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AVERTISSEMENT 


L'auteur  de  ce  livre  attribue  à  l'espèce  humaine  une 
très-haute  antiquité  et  cherche  à  en  fournir  la  démonstra- 
tion scientifique. 

Pour  la  résohition  du  problème  de  notre  ancienneté, 
Sir  Charles  Lyell  invoque  tour  à  tour  l'appui  de  la  géolo- 
gie, delà  zoologie,  de  la  botanique  et  de  l'archéologie.  Il 
étudie  les  débris  de  l'industrie  humaine  et  recherche  si  on 
les  a  extraits  d'un  terrain  antérieur  à.  ceux  que  déposent 
actuellement  nos  mers,  nos  lacs  et  nos  fleuves,  et  ren- 
fermant les  débris  d'espèces  animales  aujourd'hui  éteintes. 
Pour  retrouver  l'homme  antéhistorique,  Fauteur  explore 
successivement  le  Danemark,  la  Suisse,  l'Angleterre,  les 
plaines  du  nord  de  l'Allemagne,  la  Belgique,  la  France. 

Sir  Charles  Lyell  s'est  rendu  lui-même  en  Picardie  pour 
y  constater  la  position  précise  des  pierres  taillées  que  le 
premier,  M.  Boucher  de  Perthes,  avait  trouvées  dans  les 
graviers  stratifiés  de  la  vallée  de  la  Somme.  D'autres  sa- 
vants ont  fait  aussi  des  fouilles  à  Saint-Acheul  et  sur  di- 
vers points  de  la  France,  elrles  explorateurs  se  sont  mis 
partout  à  la  recherche  des  haches  et  débris  antédiluviens. 
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n  AVERTISSEMENT. 

L'Académie  des  sciences  a  reçu  depuis  plusieurs  mois  de 
nombreuses  communications  qui  témoignent  de  tout  Vin- 
térêt  que  la  France  prend  à  la  question. 

Sir  Charles  Lyell  lui-même,  voulant  accumuler  les 
preuves,  continue  avec  ardeur  ses  excursions  géologiques. 
Ses  voyages,  ses  rapports  avec  la  plupart  des  savants  de 
l'Europe,  lui  ont  fait  apporter  à  son  œuvre  des  perfection- 
nements successifs  dont  il  a  voulu  faire  profiter  l'édition 
française.  Les  nombreux  documents  que  l'auteur  a  bien 
voulu  nous  communiquer  rendent  cette  traduction  pres- 
que conforme  à  la  troisième  édition  anglaise  actuellement 
sous  presse. 

J.B.B.  etF. 

Ptris,  20  octobre  1863. 
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INTRODUCTIOîi. 


Remarques  préliminaires  sur  les  questions  traitées  dans  cet  ouvrage.  —  Définition 
des  termes  récent,  post-pliocène  et  postuler tiaire,  —  Tableau  d'ensemble  de 
la  série  complète  des  couches  fossilifères. 


Aucun  sujet,  dans  ces  derniers  temps,  n  a  plus  excité  la 
curiosité  et  l'intérêt  général  des  géologues  et  du  public  que 
la  question  de  Fancienneté  de  la  race  humaine.  Trouvons- 
nous,  ou  non,  dans  les  cavernes  et  dans  les  dépôts  superficiels 
compris  ordinairement  sous  le  nom  de  «  terrains  de  trans- 
port ou  de  diluvium,  »  la  preuve  suffisante  de  la  coexistence, 
à  une  époque  ancienne,  de  l'homme  et  de  certains  mammi- 
fères d'espèces  éteintes?  Dans  ces  cinquante  dernières  an- 
nées, on  a  rencontré  dans  différentes  parties  de  l'Europe  des 
ossements  humains  ou  des  objets  travaillés  par  Thomme, 
recouverts  par  des  stalactites,  dans  les  brèches  des  cavernes 
et  associés  à  des  restes  d'espèces  perdues  d'hyène,  d'ours, 
d'éléphant  ou  de  rhinocéros.  Ce  fait  fit  naître  le  soupçon  que 
la  date  de  l'apparition  de  l'homme  devrait  être  reportée  à 
une  époque  bien  plus  reculée  qu'on  ne  Tavait  cru  jusqu'a- 
lors. Mais,  d'autre  part,  les  savants,  avec  la  logique  scienti- 
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fique,  éprouvèrent  une  extrême  et  bien  naturelle  répugnance 
à  admettre  la  validité  de  ces  preuves,  en  voyant  que  tant  de 
cavernes  ont  été  occupées  par  des  hôtes  successifs  et  choisies 
par  rhomme  comme  lieu  d'habitation  et  aussi  de  sépulture, 
tandis  que  quelques  autres  ont,  de  plus,  servi  de  canaux  d'é- 
coulement aux  eaux  des  inondations  accidentelles  ou  à  des 
cours  d'eau  permanents  qui  s'y  engouffraient,  de  manière 
à  y  amener  et  à  y  confondre,  après  coup,  dans  un  même  dé- 
pôt, les  restes  des  êtres  animés  qui  ont  peuplé  le  district 
pendant  plus  d'une  époque.  Mais  les  faits  découverts  en  1858, 
durant  les  recherches  faites  méthodiquement  dans  la  caverne 
de  Brixham,  près  de  Torquay,  en  Devonshire,  et  qui  sçront 
décrits  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  excitèrent  de  nouveau 
la  curiosité  du  public  anglais  et  préparèrent  les  esprits  à 
admettre  que  le  scepticisme  avait  été  porté  à  l'extrême  dans 
la  discussion  des  preuves  fournies  par  les  cavernes  en  faveur 
de  l'ancienneté  de  l'existence  de  l'homme. 

Depuis  ce  moment,  bien  des  faits,  invoqués  autrefois  en  fa- 
veur de  cotte  coexistence,  à  une  époque  reculée,  de  l'homme 
et  de  mammifères  depuis  longtemps  disparus,  ont  été  exa- 
minés de  nouveau  en  Angleterre  et  sur  le  continent  ;  de  nou- 
veaux faits  ayant  trait  à  la  même  question  et  relatifs  aux  ca- 
vernes ou  aux  couches  d'alluvion  des  vallées  ont  été  mis  au 
jour.  Pour  me  permettre  d'apprécier  et  de  discuter  ces  faits, 
j'ai  visité,  dans  le  coure  de  ces  trois  dernières  années,  bien  des 
parties  de  l'Angleterre,  de  la  France  et  de  la  Belgique,  et  je 
me  suis  mis  en  relation,  pereonnellement  ou  par  correspon- 
dance, avec  un  grand  nombre  de  géologues  anglais  ou  étran- 
gers qui  ont  pris  part  à  ces  recherches.  J'exposerai  dans  ce 
livre  les  résultats  de  ces  investigations,  puis  je  donnerai  une 
description  des  formations  glaciaires  de  l'Europe  et  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  en  rappelant  les  théories  avancées  pour  ex- 
pliquer leur  origine,  et  j'examinerai  au  point  de  vue  chro- 
nologique leurs  rapports  probables  avec  l'ère  humaine  ;  je 
montrerai  ensuite  comment,  dans  une  grande  partie  de  l'hé- 
misphère boréal,  une  barrière  presque  infranchissable  s'op* 
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pose  si  souvent  à  toutes  les  tentatives  faites  pour  suivre,  dans 
un  passé  plus  éloigné,  les  traces  de  l'existence  de  Thomnie 
sur  la  terre. 

Dans  les  derniers  chapitres,  je  présenterai  quelques  remar- 
ques sur  les  modifications  récentes  qu'à  subies  la  théorie  de 
Lamarck  sur  le  développement  progressif  et  la  transmuta- 
tion ('),  modifications  dont  Tauleur  est  M.  Darwin (*)  ;  je  mon- 
trerai les  conséquences  de  cetta  hypothèse  en  ce  qui  touche  les 
différentes  races  humaines,  et  les  points  par  lesquels  elles  se 
rattachent  aux  autres  parties  du  règne  animal. 
.  NoMEi^cLATURE.  —  Il  mc  parait  indispensable  de  faire  d Sa- 
bord un  exposé  préliminaire  de  la  nomenclature  adoptée 
dans  les  pages  qui  vont  suivre,  afin  de  faire  exactement  com- 
prendre la  signification  que  devront  avoir  les  termes  récent^ 
post-pliocène  et  post -tertiaire. 

Avant  Tannée  1835,  quand  je  publiais  le  troisième  volume 
de  mes  Principes  de  Géologie,  les  couches  dites  tertiaires 
avaient  été  divisées  par  les  géologues  en  inférieures,  moyen- 
nes, et  supérieures  ;  les  couches  inférieures  comprenaient  les 
plus  anciennes  formations  des  environs  de  Paris  et  de  Lon- 
dres, avec  d'autres  du  môme  âge  ;  les  couches  moyennes 
étaient  celles  du  Bordelais  et  de  la  Touraine  ;  tout  ce  qui  se 
repose  sur  ce  dernier  groupe,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  était 
plus  récent,  formait  le  tertiaire  supérieur. 

Etant  occupé,  en  1828,  à  préparer  Timpi^ession du  traité  de 
géologie  dont  il  vient  d'être  question,  je  conçus  l'idée  de 
classer  la  série  entière  de  ces  couches,  d'après  les  rapports 
plus  ou  moins  intimes  de  leurs  coquilles  fossiles  avec  la  faune 
actuelle  ;  je  pris  des  renseignements  pendant  mes  voyages 
sur  le  continent,  et  j'appris  que  M.  Deshayes,  de  Paris,  déjà 
célèbre  comme  conchyliologiste,  était  arrivé  de  son  côté,  par 
Tétude  d'une  collection  considérable  des  coquilles  vivantes  et 
fossiles,  à  des  vues  tout*à  fait  semblables  aux  miennes  relati- 

(•)  Lamarck,  Philosophie  zoologique.  Paris,  1809,  1. 1,  chap.  m. 
(•)  The  origin  ofspecies  bg  means  of  natural  sélection,  traduit  en  français  par 
roademoiselle  Royer,  soas  le  titre  :  De  l'origine  des  espèces,  Paris,  1862i 
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vement  à  la  possibililé  détoblir  un  ordre  chronologique  dans 
les  formalions  lertiaires,  en  se  fondant  sur  le  nombre  propor- 
lionnel  d'espèces  identiques  aux  espèces  actuelles  qui  caracté- 
nse  chacun  des  groupes  successifs  cités  plus  haut.  U  résul- 
tat de  la  comparaison  de  3,000  espèces  fossiles  avec  5,00« 
Vivantes  fut  le  suivant  :  Dans  le  terrain  tertiaire  inférieur  il  y 
avait  environ  5  1 ,2  pour  cent  despèces  identiques  aux  espècâ 
actuelles.  Dans  le  terrain  tertiaire  moyen,  «fahluns  de  la  Loire 
et  de  la  Gironde)  environ  17  pour  lÔO.  Dans  le  terrain  ter- 
tiaire supérieur,  de  35  à  50  pour  100  et  parfob,  dans  les 
couches  les  plus  modernes,  jusqu'à  90  ou  95  pour  100.  Pour 
plus  de  clarté  et  de  brièveté  je  proposai  de  donner  des  noms 
courts  et  ledmiques  à  ces  groupes  de  couches  et  aux  périodes 
qui  leur  correspondaient.  J'appelai  le  premier,  ou  plus  an- 
cien, éocène,  le  second  miocène,  et  le  troisième  pUocètte.  Le 
premier  des  termes  ci-dessus,  Eocène,  vient  du  gre«  !«;,  eôs, 
aurore,  et  xatvéç,  cainos,  récent  ;  parce  qu'il  n'y  a  qu'une 
proportion  extrêmement  faible  de  coquilles  decette  époque  qui 
puisse  être  rapportée  aux  espèces  vivanlesi  de  telle  sorte  que 
cette  période  semble  indiquer  l'aurore  de  la  faune  des  mol- 
lusque actuels,  puisque  aucune  espèce  vivante  n'a  été  décou- 
verte dans  les  roches  antérieures,  dites  secondaires. 

Quelques  conchyliologistes  se  refusent  à  admettre  qu'au- 
cune espèce  éocène  ait  réellement  survécu  jusqu'à  notre  épo- 
que, en  restant  assez  constante  pour  en  permettre  l'identifi- 
caUon  spécifique  avec  une  espèce  vivante.  Je  ne  puis  ici  me 
lancer  dans  celte  vaste  controveree.  11  me  suffit  pour  le  mo- 
ment de  remarquer  que  lalaune  éocène  moderne  se  sépare 
d  une  façon  tranchée  de  celle  des  formaUons  secondaires, 
et  qu,l  existe  des  conchyliologistes  fort  capables  qui  pereis- 
lent  a  soutenir  qu  .1  y  a  des  coquilles  éocènes  impossibles  à 
séparer  specfaquement  de  certaines  qui  vivent  encore;  tout 
Ju  plus  peul-on  dire  que  le  nombre  en  est  moins  grand  qu'on 
ne  e  supposait  en  1855.  Le  terme  miocène  (dep.r«,  mk>«, 
moms,  et  x«.vi;,  cainos,  récent)  est  destiné  à  indiquer  une 
moins  grande  proportion  d'espèces  actuelles  de  mollusques 
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le  terme  pliocène  (de  zXeîov,  pleion^  plus,  et  xatv6ç),  une  quan- 
tité relative  de  beaucoup  supérieure. 

On  a  parfois  objecté  à  cette  nomenclature  que  certaines  es- 
pèces d'infusoires  trouvés  dans  la  craie  vivent  encore,  et, 
d'autre  part,  que  les  dépôts  miocènes,  ou  pliocènes  infé- 
rieurs contiennent  souvent  des  restes  de  mammifères,  de  rep- 
tiles et  de  poissons  appartenant  exclusivement  à  des  espèces 
éteintes.  Que  le  lecteur  veuille  se  rappeler  que  les  termes 
éocène^  miocène^  pliocène^  ont  été  créés  en  ne  tenant  compte 
que  des  données  conchyliologiques,  et  que  c'est  dans  ce  sens 
qu'ils  m'ont  toujours  servi  et  me  servent  encore. 

Depuis  la  première  introduction  dans  le  langage  des  ter- 
mes que  je  viens  de  définir,  le  nombre  des  nouvelles  espèces 
vivantes  recueillies  dans  les  différentes  parties  du  globe  est 
devenu  extrêmement  grand;  de  nouveaux  éléments  de  com- 
paraison ont  été  acquis,  et  les  paléontologistes  ont  pu  corriger 
bien  des  identifications  erronées  de  formes  fossiles  et  récentes. 
On  a  aussi  récolté  en  abondance  de  nouvelles  espèces  dans  les 
formations  tertiaires  de  tout  âge,  tandis  que  des  groupes  de 
couches  nouvellement  découverts  venaient  remplir  des  lacu- 
nes dans  la  série  connue  jusqu'alors.  Aussi  réclama-t-on  des 
modifications  et  des  réformes  à  la  classification  d'abord  pro- 
posée. Les  périodes  éocène,  miocène  et  pliocène  ont  été  éta- 
blies pour  réunir  certains  ensembles  de  couches  qui  tantôt 
remplissent  les  conditions  de  l'étymologie  de  ces  termes,  tan- 
tôt s'en  écartent,  et  dont  les  fossiles  alors  ne  se  trouvent 
plus,  quant  aux  proportions  relatives  des  espèces  perdues  et 
des  espèces  vivantes,  exactement  assujettis  à  mes  définitions. 
J'ai  parlé  de  ces  innovations  dans  mon  ouvrage  Eléments  ou 
Manuel  de  Géologie  élémentaire^  et  dans  le  supplément  de  la 
cinquième  édition  du  môme  ouvrage,  publiée  en  1859,  où  j'ai 
introduit  quelques-unes  des  premières  modifications  propo- 
sées à  ma  première  classification.  Mais  je  juge  inutile  d'in- 
sister sur  ce  sujet  en  ce  moment  puisque  les  seules  forma- 
tions dont  nous  devions  nous  occuper  dans  ce  volume  sont 
celles  de  la  date  la  plus  moderne,  les  formations  post-ter- 
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vement  à  la  possibilité  d'établir  un  ordre  chronologique  dans 
les  formations  tertiaires,  en  se  fondant  sur  le  nombre  propor- 
tionnel d'espèces  identiques  aux  espèces  actuelles  qui  caracté- 
rise chacun  des  groupes  successifs  cités  plus  haut.  Le  résul- 
tat de  la  comparaison  de  3,000  espèces  fossiles  avec  5,000 
vivantes  fut  le  suivant  :  Dans  le  terrain  tertiaire  inférieur  il  y 
avait  environ  3 1/2  pour  cent  d'espèces  identiques  aux  espèces 
actuelles.  Dans  le  terrain  tertiaire  moyen,  (fahluns  dé  la  Loire 
et  de  la  Gironde)  environ  17  pour  100.  Dans  le  terrain  ter- 
tiaire supérieur,  de  35  à  50  pour  100  et  parfois,  dans  les 
couches  les  plus  modernes,  jusqu'à  90  pu  95  pour  100.  Pour 
plus  de  clarté  et  de  brièveté  je  proposai  de  donner  des  noms 
courts  et  techniques  à  ces  groupes  de  couches  et  aux  périodes 
qui  leur  correspondaient.  J'appelai  le  premier,  ou  plus  an- 
cien, éocène^  le  second  miocène,  et  le  troisième  pliocène.  Le 
premier  des  termes  ci-dessus,  Eocène,  vient  du  grec  êw;,  eôs, 
aurore,  et  xaiviç,  cainos,  récent  ;  parce  qu'il  n'y  a  qu'une 
proportion  extrêmement  faible  dé  coquilles  de  celte  époque  qui 
puisse  être  rapportée  aux  espèces  vivantes  ;  de  telle  sorte  que 
cette  période  semble  indiquer  l'aurore  de  la  faune  des  mol- 
lusques actuels,  puisque  aucune  espèce  vivante  n'a  été  décou- 
verte dans  les  roches  antérieures,  dites  secondaires. 

Quelques  conchyliologistes  se  refusent  à  admettre  qu'au- 
cune espèce  éocène  ait  réellement  survécu  jusqu'à  notre  épo- 
que, en  restant  assez  constante  pour  en  permettre  ridentifi- 
cation  spécifique  avec  une  espèce  vivante.  Je  ne  puis  ici  me 
lancer -dans  cette  vaste  controverse.  11  me  suffit  pour  le  mo- 
ment de  remarquer  que  laT[aune  éocène  moderne  se  sépare 
d'une  façon  tranchée  de  celle  des  formations  secondaires, 
et  qu'il  existe  des  conchyliologistes  fort  capables  qui  persis- 
tent à  soutenir  qu'il  y  a  des  coquilles  éocènes  impossibles  à 
séparer  spécitiquement  de  certaines  qui  vivent  encore  ;  tout 
au  plus  peut-on  dire  que  le  nombre  en  est  moins  grand  qu'on 
ne  le  supposait  en  1835.  Le  terme  miocène  (de  [xstov,  meion^ 
moins,  et  xaivo;,  cainos,  récent)  est  destiné  à  indiquer  une 
moins  grande  proportion  d'espèces  actuelles  de  mollusques, 
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le  terme  pliocène  (de  irXeîov,  pleioUy  plus,  et  xaivdç),  une  quan- 
tité relative  de  beaucoup  supérieure. 

On  a  parfois  objecté  à  cette  nomenclature  que  certaines  es- 
pèces d'infusoires  trouvés  dans  la  craie  vivent  encore,  et, 
d'autre  part,  que  les  dépôts  miocènes,  ou  pliocènes  infé- 
rieurs contiennent  souvent  des  restes  de  mammifères,  de  rep- 
tiles et  de  poissons  appartenant  exclusivement  à  des  espèces 
éteintes.  Que  le  lecteur  veuille  se  rappeler  que  les  termes 
éocène^  miocène^  pliocène^  ont  été  créés  en  ne  tenant  compte 
que  des  données  conchyliologiques,  et  que  c'est  dans  ce  sens 
qu'ils  m'ont  toujours  servi  et  me  servent  encore. 

Depuis  la  première  introduction  dans  le  langage  des  ter- 
mes que  je  viens  de  définir,  le  nombre  des  nouvelles  espèces 
vivantes  recueillies  dans  les  différentes  parties  du  globe  est 
devenu  extrêmement  grand  ;  de  nouveaux  éléments  de  com- 
paraison ont  été  acquis,  et  les  paléontologistes  ont  pu  corriger 
bien  des  identifications  erronées  de  formes  fossiles  et  récentes. 
On  a  aussi  récolté  en  abondance  de  nouvelles  espèces  dans  les 
formations  tertiaires  de  tout  âge,  tandis  que  des  groupes  de 
couches  nouvellement  découverts  venaient  remplir  des  lacu- 
nes dans  la  série  connue  jusqu'alors.  Aussi  réclama-t-on  des 
modifications  et  des  réformes  à  la  classification  d*abord  pro- 
posée. Les  périodes  éocène,  miocène  et  pliocène  ont  été  éta- 
blies pour  réunir  certains  ensembles  de  couches  qui  tantôt 
remplissent  les  conditions  de  Tétymologie  de  ces  termes,  tan- 
tôt s'en  écartent,  et  dont  les  fossiles  alors  ne  se  trouvent 
plus,  quant  aux  proportions  relatives  des  espèces  perdues  et 
des  espèces  vivantes,  exactement  assujettis  à  mes  définitions. 
J'ai  parlé  de  ces  innovations  dans  mon  ouvrage  Eléments  ou 
Manuel  de  Géologie  élémentaire^  et  dans  le  supplément  de  la 
cinquième  édition  du  môme  ouvrage,  publiée  en  1859,  où  j'ai 
introduit  quelques-unes  des  premières  modifications  propo- 
sées à  ma  première  classification.  Mais  je  juge  inutile  d'in- 
sister sur  ce  sujet  en  ce  moment  puisque  les  seules  forma- 
tions dont  nous  devions  nous  occuper  dans  ce  volume  sont 
celles  de  la  date  la  plus  moderne,  les  formations  post-ter- 
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vement  à  la  possibilité  d'établir  uq  ordre  chronologique  dans 
les  formations  tertiaires,  en  se  fondant  sur  le  nombre  propor- 
tionnel d'espèces  identiques  aux  espèces  actuelles  qui  caracté- 
rise chacun  des  groupes  successifs  cités  plus  haut.  Le  résul- 
tat de  la  comparaison  de  3,000  espèces  fossiles  avec  5,000 
vivantes  fut  le  suivant  :  Dans  le  terrain  tertiaire  inférieur  il  y 
avait  environ  3 1/2  pour  cent  d'espèces  identiques  aux  espèces 
actuelles.  Dans  le  terrain  tertiaire  moyen,  (fahluns  dé  la  Loire 
et  de  la  Gironde)  environ  17  pour  100.  Dans  le  terrain  ter- 
tiaire supérieur,  de  35  à  ^0  pour  100  et  parfois,  dans  les 
couches  les  plus  modernes,  jusqu'à  90  pu  95  pour  100.  Pour 
plus  de  clarté  et  de  brièveté  je  proposai  de  donner  des  noms 
courts  et  tedmiques  à  ces  groupes  de  couches  et  aux  périodes 
qui  leur  correspondaient.  J'appelai  le  premier,  ou  plus  an- 
cien, éocène,  le  second  miocène,  et  le  troisième  pliocène.  Le 
premier  des  termes  ci-dessus,  Eocène,  vient  du  grec  6<i>ç,  eôs, 
aurore,  et  xaivoç,  cainos,  récent  ;  parce  qu'il  n'y  a  qu'une 
proportion  extrêmement  faible  dé  coquilles  de  cette  époque  qui 
puisse  être  rapportée  aux  espèces  vivantes  -,  de  telle  sorte  que 
cette  période  semble  indiquer  l'aurore  de  la  faune  des  mol- 
lusques actuels,  puisque  aucune  espèce  vivante  n'a  été  décou- 
verte dans  les  roches  antérieures,  dites  secondaires. 

Quelques  conchyliologistes  se  refusent  à  admettre  qu'au- 
cune espèce  éocène  ait  réellement  survécu  jusqu'à  notre  épo- 
que, en  restant  assez  constante  pour  en  permettre  ridentifi- 
cation  spécifique  avec  une  espèce  vivante.  Je  ne  puis  ici  me 
lancer -dans  celte  vaste  controverse.  11  me  suffit  pour  le  mo- 
ment de  remarquer  que  lalaune  éocène  moderne  se  sépare 
d'une  façon  tranchée  de  celle  des  formations  secondaires, 
et  qu'il  existe  des  conchyliologistes  fort  capables  qui  persis- 
tent à  soutenir  qu'il  y  a  des  coquilles  éocènes  impossibles  à 
séparer  spécifiquement  de  certaines  qui  vivent  encore;  tout 
au  plus  peul-on  dire  que  le  nombre  en  est  moins  grand  qu'on 
ne  le  supposait  en  1833.  Le  terme  n)iocènc  (defAeicv,  meion^ 
moins,  et  xatvi;,  cainos,  récent)  est  destiné  à  indiquer  une 
moins  grande  proportion  d'espèces  actuelles  de  mollusques; 
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le  terme  pliocène  (de  icXeTov,  pleion^  plus,  et  )taiv6ç),  une  quan- 
lilé  relative  de  beaucoup  supérieure. 

On  a  parfois  objecté  à  cette  nomenclature  que  certaines  es- 
pèces d'infusoires  trouvés  dans  la  craie  vivent  encore,  et, 
d'autre  part,  que  les  dépôts  miocènes,  ou  pliocènes  infé- 
rieurs contiennent  souvent  des  restes  de  mammifères,  de  rep- 
tiles et  de  poissons  appartenant  exclusivement  à  des  espèces 
éteintes.  Que  le  lecteur  veuille  se  rappeler  que  les  termes 
éocène^  miocène^  pliocène^  ont  été  créés  en  ne  tenant  compte 
que  des  données  conchyliologiques,  et  que  c'est  dans  ce  sens 
qu'ils  m'ont  toujours  servi  et  me  servent  encore. 

Depuis  la  première  introduction  dans  le  langage  des  ter- 
mes que  je  viens  de  définir,  le  nombre  des  nouvelles  espèces 
vivantes  recueillies  dans  les  différentes  parties  du  globe  est 
devenu  extrêmement  grand  ;  de  nouveaux  éléments  de  com- 
paraison ont  été  acquis,  et  les  paléontologistes  ont  pu  corriger 
bien  des  identifications  erronées  de  formes  fossiles  et  récentes. 
On  a  aussi  récolté  en  abondance  de  nouvelles  espèces  dans  les 
formations  tertiaires  de  tout  âge,  tandis  que  des  groupes  de 
couches  nouvellement  découverts  venaient  remplir  des  lacu- 
nes dans  la  série  connue  jusqu'alors.  Aussi  réclama-t-on  des 
modifications  et  des  réformes  à  la  classification  d'abord  pro- 
posée. Les  périodes  éocène,  miocène  et  pliocène  ont  été  éta- 
blies pour  réunir  certains  ensembles  de  couches  qui  tantôt 
remplissent  les  conditions  de  l'étymologie  de  ces  termes,  tan- 
tôt s'en  écartent,  et  dont  les  fossiles  alors  ne  se  trouvent 
plus,  quant  aux  proportions  relatives  des  espèces  perdues  et 
des  espèces  vivantes,  exactement  assujettis  à  mes  définitions. 
J'ai  parlé  de  ces  innovations  dans  mon  ouvrage  Eléments  ou 
Manuel  de  Géologie  élémentaire,  et  dans  le  supplément  de  la 
cinquième  édition  du  môme  ouvrage,  publiée  en  1859,  où  j'ai 
introduit  quelques-unes  des  premières  modifications  propo- 
sées à  ma  première  classification.  Mais  je  juge  inutile  d'in- 
sister sur  ce  sujet  en  ce  moment  puisque  les  seules  forma- 
tions dont  nous  devions  nous  occuper  dans  ce  volume  sont 
celles  de  la  date  la  plus  moderne,  les  formations  post-ter- 
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vement  à  la  possibilité  d'établir  un  ordre  chronologique  dans 
les  formations  tertiaires,  en  se  fondant  sur  le  nombre  propor- 
tionnel d'espèces  identiques  aux  espèces  actuelles  qui  caracté- 
rise chacun  des  groupes  successifs  cités  plus  haut.  Le  résul- 
tat de  la  comparaison  de  3,000  espèces  fossiles  avec  5,000 
vivantes  fut  le  suivant  :  Dans  le  terrain  tertiaire  inférieur  il  y 
avait  environ  3  1/2  pour  cent  d'espèces  identiques  aux  espèces 
actuelles.  Dans  le  terrain  tertiaire  moyen,  (fahluns  dé  la  Loire 
et  de  la  Gironde)  environ  17  pour  100.  Dans  le  terrain  ter- 
tiaire supérieur,  de  35  à  50  pour  100  et  parfois,  dans  les 
couches  les  plus  modernes,  jusqu'à  90  pu  95  pour  100.  Pour 
plus  de  clarté  et  de  brièveté  je  proposai  de  donner  des  noms 
courts  et  tedmiques  à  ces  groupes  de  couches  et  aux  périodes 
qui  leur  correspondaient.  J'appelai  le  premier,  ou  plus  an- 
cien, éocène^  le  second  miocène^  et  le  troisième  pliocène.  Le 
premier  des  termes  ci-dessus,  Eocène,  vient  du  grec  êwç,  eôs^ 
aurore,  et  xaiv6ç,  cainos^  récent  ;  parce  qu'il  n'y  a  qu'une 
proportion  extrêmement  faible  dé  coquilles  de  cette  époque  qui 
puisse  être  rapportée  aux  espèces  vivantes  i  de  telle  sorte  que 
cette  période  semble  indiquer  l'aurore  de  la  faune  des  mol- 
lusques actuels,  puisque  aucune  espèce  vivante  n'a  été  décou- 
verte dans  les  roches  antérieures,  dites  secondaires. 

Quelques  conchyliologistes  se  refusent  à  admettre  qu'au- 
cune espèce  éocène  ait  réellement  survécu  jusqu'à  notre  épo- 
que, en  restant  assez  constante  pour  en  permettre  Tidentifi- 
cation  spécifique  avec  une  espèce  vivante.  Je  ne  puis  ici  me 
lancer  «dans  cette  vaste  controverse.  Il  me  suffit  pour  le  mo- 
ment de  remarquer  que  laTfaune  éocène  moderne  se  sépare 
d'une  façon  tranchée  de  celle  des  formations  secondaires, 
et  qu'il  existe  des  conchyliologistes  fort  capables  qui  persis- 
tent à  soutenir  qu'il  y  a  des  coquilles  éocènes  impossibles  à 
séparer  spécifiquement  de  certaines  qui  vivent  encore  ;  tout 
au  plus  peut-on  dire  que  le  nombre  en  est  moins  grand  qu'on 
ne  le  supposait  en  1855.  Le  terme  miocène  (de  pisiov,  meioii^ 
moins,  et  xaiv^;,  cainos,  récent)  est  destiné  à  indiquer  une 
moins  grande  proportion  d'espèces  actuelles  de  mollusques , 
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le  terme  pliocène  (de  icXeîov,  pleioriy  plus,  et  )taiv6ç},  une  quan- 
lilé  relative  de  beaucoup  supérieure. 

On  a  parfois  objecté  à  cette  nomenclature  que  certaines  es- 
pèces d'infusoires  trouvés  dans  la  craie  vivent  encore,  et, 
d'autre  part,  que  les  dépôts  miocènes,  ou  pliocènes  infé- 
rieurs contiennent  souvent  des  restes  de  mammifères,  de  rep- 
tiles et  de  poissons  appartenant  exclusivement  à  des  espèces 
éteintes.  Que  le  lecteur  veuille  se  rappeler  que  les  termes 
éocène^  miocène^  pliocène^  ont  été  créés  en  ne  tenant  compte 
que  des  données  conchyliologiques,  et  que  c'est  dans  ce  sens 
qu'ils  m'ont  toujours  servi  et  me  servent  encore. 

Depuis  la  première  introduction  dans  le  langage  des  ter- 
mes que  je  viens  de  définir,  le  nombre  des  nouvelles  espèces 
vivantes  recueillies  dans  les  différentes  parties  du  globe  est 
devenu  extrêmement  grand  ;  de  nouveaux  éléments  de  com- 
paraison ont  été  acquis,  et  les  paléontologistes  ont  pu  corriger 
bien  des  identifications  erronées  de  formes  fossiles  et  récentes. 
On  a  aussi  récolté  en  abondance  de  nouvelles  espèces  dans  les 
formations  tertiaires  de  tout  âge,  tandis  que  des  groupes  de 
couches  nouvellement  découverts  venaient  remplir  des  lacu- 
nes dans  la  série  connue  jusqu'alors.  Aussi  réclama-t-on  des 
modifications  et  des  réformes  à  la  classification  d'abord  pro- 
posée. Les  périodes  éocène,  miocène  et  pliocène  ont  été  éta- 
blies pour  réunir  certains  ensembles  de  couches  qui  tantôt 
remplissent  les  conditions  de  Tétymologie  de  ces  termes,  tan- 
tôt s'en  écartent,  et  dont  les  fossiles  alors  ne  se  trouvent 
plus,  quant  aux  proportions  relatives  des  espèces  perdues  et 
des  espèces  vivantes,  exactement  assujettis  à  mes  définitions. 
J'ai  parlé  de  ces  innovations  dans  mon  ouvrage  Eléments  ou 
Manuel  de  Géologie  élémentaire,  et  dans  le  supplément  de  la 
cinquième  édition  du  même  ouvrage,  publiée  en  1859,  où  j'ai 
introduit  quelques-unes  des  premières  modifications  propo- 
sées à  ma  première  classification.  Mais  je  juge  inutile  d'in- 
sister sur  ce  sujet  en  ce  moment  puisque  les  seules  forma- 
tions dont  nous  devions  nous  occuper  dans  ce  volume  sont 
celles  de  la  date  la  plus  moderne,  les  formations  post-ter- 
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vement  à  la  possibilité  d'établir  un  ordre  chronologique  dans 
les  formations  tertiaires,  en  se  fondant  sur  le  nombre  propor- 
tionnel d'espèces  identiques  aux  espèces  actuelles  qui  caracté- 
rise chacun  des  groupes  successifs  cités  plus  haut.  Le  résul- 
tat de  la  comparaison  de  3,000  espèces  fossiles  avec  5,000 
vivantes  fut  le  suivant  :  Dans  le  terrain  tertiaire  inférieur  il  y 
avait  enviran  o  1/2  pour  cent  d'espèces  identiques  aux  espèces 
actuelles.  Dans  le  terrain  tertiaire  moyen,  (fahluns  dé  la  Loire 
et  de  la  Gironde)  environ  17  pour  100.  Dans  le  terrain  ter- 
tiaire supérieur,  de  35  à  .50  pour  100  et  parfois,  dans  les 
couches  les  plus  modernes,  jusqu'à  90  pu  95  pour  100.  Pour 
plus  de  clarté  et  de  brièveté  je  proposai  de  donner  des  noms 
courts  et  ledmiques  à  ces  groupes  de  couches  et  aux  périodes 
qui  leur  correspondaient.  J'appelai  le  premier,  ou  plus  an- 
cien, éocène^  le  second  miocène^  et  le  troisième  pliocène.  Le 
premier  des  termes  ci-dessus,  Eocène,  vient  du  grec  êw;,  eôs, 
aurore,  et  xaivéç,  cainos,  récent  ;  parce  qu'il  n'y  a  qu'une 
proportion  extrêmement  faible  de  coquilles  de  cette  époque  qui 
puisse  être  rapportée  aux  espèces  vivantes  -,  de  telle  sorte  que 
cette  période  semble  indiquer  Taurore  de  la  faune  des  mol- 
lusques actuels,  puisque  aucune  espèce  vivante  n  a  été  décou- 
verte dans  les  roches  antérieures,  dites  secondaires. 

Quelques  conchyliologistes  se  refusent  à  admettre  qu'au- 
cune espèce  éocène  ait  réellement  survécu  jusqu'à  notre  épo- 
que, en  restant  assez  constante  pour  en  permettre  Tidentifi- 
cation  spécifique  avec  une  espèce  vivante.  Je  ne  puis  ici  me 
lancer  «dans  celte  vaste  controverse.  Il  me  suffit  pour  le  mo- 
ment de  remarquer  que  laTfaune  éocène  moderne  se  sépare 
d'une  façon  tranchée  de  celle  des  formations  secondaires, 
et  qu'il  existe  des  conchyliologistes  fort  capables  qui  persis- 
tent à  soutenir  qu'il  y  a  des  coquilles  éocènes  impossibles  à 
séparer  spécifiquement  de  certaines  qui  vivent  encore;  tout 
au  plus  peut-on  dire  que  le  nombre  en  est  moins  grand  qu'on 
ne  le  supposait  en  1855.  Le  terme  miocène  (de  ixsiov,  meion^ 
moins,  et  îtaivi;,  cainos,  récent)  est  destiné  à  indiquer  une 
moins  grande  proportion  d'espèces  actuelles  de  mollusques  ; 
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le  terme  pliocène  (de  icXeîov,  pleioriy  plus,  et  xatv6ç),  une  quan- 
lilé  relative  de  beaucoup  supérieure. 

On  a  parfois  objecté  à  cette  nomenclature  que  certaines  es- 
pèces d'infusoires  trouvés  dans  la  craie  vivent  encore,  et, 
d'autre  part,  que  les  dépôts  miocènes,  ou  pliocènes  infé- 
rieurs contiennent  souvent  des  restes  de  mammifères,  de  rep- 
tiles et  de  poissons  appartenant  exclusivement  à  des  espèces 
éteintes.  Que  le  lecteur  veuille  se  rappeler  que  les  termes 
éocène^  miocène^  pliocène^  ont  été  créés  en  ne  tenant  compte 
que  des  données  conchyliologiques,  et  que  c'est  dans  ce  sens 
qu'ils  m'ont  toujours  servi  et  me  servent  encore. 

Depuis  la  première  introduction  dans  le  langage  des  ter- 
mes que  je  viens  de  définir,  le  nombre  des  nouvelles  espèces 
vivantes  recueillies  dans  les  différentes  parties  du  globe  est 
devenu  extrêmement  grand  ;  de  nouveaux  éléments  de  com- 
paraison ont  été  acquis,  et  les  paléontologistes  ont  pu  corriger 
bien  des  identifications  erronées  de  formes  fossiles  et  récentes. 
On  a  aussi  récolté  en  abondance  de  nouvelles  espèces  dans  les 
formations  tertiaires  de  tout  âge,  tandis  que  des  groupes  de 
couches  nouvellement  découverts  venaient  remplir  des  lacu- 
nes dans  la  série  connue  jusqu'alors.  Aussi  réclama-t-on  des 
modifications  et  des  réformes  à  la  classification  d*abord  pro- 
posée. Les  périodes  éocène,  miocène  et  pliocène  ont  été  éta- 
blies pour  réunir  certains  ensembles  de  couches  qui  tantôt 
remplissent  les  conditions  de  Tétymologie  de  ces  termes,  tan- 
tôt s'en  écartent,  et  dont  les  fossiles  alors  ne  se  trouvent 
plus,  quant  aux  proportions  relatives  des  espèces  perdues  et 
des  espèces  vivantes,  exactement  assujettis  à  mes  définitions. 
J'ai  parlé  de  ces  innovations  dans  mon  ouvrage  Eléments  ou 
Manuel  de  Géologie  élémentaire,  et  dans  le  supplément  de  la 
cinquième  édition  du  môme  ouvrage,  publiée  en  1859,  où  j'ai 
introduit  quelques-unes  des  premières  modifications  propo- 
sées à  ma  première  classification.  Mais  je  juge  inutile  d'in- 
sister sur  ce  sujet  en  ce  moment  puisque  les  seules  forma- 
tions dont  nous  devions  nous  occuper  dans  ce  volume  sont 
celles  de  la  date  la  plus  moderne,  les  formations  posl-ter- 
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vement  à  la  possibilité  d'établir  un  ordre  chronologique  dans 
les  formations  tertiaires,  en  se  fondant  sur  le  nombre  propor- 
tionnel d'espèces  identiques  aux  espèces  actuelles  qui  caracté- 
rise chacun  des  groupes  successifs  cités  plus  haut.  Le  résul- 
tat de  la  comparaison  de  3,000  espèces  fossiles  avec  5,000 
vivantes  fut  le  suivant  :  Dans  le  terrain  tertiaire  inférieur  il  y 
avait  environ  3 1  /2  pour  cent  d'espèces  identiques  aux  espèces 
actuelles.  Dans  le  terrain  tertiaire  moyen,  (fahluns  dé  la  Loire 
et  de  la  Gironde)  environ  17  pour  100.  Dans  le  terrain  ter- 
tiaire supérieur,  de  35  à  ^0  pour  100  et  parfois,  dans  les 
couches  les  plus  modernes,  jusqu'à  90  pu  95  pour  100.  Pour 
plus  de  clarté  et  de  brièveté  je  proposai  de  donner  des  noms 
courts  et  techniques  à  ces  groupes  de  couches  et  aux  périodes 
qui  leur  correspondaient.  J'appelai  le  premier,  ou  plus  an- 
cien, éocène^  le  second  miocène^  et  le  troisième  pliocène.  Le 
premier  des  termes  ci-dessus,  Eocène,  vient  du  grec  êwç,  eôs, 
aurore,  et  xatv4ç,  cainos^  récent  ;  parce  qu'il  n'y  a  qu'une 
proportion  extrêmement  faible  dé  coquilles  de  cette  époque  qui 
puisse  être  rapportée  aux  espèces  vivantes  i  de  telle  sorte  que 
cette  période  semble  indiquer  l'aurore  de  la  faune  des  mol- 
lusques actuels,  puisque  aucune  espèce  vivante  n'a  été  décou- 
verte dans  les  roches  antérieures,  dites  secondaires. 

Quelques  conchyliologistes  se  refusent  à  admettre  qu'au- 
cune espèce  éocène  ait  réellement  survécu  jusqu'à  notre  épo- 
que, en  restant  assez  constante  pour  en  permettre  Tidentifi- 
cation  spécifique  avec  une  espèce  vivante.  Je  ne  puis  ici  me 
lancer  «dans  celte  vaste  controverse.  11  me  suffit  pour  le  mo- 
ment de  remarquer  que  laTfaune  éocène  moderne  se  sépare 
d'une  façon  tranchée  de  celle  des  formations  secondaires, 
et  qu'il  existe  des  conchyliologistes  fort  capables  qui  persis- 
tent à  soutenir  qu'il  y  a  des  coquilles  éocènes  impossibles  à 
séparer  spécifiquement  de  certaines  qui  vivent  encore;  tout 
au  plus  peul-on  dire  que  le  nombre  en  est  moins  grand  qu'on 
ne  le  supposait  en  1855.  Le  terme  miocène  (de  pisiov,  meiou^ 
moins,  et  jwtivi;,  cainos,  récent)  est  destiné  à  indiquer  une 
moins  grande  proportion  d'espèces  actuelles  de  mollusques; 
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le  terme  pliocène  (de  icXeTov,  pleion^  plus,  et  >wtiv6ç),  une  quan- 
lilé  relative  de  beaucoup  supérieure. 

On  a  parfois  objecté  à  cette  nomenclature  que  certaines  es- 
pèces d'infusoires  trouvés  dans  la  craie  vivent  encore,  et, 
d'autre  part,  que  les  dépôts  miocènes,  ou  pliocènes  infé- 
rieurs contiennent  souvent  des  restes  de  mammifères,  de  rep- 
tiles et  de  poissons  appartenant  exclusivement  à  des  espèces 
éteintes.  Que  le  lecteur  veuille  se  rappeler  que  les  termes 
éocène^  miocètie^  pliocène^  ont  été  créés  en  ne  tenant  compte 
que  des  données  conchyliologiques,  et  que  c'est  dans  ce  sens 
qu'ils  m'ont  toujours  servi  et  me  servent  encore. 

Depuis  la  première  introduction  dans  le  langage  des  ter- 
mes que  je  viens  de  définir,  le  nombre  des  nouvelles  espèces 
vivantes  recueillies  dans  les  différentes  parties  du  globe  est 
devenu  extrêmement  grand  ;  de  nouveaux  éléments  de  com- 
paraison ont  été  acquis,  et  les  paléontologistes  ont  pu  corriger 
bien  des  identifications  erronées  de  formes  fossiles  et  récentes. 
On  a  aussi  récolté  en  abondance  de  nouvelles  espèces  dans  les 
formations  tertiaires  de  tout  âge,  tandis  que  des  groupes  de 
couches  nouvellement  découverts  venaient  remplir  des  lacu- 
nes dans  la  série  connue  jusqu'alors.  Aussi  réclama-t-on  des 
modifications  et  des  réformes  à  la  classification  d*abord  pro- 
posée. Les  périodes  éocène,  miocène  et  pliocène  ont  été  éta- 
blies pour  réunir  certains  ensembles  de  couches  qui  tantôt 
remplissent  les  conditions  de  Télymologie  de  ces  termes,  tan- 
tôt s'en  écartent,  et  dont  les  fossiles  alors  ne  se  trouvent 
plus,  quant  aux  proportions  relatives  des  espèces  perdues  et 
des  espèces  vivantes,  exactement  assujettis  à  mes  définitions. 
J*ai  parlé  de  ces  innovations  dans  mon  ouvrage  Eléments  ou 
Manuel  de  Géologie  élémentaire,  et  dans  le  supplément  de  la 
cinquième  édition  du  môme  ouvrage,  publiée  en  1859,  où  j'ai 
introduit  quelques-unes  des  premières  modifications  propo- 
sées à  ma  première  classification.  Mais  je  juge  inutile  d'in- 
sister sur  ce  sujet  en  ce  moment  puisque  les  seules  forma- 
tions dont  nous  devions  nous  occuper  dans  ce  volume  sont 
celles  de  la  date  la  plus  moderne,  les  formations  post-ter- 
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liaires.  II  sera  convenable  d'en  faire  deux  groupes,  le  récent  et 
le  post'i)liocène.  Dans  le  groupe  récent,  nous  comprendrons 
les  dépôts  dans  lesquels,  non-seulement  les  coquilles,  mais 
même  fous  les  mammifères  fossiles  sont  d'espèces  vivantes  ; 
dans  le  post-pliocène,  les  couches  dans  lesquelles,  les  co- 
quilles étant  récentes,  une  part,  souvent  considérable,  des 
mammifères  qui  leur  sont  associés,  appartient  à  des  espèces 
éteintes.  Je  reconnais  qu'on  peut,  avec  quelque  raison,  faire 
à  cette  nomenclature  l'objection  que  le  terme  post-pliocène 
devrait  rigoureusement  embrasser  tous  les  monuments  géo- 
logiques postérieurs  à  l'époque  pliocène.  Mais  quand  j'aurai 
occasion  de  parler  de  leur  ensemble,  j'emploierai  Texpression 
post-tertiaire  y  réservant  exclusivement  les  iermespost-pliocène 
et  récent^  le  premier  pour  le  posf-pliocènc  inférieur,  et  le 
second  pour  le  post-pliocène  supérieur. 

On  rencontrera  des  cas  où  il  sera  presque  impossible  de 
tracer  la  ligne  de  démarcation  entre  le  pliocène  supérieur  et 
le  post-pliocène,  ou  entre  les  dépôts  anciens  ou  récents;  il 
faut  nous  attendre  à  voir  augmenter  plutôt  que  diminuer 
celte  difficulté  à  cliaque  pas  de  nos  connaissances,  et  à  me- 
sure que  se  combleront  les  lacunes  dans  la  série  des  observa- 
tions géologiques. 

En  1839,  je  proposai  le  terme  pleistocène^  comme  abrévia- 
tion de  pliocène  supérieur,  et  bientôt  il  devint  populaire, 
grâce  à  l'emploi  qu'en  fit  feu  Edward  Forbes,  dans  son  admi- 
rable essai  sur  «  Les  relations  géologiques  de  la  faune  et  de 
la  flore  actuelle  des  lies  Britanniques  (*);  »  mais  il  employa  ce 
terme  presque  précisément  dans  le  sens  que  je  donnerai  au 
mot  post-pliocène  dans  ce  volume,  et  non  comme  une  abrévia- 
tion de  pliocène  supérieur.  Pour  éviter  la  confusion,  je  crois 
préférable  de  renoncer  tout  à  fait,  dorénavant,  à  Tusage  du 
moi  pleistocène.  J'ai  trouvé  quel*  introduction  de  ce  quatrième 
nom  (à  moins  de  le  restreindre  strictement  aux  plus  an- 
ciennes formations  post-tertiaires)  rendrait  impossible  1  usage 

(«)  Geological  relations  ofthe  existing  Fauna  and  Flora  ofthe  Bntish  Isleg.  {^(^ 
moirsofpcological«nrveyofGr«ilBritain.)  Londoii,  1846,  t.  I,  p.  336.  . 
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de  m  pliocène  »  dans  l'étendue  de  son  sens  primitif;  et  il  est 
souvent  presque  indispensable  de  n'avoir  qu'un  mot  pour 
comprendre  les  deux  divisions  de  la  période  pliocène. 

Le  tableau  ci-contre  de  toute  la  série  des  terrains  fossili- 
fères permettra  au  lecteur  de  voir  d'un  coup  d'œil  la  relation 
chronologique  des  terrains  récents  et  post-pliocènes  avec  ceux 
des  périodes  précédentes. 

TWMe«o  s^néral  résomé  des  terrains  foMllifèrea, 
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CHAPITRE  II. 

PÉRIODE   RÉCENTE.  —    TOURBIÈRES   DU   DANEMARK   ET   MONTICULES  DE 
COQUILLES.    —    HABITATIONS   LACUSTRES   DE    U    SU  SSE. 

Objets  travaillés  des  tourbières  du  Danemark.  —  Restes  de  trois  périodes  dilTéreiitejs 
de  végétation  dans  la  tourbe. —  Ages  de  pierre,  de  bronze  et  de  fer. —  Monticules 
de  coquilles  ou  anciens  a  amas  de  débris  »  des  lies  danoises. — Changements  surve- 
nus dans  la  distribution  géographique  de  certains  mollusques  marins  depuis  leur 
origine.  —  Restes  enfouis  de  mammifères  d'espèces  récentes.  —  Crânes  humains 

de  la  même. période.  —  Habitations  lacustres  de  la  Suisse  bfities  sur  pilotis. 

Outils  de  pierre  et  de  bronze  qu'on  y  a  trouvés.  —  Céréales  et  autres  végétaux 
fossiles.  —  Restes  de  ni.immirères  sauvages  et  domestiques.  —  Pas  d'espèces 
éteintes.  —  Évaluations  chronologiques  des  dates  de  l'âge  de  bronze  et  de  l'âge 
de  pierre  en  Suisse.  —  Habitations  lacustres  ou  îfts  artificielles  appelées  «  Cran- 
noges  »  en  Irlande. 

Objets  travaillés  dans  la  toorbe  du  Danemark. 

En  traitant,  dans  mes  Principes  de  Géologie^  des  change- 
ments survenus  dans  le  sol  à  des  époques  relativement  mo- 
dernes, j'ai  parlé  (chap.  xlv)  de  lenfouissement  de  corps 
organisés  et  de  restes  humains  dans  la  tourbe,  et  j'ai  expliqué 
les  conditions  de  la  croissance  de  cette  substance  végétale  sous 
les  climats  septentrionaux  et  humides.  Dans  ces  dernières 
années,  depuis  que  j'ai  pour  la  première  fois  abordé  ce  sujet, 
les  recherches  relatives  à  l'histoire  des  tourbes  danoises  ont 
pris  une  grande  extension.  Je  vais,  dans  ce  chapitre,  donner 
un  court  résumé  du  résultat  de  ces  investigations,  afin  de  pou- 
voir plus  tard  comparer  ces  dépôts  avec  ceux  de  date  plus 
ancienne  qui  jettent  aussi  quelque  lumière  sur  l'antiquité  de 
la  race  humaine. 

Les  dépôts  tourbeux  du  Danemarck  (*)  ont  une  profondeur 

(*)  Un  excellent  compte  rendu  de  ces  recherches  des  naturalistes  et  antiquaires  ' 
danois  a  été  donné  par  un  habile  géologue  suis.se,  M.  A  Morlot,  dans  le  BulUiin  de 
fa  Société  wudo'se  des  sciences  naturelles,  t.  VI,  Lausanne,  1800. 
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variant  de  3  à  9  mètres  ;  ils  se  sont  formés. dans  des  plis  ou 
dépressions  du  terrain  d'aliuvion  du  nord  ou  formation  cail- 
louteuse que  nous  décrirons  ci -après.  La  couche  inférieure, 
épaisse  de  60  à  90  centimètres,  consiste  en  une  tourbe  de 
marais  composée  surtout  de  mousse  ou  sphagnum  ;  au-dessus 
s*étend  un  autre  lit  de  tourbe  qui  n'est  plus  exclusivement 
composée  de  plantes  aquatiques  ou  marécageuses.  Sur  tout  le 
pourtour  du  marais,  et  enfouis  à  diverses  profondeurs,  gisent 
des  troncs  d'arbres,  spécialement  du  pin  d'Ecosse,  (Pinn^  sUve- 
stris),  ayant  souvent  1  mètre  de  diamètre,  qui  ont  dû  croître 
sur  le  bord  des  tourbières  et  fréquemment  y  tomber.  Cet  arbre 
n'est  plus  maintenant,  et  n'a  jamais  été  depuis  les  temps  his- 
toriques, indigène  dans  les  iles  danoises,  où  il  n'a  même  pas 
prospéré  quand  on  l'y  a  apporté.  Il  est  cependant  évident  qu'il 
y  a  poussé  naturellement  depuis  l'apparition  de  l'homme,  car 
Sleenstrup  a,  de  ses  propres  mains,  arraché  un  instrument 
en  silex  enfoncé  dans  le  tronc  enfoui  de  l'un  de  ces  arbres.  On 
voit  clairement  que  le  môme  pin  d'Ecosse  a  été  plus  tard  sup- 
planté par  une  variété  sessile  de  chêne  commun  dont  on  ren- 
contre beaucoup  de  troncs  couchés  dans  les  niveaux  supérieurs 
à  celui  des  pins  ;  en  remontant  encore  on  trouve  la  variété 
élevée  du  même  chêne,  (Quercus  robur.^  L.),  avec  l'aune,  le 
bouleau,  (Betula  t;^rr//co.90,  Ehrh.),  et  le  noisetier.  Le  chêne, 
à  son  tour,  a  maintenant  été  remplacé,  en  Danemark,  par  le 
hêtre  commun.  D'autres  arbres,  le  bouleau  blanc,  (Betula  alba)^ 
par  exemple,  caractérisent  la  partie  inférieure  de  la  tourbe, 
et  disparaissent  plus  haut  ;  tandis  que  d'autres,  au  contraire, 
se  rencontrent  à  tous  les  niveaux,  comme  le  tremble,  (Popu- 
lus  tremula)^  et  fleurissent  encore  en  Danemark.  Toutes  les 
coquilles  terrestres  ou  d'eau  douce,  et  tous  les  mammifères 
aussi  bien  que  les  plantes  dont  les  tourbes  danoises  conservent 
les  restes,  appartiennent  à  des  espèces  récentes. 

Il  a  été  constaté  qu'un  instrument  en  pierre  a  été  trouvé 
enfoui  à  une  grande  profondeur  dans  la  tourbe  sous  un  tronc 
de  pin  d'Ecosse.  On  a  recueilli  une  variété  considérable 
d'ustensiles  de  cette  nature  et  d'autres  produits  de  l'industrie 
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humaine  conservés  dans  la  tourbe  ou  dans  les  dunes  sableuses 
de  la  côte,  et  aussi  dans  certains  monticules  de  coquilles  dus 
aux  aborigènes  et  dont  nous  allons  maintenant  parler.  C*est 
par  l'étude  de  ces  matériaux  que  les  antiquaires  et  naturalistes 
suédois  et  danois,  MM.  Nilsson,  Steenstrup,  Forchhammer, 
Thomsen,  Worsàae  et  autres,  ont  réussi  à  établir  une  succes- 
sion chronologique  de  périodes  qu'ils  ont  appelées  les  âges  de 
pierre,  de  bronze  et  de  fer,  ainsi  nommés  d'après  les  matières 
qui,  chacune  à  leur  tour,  ont  servi  à  la  fabrication  des  instru- 
ments. 

-L'âge  de  pierre,  en  Danemark,  coïncidait  avec  la  période  de 
la  première  végétation,  ou  celle  du  pin  d'Ecosse,  et  en  partie 
au  moins  avec  celle  de  la  seconde  végétation,  celle  du  chêne. 
Mais  une  partie  considérable  de  Tépoque  du  chêne  a  coïncidé 
avec  Tâge  de  bronze,  car  les  épées  et  les  boucliers  de  ce  métal 
qui  sont  maintenant  au  musée  de  Copenhague  proviennent 
des  couches  de  tourbe  où  le  chêne  abonde.  L'âge  de  fer,  plus 
récent,  coiTespond  au  bouleau  ('). 

M.  Morlot,  auquel  nous  devons  une  esquisse  faite  de  main 
de  maître  des  progrès  récents  des  recherches  exécutées  dans 
cette  nouvelle  direction  en  Suisse  et  en  Scandinavie,  fait  re- 
marquer que  Tapparition  des  premiers  outils  de  bronze  chez 
un  peuple  ignorant  jusque-là  l'usage  des  métaux  dénote  un 
état  fort  avancé  de  l'industrie,  car  le  bronze  est  un  alliage 
d'environ  neuf  parties  de  cuivre  contre  uned'étain;  et  s'il  est 
vrai  que  le  premier  de  ces  métaux,  le  cuivre,  ne  soit  pas,  à 
vrai  dire,  rare,  et  se  trouve  accidentellement  pur  ou  à  l'étal 
natif,  par  contre,  l'étain  non-seulement  est  rare,  mais  ne  se 
trouve  jamais  à  l'état  natif.  Découvrir  l'existence  de  ce  métal 
dans  son  minerai,  le  dégager  de  sa  gangue,  le  mélanger  avec 
le  cuivre  dans  les  proportions  voulues,  couler  le  mélange 
fondu  dans  un  moule  en  lui  laissant  acquérir  de  la  dureté  par 
un  refroidissement  lent,  tout  cela  sont  des  opérations  anmm- 
çant  une  grande  sagacité  et  une  grande  habileté  de  manipula- 

;l^  Morlot,  BnHeiin  de  la  Société  vnudmse  des  sdences  naturelles,  t.  VT,  p.  292. 
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lion  ;  d'ailleurs,  les  poteries  trouvées  avec  les  armes  de  bronze 
sont  d'un  style  meilleur  et  beaucoup  plus  orné  qu'aucune  de 
celles  qui  appartiennent  à  Yàge  de  pierre.  On  a  trouvé  quel- 
ques-uns des  moules  ayant  servi  à  fondre  les  instruments  de 
bronze  et  ce  que  Ton  appelle  les  «  jets  »  de  bronze  qui  se  for- 
ment dans  le  trou  par  lequel  se  fait  la  coulée  du  métal.  Le 
nombre  et  la  variété  des  objets  appartenant  à  Tâge  de  bronze 
en  indique  la  longue  durée,  comme  le  fait  aussi  pressentir  le 
contraste  entre  la  grossièreté  des  premiers  outils,  simples  ré- 
pétitions le  plus  souvent  de  ceux  de  l'âge  de  pierre,  et  le  tra- 
vail bien  plus  soigné  des  armes  de  la  dernière  partie  de  cette 
période. 

On  a  énoncé  l'opinion  qu'un  âge  de  cuivre  doit  toujours 
s*(^tre  interposé  entre  l'âge  de  pierre  et  celui  de  bronze.  Si 
cela  est,  l'intervalle  paraît  avoir  été  bien  court  en  Europe  ; 
cela  parait  tenir  à  ce  que  le  territoire  occupé  parles  aborigènes 
aurait  été  envahi  et  conquis  par  un  peuple  venant  de  l'est,  et 
familiariséavec  les  usages  des  lances  etautres  armes  de  bronze. 
Cependant  on  a  trouvé  des  hachettes  de  cuivre  dans  les  tourbes 
du  Danemarck. 

La  phase  suivante  du  progrès,  caractérisée  par  la  substitution 
du  fer  au  bronze,  indique  un  autre  grand  pas  dans  les  progrès 
des  arts.  Le  fer,  sauf  dans  les  météorites,  ne  se  présente  jamais 
à  l'état  naturel,  de  sorte  que  la  reconnaissance  de  ses  minerais 
et  la  séparation  du  métal  de  sa  gangue  est  une  opération  qui 
exige  l'emploi  de  grands  moyens  d'observation  et  d'invention. 
La  fusion  du  minerai  exige  une  chaleur  intense  que  Ton  ne 
peut  obtenir  que  par  des  procédés  artificiels,  et  en  se  servant 
de  souffleries  alimentées  par  le  souffle  de  l'homme,  par  des 
soufflets,  ou  quelque  autre  machine  appropriée» 

Montlenle»  de  ecN|nilles  du  Danemark  on  KAJkkenmlIddlng»  (  *). 

Il  est  une  autre  catégorie  de  monuments  du  passé  trouvés 
en  Danemarck,  qui  a  jeté  quelque  jour  sur  les  temps  anté-his- 

(>)  M.  John  Lubbock  a  publié,  depuis  l'impres.<ion  de  ces  pages,  nn  sarant  mé- 
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toriques.  En  certains  endroits,  le  long  des  rivages  de  presque 
toutes  les  lies  danoises,  on  peut  voir  des  monticules  composés 
principalement  de  milliers  de  coquilles  d'huitres,  de  car- 
diums  et  autres  mollusques  d'espèces  identiques  à  celles  dont 
l'homme  se  nourrit  encore.  Ces  coquilles  sont  mélangées  à 
profusion  des  os  de  divers  quadrupèdes,  oiseaux  et  poissons, 
qui  servaient  de  nourriture  aux  rudes  chasseurs  et  pêcheurs 
qui  ont  entassé  ces  amas  de  débris. 

J'ai  vu,  aux  Etats-Unis,  dans  le  Massachusetts  et  dans  la 
Géorgie,  etc.,  dépareilles  accumulations  de  coquilles d'huitres 
et  d'autres  mollusques,  avec  instruments  de  pierre  intercalés, 
laissés  près  du  rivage  par  les  Indiens  indigènes  du  nord  de 
l'Amérique,  aux  lieux  auxquels  ils  avaient  l'habitude  de  fixer 
leurs  ivigwams,  pendant  des  siècles  avant  Tarrivée  de  l'homme 
blanc. 

Ces  accumulations  sont  appelées  par  les  Danois  a  kjôkken- 
môdding^  »  ou  amas  de  débris  de  cuisine;  dans  toute  leur  masse 
se  trouvent  répandus  des  couteaux  en  silex,  des  hachettes  el 
autres  instruments  de  pierre,  de  corne  et  d'os,  avec  frag- 
ments de  poteries  grossières,  le  tout  mêlé  à  du  bois  carbonisé 
et  à  des  cendres  ;  mais  jamais  avec  instruments  de  bronze  et 
encore  moins  de  fer.  Les  hachettes  et  les  couteaux  de  pierre 
ont  été  aiguisés  par  le  frottement,  et,  sous  ce  rapport,  sont 
moins  grossiers  que  ceux  d'une  date  plus  ancienne,  associés 
en  France  à  des  ossements  de  mammifères  d'espèces  perdues, 
et  dont  nous  reparlerons  plus  tard.  Les  monticules  ont  une 
hauteur  qui  varie  de  4  à  5  mètres,  et  la  surface  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  a  atteint  jusqu'à  300  mètres  de  long  sur  45 
à  60  de  large.  Us  sont  rarement  placés  à  plus  de  3  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  et  ne  sortent  pas  des  limites  de 
son  voisinage  immédiat  ;  sinon  (et  dans  certains  cas  ils  sont  à 
plusieurs  milles  du  rivage),  on  doit  attribuer  cet  éloigne- 
ment  au  passage  d'un  courant  faible  qui  a  déposé  des  sédi- 

moire  sur  les  monticules  de  coquilles  du  Danemark,  dans  le  numéro  d'octobre  de  la 
Natural  History  Review,  1861;  il  y  décrit,  p.^SU,  le  résultat  de  sa  récente  visite  en 
Danemarck,  faite  en  compagnie  de  M.  Busk. 
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ments,  ou  à  la  présence  d'un  dépôt  tourbeux  dont  l'accrois- 
sèment  a  fait  avancer  la  terre  sur  la  Baltique,  comme  cela  se 
passe  encore  en  bien  des  endroits  ;  il  faut  y  ajouter,  d'après 
M.  Puggaard,  le  soulèvement  très-lent  de  toute  la  contrée  à 
raison  de  5  à  7  centimètres  par  siècle. 

Un  autre  fait  géographique  est  également  en  faveur  de  l'an- 
tiquité de  ces  monticules  ;  c'est  qu'ils  manquent  précisément 
surles  côtes  occidentales  qui  longent  POcéan,  et  où  les  vagues  en 
ce  moment  rongent  lentement  leurs  riv&^es.  11  y  a  tout  lieu  de 
supposer  qu'originairement  des  stations  existaient  aussi  bien 
le  long  des  bords  de  Tocéan  Germanique  qu'autour  dé  la 
Baltique,  mais  Tërosion  graduelle  des  côtes  les  a  toutes 
effacées. 

Une  autre  preuve  frappante,  la  plus  concluante  peut-être  de 
toutes,  que  ces  amas  de  débris  sont  fort  anciens,  est  tirée  des 
caractères  de  coquilles  qui  s'y  trouvent  accumulées.  Ce  ne  sont 
que  des  espèces  vivantes;  mais,  en  premier  lieu,  l'huître 
comestible  ordinaire,  qu'on  y  trouve,  a  toute  sa  taille,  tandis 
que  la  même  ostrea  edulis  ne  peut  vivre  maintenant  dans  les 
eaux  saumâtres  de  la  Baltique  mie  près  de  son  entrée,  où  la 
prédominance  de  forts  vents  du  nord -ouest  provoque  fré- 
quemment un  courant  venant  de  l'Océan  et  apportant  une 
grande  masse  d*eau  salée.  Ainsi  l'on  voit  que  durant  toute  la 
période  d  accumulation  des  monticules  de  coquilles,  l'huitre 
prospérait  à  des  endroits  d'où  elle  est  maintenant  exclue.  On 
peut  en  dire  autant  du  Cardium  edule^  du  Mytilus  edulis^  de  la 
LUtorina  littorea  (sourdon,  moule,  bigorneau) ,  qu'on  rencontre 
en  grand  nombre  dans  les  «  amas  de  débris;  »  ils  ont  les 
dimensions  qu'ils  atteignent  ordinairement  dans  l'Océan, 
tandis  que  les  mêmes  espèces,  vivant  encore  dans  les  parties 
immédiatement  voisines  de  la  Baltique,  n'arrivent  qu'au  tiers 
de  leur  grandeur  naturelle,  restant  rabougries  et  arrêtées  dans 
leur  croissance,  grâce  à  la  quantité  d'eau  douce  versée  par  les 
rivières  dans  cette  mer  intérieure  (*).  Nous  pouvons  avec  toute 

^*)  y oïr  Principks  of  geology,  chap.  xii. 


14  FAUNE  DES  KJÔKKENUODDINGS.  l  Cti.u>.  11. 

certitude  en  conclure  qu'aux  jours  des  chasseurs  et  des 
pêcheurs  originaires,  TOcéan  avait  un  plus  libre  accès  qu'à 
présent  dans  la  Baltique,  et  communiquait  probablement  avec 
elle  à  travers  la  presqu'île  du  Jutland,  qui,  à  une  époque  assez 
récente  a  été  un  archipel.  Et  même,  dans  le  cours  du  siècle 
présent,  les  eaux  salées  ont  fait  irruption  dans  la  Baltique  par 
le  Lymfiord,*dont  l'accès  leur  est  de  nouveau  interdit  ;  il  est 
d'ailleurs  encore  constant  qu'aux  temps  historiques,  d'autres 
canaux  ont  été  ouverts  qui  sont  maintenant  refermés  (*). 

Si  maintenant  nous  nous  reportons  aux  restes  des  vertébrés 
conservés  dans  ces  monticules,  nous  trouvons  qu'ici,  aussi 
bien  que  dans  les  tourbières  du  Danemark,  tous  les  quadru- 
pèdes appartiennent  à  des  espèces  connues  pour  avoir,  de  mé- 
moire d'homme,  habité  l'Europe.  On  n'y  voit  point  de  restes 
de  mammouth,  de  rhinocéros,  ou  d'aucune  espèce  éteinte, 
excepté  ceux  du  bœuf  sauvage,  (Bos  urus,  linn.,  ou  Bos  primi- 
(jeiiinSy  Bojanus),  dont  le  nombre  considérable  prouve  que 
cette  espèce  était  une  nourriture  favorite  de  ces  anciennes 
peuplades.  Mais  comme  cet  animal  a  été  vu  par  Jules  César, 
et  a  encore  survécu  longtemps  à  cette  époque,  sa  présence 
seule  pourrait  presque  être  une  preuve  de  la  haute  antiquité 
de  ces  tumulus.  Le  bison  de  Lithuanie  ou  TAurochs,  {Bas 
bison^  L.,  Bos  piiscus  Boj.),  qui  n'a  dû  d'échapper  a  une 
destruction  complète  que  grâce  à  la  protection  des  czars  de 
Russie,  et  qui  existe  encore  dans  une  forêt  de  la  Lithuanie, 
l'Aurochs  n'a  point  encore  été  rencontré,  mais  nul  doute 
qu'on  ne  le  découvre  plus  tard,  comme  cela  a  déjà  eu  lieu  dans 
les  tourbes  du  Danemark.  Le  castor,  depuis  longtemps  détruit 
en  Danemark,  se  trouvé  fréquemment,  ainsi  que  le  phoque, 
(Phoca  gryppuSy  Fab.,)  maintenant  très-rare  sur  la  côte  da- 
noise. A  ces  os  sont  mélangés  ceux  du  daim  et  du  chevreuil  ; 
mais  le  renne  manque  jusqu'à  présent.  11  y  a  aussi  des  os  de 
plusieurs  carnivores,  le  lynx,  le  renard,  le  loup,  par  exemple, 
mais  aucune  trace  d'animaux  domestiques  autres  que  le  chien. 

v<)  Voir  Horlot)  Bulletin  de  la  Société  vaudoUe  deê  scienceê  mturelles,  t.  VI. 
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Les  OS  longs  des  grands  mammifères  ont  tous  été  brisés, 
comme  s'ils  l'avaient  été  par  un  instrument,  et  dans  le  but  de 
permettre  Textraction  de  la  moelle  ;  les  parties  cartilagineu- 
ses ont  toutes  été  rongées  comme  elles  Teussent  été  par  des 
chiens  :  et  c'est  à  la  présence  de  cet  animal  qu'on  attribue 
l'absence  presque  complète  des  os  de  jeunes  oiseaux,  ou  des 
petits  os  et  des  parties  tendres  des  squelettes  d'oiseaux  en 
général,  même  de  ceux  der grandes  dimensions.  Comme  con- 
firmation de  cette  dernière  supposition,  il  a  été  prouvé,  par  les 
expériences  de  M.  le  professeur  Steenstrup,  que  si  l'on  donne 
maintenant  à  des  chiens  les  mêmes  espèces  d'oiseaux,  les 
parties  du  squelette  qu'ils  dévoreront  senmt  celles  qu'on  ne 
retrouve  plus,  et  celles  qu'ils  laisseront,  seront  précisément 
celles  que  nous  ont  conservées  les  anciens  apias  de  débris. 

Le  chien  des  monticules  de  coquilles,  qui  en  est  le  seul  ani- 
mal domestique,  est  d'une  race  plus  petite  que  celui  de  l'âge 
de  bronze,  comme  nous  le  montrent  les  tourbières,  et  le 
chien  de  l'âge  de  bronze  est  d'une  taille  et  d'une  force  infé- 
rieures à  celui  de  l'âge  de  fer.  Le  bœuf  domestique,  le  cheval 
et  le  mouton,  qui  manquent  dans  les  monticules,  sont  confi- 
nés dans  la  partie  de  la  tourbe  du  Danemark  dont  la  croissance 
a  eu  lieu  aux  âges  de  bronze  et  de  fer. 

De  tous  les  os  d'oiseaux  il  n'en  est  peut-être  pas  de  plus 
fréquents  que  ceux  du  pingouin,  (Alca  impennis)^  maintenant 
éteint  en  Europe,  disparu  récemment  en  Islande,  mais  qu'on 
dit  vivre  encore  au  Groenland,  où  cependant  le  nombre  en 
diminue  rapidement.  On  rencontre  aussi,  avec  l'espèce  précé- 
dente, le  coq  de  bruyère,  (Teirao  urogallus)^  qu'on  suppose 
avoir  fait  sa  nourriture  des  bourgeons  du  pin  d'Ecosse,  au 
temps  où  cet  arbre  florissait  autour  des  marais  tourbeux.  Les 
difTérents  états  d'accroissement  des  cornes  du  chevreuil  et  la 
présence  du  cygne  sauvage,  qui  ne  visite  maintenant  ces  con- 
trées que  pendant  l'hiver,  ont  été  invoqués  comme  des  preu- 
ves que  les  aborigènes  résidaient  tians  les  mêmes  campe- 
ments pendant  tout  le  cours  de  l'année.  Us  s'aventuraient 
aussi  sur  la  mer  dans  des  canots  creusés  dans  un  seul  tronc 
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d  arbre  comme  ceux  qu'on  trouve  maintenant  dans  les  tour- 
bières, et  ils  allaient  pécher  loin  de  la  côte;  la  preuve  nous 
en  est  fournie  par  les  débris  osseux  de  plusieurs  espèces  de 
haute  mer,  telles  que  le  hareng,  la  morue,  le  carrelet.  Mais 
ces  anciennes  peuplades  n'étaient  point  cannibales,  car  il  n'y 
a  point  d'ossements  humains  mêlés  aux  dépouilles  des  animaux 
qu'ils  chassaient.  Pourtant  on  a  trouvé  des  crânes  non-seule- 
ment dans  la  tourbe,  mais  encore  dans  des  t umulus  de  la  période 
de  pierre  qu'on  croit  être  contemporains  des  amas  de  débris. 
Ces  crânes  sont  petits  et  ronds,  ont  une  saillie  proéminente  au- 
dessus  des  orbites,  et  montrent  que  cette  race  ancienne  était 
de  petite  taille,  à  tète  ronde,  et  à  sourcils  saillants,  en  un  mot 
avait  une  grande  ressemblance  avec  les  Lapons  modernes. 
Les  crânes  humains  de  l'âge  de  bronze  trouvés  dans  la  tourbe 
du  Danemark,  et  ceux  de  Tâge  de  fer,  sont  au  contraire  de 
forme  allongée  et  de  plus  grande  taille.  Il  parait  y  avoir 
très-peu  d'exemples  bien  authentiques  de  crânes  pouvant  se 
rapporter  à  la  période  du  bronze  ;  il  faut  sans  aucun  doute 
attribuer  cette  circonstance  à  la  coutume  en  vigueur  chez  les 
populations  de  celte  époque,  de  brûler  leurs  morts  et  de  re- 
cueillir leurs  os  dans  des  urnes  funéraires. 

On  n'a  découvert  jusqu'à  présent  aucune  espèce  de  cé- 
réales ni  autre  indice  de  connaissances  agricoles  chez  ces 
peuplades  ;  les  seuls  restes  végétaux  des  monticules  sont  des 
morceaux  de  bois  brûlés  et  une  certaine  substance  carbonisée 
rapportée  par  le  docteur  Forchhammer  au  zostera  marina^ 
plante  marine  qui  peut-être  servait  à  la  production  du  sel. 

L'ancienneté  probable  des  premiers  restes  humains  conser- 
vés dans  les  tourbes  du  Danemark  ne  saurait  s'évaluer  en 
siècles  avec  quelques  chances  d'exactitude.  Car  tout  d'abord, 
en  ne  reculant  que  jusqu'à  l'âge  du  bronze,  nous  nous 
trouvons  déjà  hors  des  limites  de  l'histoire  ou  même  de  la 
tradition.  Au  temps  des  Romains,  les  ues  du  Danemark 
étaient,  comme  à  présent,  couvertes  de  magnifiques  forêts 
de  hêtres.  Nulle  part  au  monde  cet  arbre  ne  fleurit  encore 
d'une  façon  plus  splendidc  qu'en  Danemark,  et  dix-huit  sic- 
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des  semblent  n'avoir  eu  aucune  influence  sur  le  caractère  de 
la  végétation  ^es  forêts.  Dans  la  période  qui  précède  celle 
du  bronze,  il  n'y  a  point  de  hêtres,  ou  tout  au  plus  quel- 
ques individus  isolés  :  le  pays  était  alors  couvert  de  chênes. 
Dans  Tâge  de  pierre,  au  contraire,  le  pin  d'Ecosse  dominait  et 
déjà  ces  vieilles  forêts  étaient  habitées  par  l'homme.  On  ne 
peut  faire  que  de  vagues  conjectures  sur  le  nombre  des  gé^ 
nërations  de  chaque  espèce  d'arbre  qui  fleurirent  successive- 
ment avant  que  le  pin  fût  remplacé  par  le  chêne,  et  le  chêne 
par  le  hêtre;  mais  le  minimum  du  temps  nécessaire  à  la 
formation  de  cette  quantité  de  tourbe  peut  aller  à  4,000  ans, 
si  l'on  s'en  rapporte  à  l'estimation  de  Steenstmp  et  autres 
bonnes  autorités  ;  mais  aucune  observation  relative  à  l'ac- 
croissement de  la  tourbe  n'empêche  d'admettre  que  ce  nom- 
bre de  siècles  ait  pu  être  quatre  fois  aussi  grand,  encore 
que  les  traces  de  l'existence  de  l'homme  n'aient  pas  été  suivies 
jusque  dans  les  couches  amorphes  les  plus  basses.  Quant 
aux  monticules  de  coquilles,  leur  date  correspond  à  celle  des 
plus lincieus  niveaux  de  la  tourbe  ou  à  la  première  partie  de 
l'âge  de  pierre  tel  qu  on  le  connaît  en  Danemark. 

Aaeleiiiies  haUtation»  kusnstrefi  de  Ui  MuImc,  liAtles  siir 
IpUotls. 

Dans  les  parties  basses  de  plusieurs  lacs  de  Suisse,  en  des 
points  où  la  profondeur  atteint  1  mètre  50  ou  4  mètres  50 
au  plus,  on  a  observé  d'anciens  ptlotis  de  bois,  renversés 
quelquefois  sur  le  fond  de  vase,  et  quelquefois  le  dépassant 
légèrement.  Ils  ont  évidemment  servi  de  supports  à  -des  vil- 
lages, presque  tous  d'une  date  inconnue,  mais  dont  les  plus 
anciens  appartenaient  certainement  à  Vàge  de  pierre,  car 
des  centaines  d'instruments  semblables  à  ceux  des  monticules 
de  coquilles  et  des  tourbières  du  Danemark  ont  été  retirés 
de  la  vase  dans  laquelle  les  pilotis  étaient  enfoncés. 

La  première  description  historique  relative  à  des  habita- 
tions de  cette  nature  est  la  rclalion  que  nous  a  donnée  Héro- 
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dote  d  une  tribu  de  la  Thrace,  qui  habitait,  en  Tan  520  avant 
J.  C,  le  la&Prasias:  c'est  un  petit  lac  des  montagnes  de  la 
Péonie,  pays  qui  maintenant  fait  partie  de  la  Koumélie  mo- 
derne (*). 

Leurs  habitations  étaient  construites  sur  des  plates-formes 
élevées  au-dessus  du  lac  et  reposant  sur  des  pilotis.  Elles 
étaient  reliées  au  rivage  par  une  étroite  chaussée  de  constiuc- 
tion  analogue.  Ces  plates-formes  doivent  avoir  couvert  une 
étendue  considérable,  car  les  Péoniens  y  vivaient  avec  leurs 
familles  et  leurs  chevaux.  Leur  nourriture  se  composait  en 
grande  partie  du  poisson  que  le  lac  produisait  en  abondance. 

Un  pareU  poste,  isolé  comme  dans  une  ile,  devait,  à  cette 
époque  grossière  et  peu  tranquille,  offrir  une  sûre  retraite, 
toute  communication  avec  la  terre  étant  interceptée,  excepté 
par  bateaux  ou  par  des  ponts  de  bois  construits  de  façon  à 
pouvoir  s  enlever  facilement. 

Les  habitations  lacustres  de  la  Suisse  paraissent  avoir  pour 
la  première  fois  attiré  Tattention  pendant  l'hiver  très-sec  de 
1855-1854,  où  les  rivières  et  les  lacs  atteignirent  le  niveau 
le. plus  bas  qu'on  leur  eût  jamais  connu,  et  où  les  habitants 
de  Meilen,  sur  le  lac  de  Zurich,  entreprirent  d'élever  la  sur- 
face d'un  certain  espace  et  de  le  transformer  en  terrain 
émergé,  en  y  jetant  la  vase  qu'ils  draguaient  dans  les  eaux 
basses  environnantes.  Pendant  les  travaux  de  draguage,  on 
découvrit  une  grande  quantité  de  pilotis  de  bois  profondé- 
ment enfoncés  dans  le  lit  du  lac,  et,  entre  eux,  beaucoup 
de  marteaux,  de  hachés  et  d'autres  instruments.  Tous  ces 
objets  appartenaient  à  l'âge  de  pierre,  sauf  deux  exceptions, 
un  bracelet  en  fil  de  laiton  et  une  petite  hachette  de  bronze. 

Les  fragments  de  poterie  grossière  façonnée  à  la  main 
étaient  abondants,  ainsi  que  les  morceaux  de  bois  carboni- 
sés ayant  probablement  fait  partie  de  la  plate-forme  sur  la- 
quelle reposaient  les  cabanes  de  bois.  Ces  morceaux  de  bois 


(')  Hérodote,  liv.  V,  diap.  xvi.  — Hedécouvcrt  iwir  M.  Deville»  Nat.  HUL  lievieWf 
odubre  1S62,  vul.  II,  p.  486. 
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de  charpente  carbonisés  se  trouvèrent  en  telle  quantité  en 
ce  point  et  en  d'autres  explorés  ensuite,  qu'on  est  conduit 
à  conclure  que  la  majeure  partie  de  ces  établissements  ont 
dû  périr  par  le  feu.  Hérodote  nous  rapporte  que  les  Pèo- 
niens,  cités  plus  haut,  conservèrent  leur  indépendance  pen- 
dant rinvasion  des  Perses,  et  délièrent  les  attaques  de  Da- 
rius, grâce  à  la  position  particulière  de  leurs  habitations. 
«  Ce  qui  les  sauva,  remarque  M.  Wylie(*),  c'est  probable- 
«  ment  la  position  de  leurs  demeures  au  milieu  du  lac,  iv 
«  [iionf]  Tr^  AttxvY],  tandis  que  les  anciens  habitants  de  la  Suisse 
«  étaient  forcés,  par  Taccroissement  rapide  de  la  profondeur 
<(  de  Teau  sur  les  bords  de  leurs  lacs,  de  construire  leurs  ha- 
«  bitations  à  une  faible  distance  du  rivage,^  ils  se  trouvaient 
a  ainsi  à  petite  portée  d'arc  de  la  terre,  et  par  conséquent  a 
«  portée  aussi  des  projectiles  enflammés  contre  lesquels  des 
<(  toits  de  chaume  et  des  murs  de  bois  étaient  une  faible 
(c  protection.  »  C'est  probablement  à  ces  circonstances  et  aux 
incendies  accidentels,  que  nous  devons  la  conservation  fré- 
quente, dans  la  vase  environnant  les  emplacements  de  ces 
anciennes  demeures,  des  outils  et  des  objets  travaillés  les 
plus  précieux,  et  tels  qu'il  n'en  a  jamais  dû  être  jeté  dans 
les  monticules  de  coquilles  du  Danemark,  qu'on  a  fort  bien 
comparés  à  de  moderpes  trous  à  fumier. 

Le  docteur  Ferdinand  Relier,  de  Zurich,  a  rédigé  une  série 
de  fort  intéressants  mémoires  illustrés  de  planches  bien  faites 
représentant  lés  trésors  de  pierre,  de  bronze  et  d'os  qui  sont 
sortis  de  ces  gisements  noyés,  et  a  donné  une  restauration 
idéale  d'une  partie  de  ces  anciens  villages  (fig.  1  )  ('),  tel  qu'il 
conçoit  qu'ils  ont  dû  exister  sur  les  lacs  de  Zurich  et  de 
Bienne.  Pour  dessiner  cette  vue  il  ne  s'en  est  pourtant  pas 


(«)  W.  N.  Wylie,  M.  A.,  Archxologia,  vol.  XXXVÎlï,  1859;  noie  pleine  d*ïntéréi 
sur  Jcs  babiutions  lacustres  de  Suisse  et  d'Irlande.  ' 

(«)  Keller,  Pfahibauter,  Antiquarische  GeseUschafl  in  Zurich,  vol.  XU,  XH!, 
1858-1861.  Dans  le  cinquième  numéro  de  Natural  Uistory  Review,  tt  janvier  1862^ 
II.  Lubbock  a  publié  un  excellent  résumé  des  ouvrages  des  écrivains  suisses  sur 
leurs  habitations  lacustres. 
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simplement  rapporté  à  son  imagination,  mais  s'est  servi  d'un 
croquis  d'habitations  semblables,  publié  par  Dumont-d'Urville, 
et  pris  dans  la  Nouvelle-Guinée,  chez  les  Papous  de  la  baie  de 
Dorei.  Il  est  d'ailleurs  établi  par  le  docteur  Keller  que  sur  la 
rivière  Limmat,  près  de  Zurich,  il  y  avait  encore  au  siècle 
dernier  plusieurs  huttes  de  pêcheurs  bâties  sur  le  même 
plan  (*).  On  verra  qu'une  de  ces  cabanes  est  représentée 
comme  circulaire.  Il  est  probable  que  telle  était  la  forme 
d'un  certain  nombre  de  celles  de  la  Suisse,  du  moins  peut-on 
le  conclure  à  peu  près  de  la  forme  de  quelques  morceaux  de 
terre  glaise  ayant  servi  de  parement  intérieur,  et  qui  parais- 
sent devoir  leur  conservation  à  l'action  du  feu  qui  les  a  dur- 
cies lors  de  l'incendie  du  village.  Dans  le  dessin  se  voient 
plusieurs  filets  étendus  pour  sécher  sur  la  plate-forme  de 
bois.  Les  archéologues  suisses  ont  trouvé  d'abondanles  preu- 
ves de  l'existence  dea  engins  de  pêche  ;  ce  sont  des  morceaux 
de  cordes,  des  hameçons  et  des  pierres  ayant  dû  servir  de 
poids.  On  a  aussi  placé  dans  le  dessin  un  canot  tel  que  ceux 
que  l'on  rencontre  quelquefois.  L'un  d'eux,  fait  d'un  seul 
tronc  d'arbre,  long  de  15  mètres  et  large  de  1  mètre  20, 
fut  trouvé  chaviré  au  fond  du  lac  de  Bienne;  il  paraît  avoir 
été  chargé  de  pierres,  comme  cela  se  fait  dans  certains  cas, 
pour  établir  les  fondations  d'iles  artificielles. 

On  pense  qu'il  pouvait  y  avoir  jusqu'à  300  huttes  de  bois 
dans  un  seul  cantonnement,  et  qu'elles  ont  pu  contenir  un 
millier  d'habitants.  A  Wangen,  M.  Lohle  a  calculé  qu'il  y 
avait  eu  40,000  pilofcis,  qui  probablement  n'ont  pas  tous  été 
plantés  à  la  même  époque  ni  par  la  même  génération.  Au 
nombre  des  ouvrages  de  grand  mérite  consacrés  exclusive- 
ment à  la  description  des  habitations  lacustres  de  la  Suisse, 
nous  devons  mentionner  celui  de  M.  Troyon  (•),  publié 
en  1860.  Le  nombre  de  pareils  emplacements  dont  lui  et  d'au- 
tres auteurs  ont  déjà  fait  le  recensement  en  Suisse  est  vrai- 


(1)  Keller,  AnUquarische  GeselUchafi  m  Zurich,  vol.  XII,  XIU,  1858-1861. 
*)  Sur  Us  habitalims  iacttstret.  Paris. 
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ment  surprenant.  On  les  rencontre  sur  les  grands  lacs  de 
Constance,  de  Zurich,  de  Genève  et  de  Neufchâtel,  et  sur  la 
plupart  des  petits  lacs.  Certains  sont  exclusivement  de  YAge 
de  pierre,  d*autres  de  celui  de  bronze.  On  parle  de  plus  de 
vingt  de  ces  derniers  sur  le  seul  lac  de  Genève,  de  douze  sur 
le  lac  Neufchâtel,  et  de  dix  sur  le  petit  lac  de  Bienne. 

Un  des  premiers  emplacements  étudiés  par  les  antiquaires 
suisses  fut  le  petit  lac  de  Moosseedorf,  près  de  Berne,  d'où  Ion 
a  extrait  des  instruments  de  pierre,  de  conie  et  d'os,  mais 
aucun  de  métal.  Quoique  le  silex  dont  on  se  servait  ait  dû  « 
venir  d*une  grande  distance  (probablement  du  sud  de  la 
France),  les  éclats  de  cçtte  matière  y  sont  en  telle  profusion, 
qu'on  est  forcé  d'admettre  qu'il  y  avait  en  ce  lieu  une  manu- 
facture de  ces  outils.  Là  aussi,  comme  en  plusieurs  autres 
cantonnements,  on  a  remarqué  des  hachettes  et  des  coins 
d'une  espèce  de  jade,  qui,  dit-on,  ne  se  trouve  ni  en  Suisse  ni 
dans  ies  parties  voisines  de  l'Europe,  et  que  quelques  miné- 
ralogistes voudraient  faire  venir  de  l'Orient.  L'ambre  qui  y 
existe  aussi  a  probablement  été  apporté  des  rivages  de  la  Bal- 
tique. 

A  Wangen,  près  de  Steîn,  sur  le  lac  do  Constance,  une  autre 
des  plus  anciennes  habitations  lacustres,  on  a  rencontré  des 
hachettes  de  serpentine  et  de  diorite,  avec  des  têtes  de  flèches 
de  quartz.  C'est  aussi  de  là  que  viennent  des  restes  d'une  sorte 
d'étoffe,  qu'on  croit  être  de  lin,  et  qui  n'est  pas  tissée  mais 
tressée.  M.  le  professeur  Heer  a  reconnu  des  fragments  car- 
bonisés de  liges  de  froment,  (Tritiann  vulgare),  des  grains 
d'une  autre  espèce,  (Triticum  dicoccum),  de  l'orge,  (Hordeum 
distichon)^  des  gâteaux  ronds  et  plats  de  pain,  puis,  à  Robben- 
iiausen  et  encore  ailleurs,  de  beaux  épis  de  Hordeum  hexasti- 
c/iow,  la  même  espèce  d'orge  que  celle  qui  accompagne  les 
momies  d'Egypte.  Le  tout  montre  clairement  que,  pendant 
la  période  de  In  pierre,  toutes  ces  céréales  étaient  cultivées 


;*,  Le  nombre  lolal  des  habit »l ion!:  larnstres  rnunuTcîes  par  le  cîorteiir  Keller. 
pn  juin  4863,  s'élève  i  102. 
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par  les  habitants  des  lacs,  qui  d'ailleurs  avaient  réduit  à  l'état 
domestique  le  chien,  le  bœuf,  le  mouton  et  la  chèvre. 

On  trouve  encore  dans  la  vase  des  pommes  et  des  poires 
carbonisées,  de  petites  dimensions,  telles  qu'elles  croissent 
encore  dans  les  forêts  de  la  Suisse,  des  noyaux  de  prunes  sau- 
vages, des  graines  de  framboisiers  et  de  ronces,  des  faînes  et 
une  énorme  quantité  de  noisettes. 

Le  docteur  Keller  fait  remarquer  que  le  lin  tissé  a  été  trouvé 
dans  six  localités  (1862),  et  la  toile  tressée  dans  deux  seule- 
ment, Robbenhausen  etNieder-Wyl. 

Près  de  Morges,  sur  le  lac  de  Genève,  cantonnement  de 
l'âge  de  bronze,  on  n'a  pas  dragué  moins  de  40  hachettes  de 
ce  métal,  et  dans  bien  d'autres  localités  le  nombre  et  la  va- 
riété d'armes  et  d'ustensiles  découverts  dans  un  parfait  état 
de  conservation  est  vraiment  étonnant. 

Il  est  à  remarquer  que  jusqu'à  présent  tous  les  cantonne- 
ments de  la  période  de  bronze  sont  confinés  dans  la  Suisse 
centrale  et  occidentale.  On  n'a  encore  découvert  que  ceux  de 
l'âge  de  pierre  dans  les  lacs  situés  le  plus  à  l'est.  Moosseedorf, 
cité  ci-dessus,  montre,  dit  Keller,  un  exemple  de  gisement  de 
l'âge  de  pierre  entouré  par  d'autres  appartenant  à  la  période 
du  bronze. 

Les  outils,  les  ornements  et  les  poteries  de  la  période  du 
bronze  en  Suisse  offrent  une  ressemblance  parfaite  avec  ceux 
de  Tâge  correspondant  en  Danemark,  et  attestent  ainsi  le  règne 
général  d'une  civilisation  uniforme  à  cette  époque  sur  toute 
l'Europe  centrale.  Dans  un  petit  nombre  des  stations  aquati- 
ques de  la  Suisse  on  observe  le  mélange  des  instruments  et  des 
objets  travaillés  de  bronze  et  de  fer,  mais  dans  aucun  d'eux 
on  n'a  trouvé  de  monnaies.  A  Tiefenau,  près  de  Berne,  lieu 
qu'on  suppose  avoir  été  un  champ  de  bataille,  on  a  extrait 
des  monnaies  et  des  médailles  de  bronze  et  d'argent  frappées 
à  Marseille,  de  fabrication  grecque,  et  appartenant  à  la  pre- 
mière partie  de  l'Age  de  fer,  à  celle  qui  précède  l'ère  ro- 
maine. 

Dans  lescantonnementsdel'âge  de  bronze,  les  pilotis  ne  sont 
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pas  aussi  détériorés  que.  dans  ceux  de  la  période  de  la  pierre  ; 
les  premiers  ont  été  détruits  jusqu'au  niveau  de  la  vase, 
tandis  que  ceux  de  Tâge  suivant  s'élèvent  encore  au-dessus 
d'elle,  comme  cela  se  voit,  par  exemple,  au  lac  de  Bienne. 

M.  le  professeur  Rùtimeyer,  de  Bâle,  bien  connu  des  pa- 
léontologistes par  d'importants  mémoires  sur  les  vertébrés 
fossiles,  a  récemment  publié  une  description  scientifique  d'un 
haut  intérêt  :  c'est  celle  des  restes  animaux  extraits  par  le 
draguage  des  différents  gitcs  où  ils  avaient  été  enfouis  pen- 
dant des  siècles  dans  la  vase  que  traversent  les  pilotis  ('). 

Ces  os  sont  aux  habitants  primitifs  de  la  Suisse  et  à  quel- 
ques-uns de  leurs  successeurs  immédiats  ce  que  sont  les  os 
des  «  amas  de  débris  n  du  Danemark  aux  anciennes  tribus 
de  pêcheurs  et  de  chasseurs  qui  vivaient  sur  les  rivages  de  la 
Baltique. 

La  liste  des  mammifères  sauvages  énumérés  dans  cet  ex- 
cellent ouvrage  ne  contient  pas  moins  de  vingt-quatre  espèces, 
sans  compter  les  espèces  domestiques;  il  faut  y  joindre  dix- 
huit  espèces  d'oiseaux,  entre  autres  le  cygne  sauvage,  l'oie,  et 
deux  canards  ;  puis  trois  reptiles,  dont  la  grenouille  comes- 
tible et  la  tortue  d  eau  douce;  et  entin,  neuf  espèces  de  pois- 
sons. Ces  quarante  espèces,  à  une  exception  près,  vivent  en- 
core en  Europe.  Cette  exception  est  le  taureau  sauvage,  {Bos 
primigenius)^  qui,  on  l'a  montré  ci-dessus,  a  vécu  encore 
pendant  les  temps  historiques.  Voici  la  liste  des  mammifères 
dont  nous  avons  parlé  :  l'ours,  (Ursus  arcto8)^\e  blaireau,  la 
martre  commune,  le  putois,  l'hermine,  la  belette,  la  loutre, 
le  loup,  le  renard,  le  chat  sauvage,  le  hérisson,  l'écureuil,  le 
mulot,  {Mus  sylvaticus),  le  lièvre,  le  castor,  le  porc  (compre- 
nant deux  races,  le  sanglier  sauvage  et  le  porc  des  marais), 
le  cerf,  (Cervus  daphus)^  le  chevreuil,  le  daim,  l'élan,  le  bou- 
quetin, (Caprailex)^  le  chamois,  le  bison  de  Lithuanie,  et  le 
bœuf  sauvage.  Quant  aux  espèces  domestiques,  c'étaient  le 
chien,  le  cheval,  l'âne,  le  porc,  la  chèvre,  et  plusieurs  races 
bovines. 

{*)  nie  Faunader  Pfahlbauten  in  âer  Sehweiz.  Basel,  1861. 
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IjC  plus  grand  nombre  de  ces  animaux,  sinon  fous,  servaient 
de  nourriture,  et  tous  les  os  à  moelle  ont  été  fendus  et  ouverts 
de  la  môme  manière  que  l'ont  été  ceux  des  monticules  de  co- 
quilles du  Danemark  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  os  du 
taureau  sauvage  et  du  bison  sont  invariablement  fendus  de 
cette  manière.  En  règle  générale,  les  mâchoires  inférieures 
se  trouvent  en  plus  grande  abondance  que  les  autres  parties 
du  squelette,  fait  qui  s'applique  également  bien,  comme  h 
savent  les  géologues,  aux!  mammifères  fossiles  de  toutes  les 
époques.  Le  renne  manque  d'ailleurs  dans  les  cantonnements 
lacustres  de  la  Suisse  comme  dans  les  amas  de  débris  du  Da- 
nemark, quoique  cet  animal,  à  une  époque  plus  ancienne, 
ait  vécu  en  France  avec  le  mammouth  et  se  soit  avancé  au 
sud  jusqu'aux  Pyrénées. 

En  comparant  avec  soin  les  os  des  différents  gisements,  on 
constate  que  dans  les  cantonnements  comme  Wangen  et 
Moosseedorf  appartenant  au  premier  âge  de  pierre,  où  l'ha- 
bitude delà  chasse  laissait  peu  de  place  à  la  vie  pastorale,  on 
mangeait  plus  la  chair  du  cerf  et  du  chevreuil  que  la  viande 
du  bœuf  et  du  mouton.  L'inverse  eut  lieu  ensuite  à  Tâge  de 
bronze.  A  cette  période  postérieure,  le  cochon  domestique, 
qui  manque  dans  quelques-uns  des  plus  anciens  gisements, 
a  remplacé  le  sanglier  dans  la  nourriture  habituelle.  Au  com- 
mencement de  l'âge  de  pierre,  en  Suisse,  le  nombre  des  chè- 
vres dépasse  celui  des  moutons;  mais  après  la  fin  de  cette 
période  le  mouton  devient  plus  abondant  que  la  chèvre. 

Le  renard  était  très-commun  à  la  première  époque,  mais  il 
disparait  presque  à  Tâge  de  bronze,  époque  à  laquelle  un 
grand  chien,  importé  probablement  en  Suisse  d'un  pays 
étranger,  devient  le  principal  représentant  de  la  race  canine. 

On  n'a  trouvé  jusqu'ici  à  Moosseedorf  qu'un  fragment  d'os 
de  lièvre,  {Lepus  timidus);  Tabsence  presque  absolue  de  ce  qua- 
drupède semble  prouver  que  les  habitants  des  lacs  de  la  Suisse 
ne  mangeaient  pas  cet  animal,  et  étaient  retenus  par  quelque 
superstition  analogue  à  celle  qui  règne  encore  chez  les  Lapons, 
et  que  Jules  César  trouva  en  pleine  vigueur  chez  les  anciens 
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Bretons ^^).  Ce  fait,  de  s'être  nourri  si  abondamment  du  re- 
nard et  de  s*ëtre  abstenu  de  toucher  au  lièvre,  établit,  dit 
Rûtimeyer,  un  singulier  contraste  entre  les  goûts  de  cette 
époque  et  les  nôtres. 

Môme  dans  les  plus  anciens  cantonnements,  comme  on  la 
dit  plus  haut,  on  trouve  plusieurs  animaux  domestiques,  par 
exemple,  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre  et  le  chien.  Chacun 
des  trois  denaiers  n'est  représenté  que  par  une  race;  mais  il 
y  avait  deux  races  de  bêtes  à  cornes;  la  plus  commune  était 
de  petite  taille  :  Rûtimeyer  l'appelle  Bos  brachyceros^  (Bos  Ion- 
gifrons^  Owen),  c'est  le  bœuf  des  marais  ;  l'autre  est  une  va- 
riété du  bœuf  sauvage.  Mais  comme  on  n'a  point  encore 
trouvé  de  crânes,  cette  identification  n'est  pas  aussi  certaine 
qu'on  pourrait  le  désirer.  Il  est  néanmoins  hors  de  doute  qu'à 
une  époque  postérieure,  vers  la  fin  de  Tâge  de  pierre  et  au 
commencement  de  celui  de  bronze,  les  habitants  des  lacs 
aient  réussi  à  dompter  le  formidable  Bos  primigenius^  l'urus 
de  Côsar,  qu'il  a  décrit  comme  étant  si  féroce,  si  rapide,  si 
fort,  et  d'une  taille  à  peine  inférieure  à  celle  de  l'éléphant. 
Les  os  de  cet  animal  à  l'état  domestique  étaient  moins  massifs, 
moins  pesants,  et  ses  cornes  plus  petites  que  celles  des  indi- 
vidus sauvages;  mais,  malgré  la  domestication,  ses  dimensions 
rivalisaient  avec  celles  des  plus  grands  besliaux  actuels,  ceux 
delà  Frise,  par  exemple,  dans  le  nord  de  la  Hollande.  Là  où1l 
est  le  plus  abondant,  comme  à  Concise,  sur  le  lac  de  Neufchâ- 
tel,  il  a  presque  remplacé  la  petite  race,  le  Bosbraehyceros^ 
et  a  été  accompagné,  pendant  un  temps  assez  court,  d'une 
troisième  variété  bovine,  appelée  Bos  trochoeerosy  race  d'Italie, 
qu'on  suppose  avoir  été  apportée  du  versant  sud  des  Alpes  (*). 
Cette  dernière  race  ne  paraît  avoir  vécu  que  peu  de  temps 
en  Suisse. 

Le  bœuf  sauvage  (Bos  fnimigenius)  aurait  ainsi,  pendant  un 
temps,  existé  à  la  fois  à  Télat  sauvage  et  à  Tétat  domestique, 


'*)  Commentaire*,  lir.  V.  chap.  xii. 
(*'  lùid. 
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précisément  comme  à  présent  le  porc  domestique  existe  à 
côté  du  Sanglier;  Rûfimeyer  se  range  à  l'opinion  de  Cuvier  et 
de  Bell  (*),  en  considérant  nos  grandes  races  de  bétail  du 
nord  de  l'Europe  comme  les  descendants  du  bœuf  sauvage, 
ce  qu'Owen  conteste  (■). 

Dans  la  dernière  partie  de  la  période  de  la  pierre  il  y  avait, 
selon Rûtimeyer,  deux  racesde  porc  domestique  :  l'une,  grande, 
dérivée  du  sanglier  ;  l'a  utre,  plus  petite  appelée  porc  des  marais, 
sus  scrofa  palustris.  On  pourra  demander  comment  l'ostéolo- 
gie  permet,  au  seul  examen  du  squelette,  de  distinguer  dans 
une  même  espèce  les  races  sauvages  et  les  races  apprivoisées. 
Un  des  premiers  caractères  sur  lesquels  on  s'appuie  est  la  di- 
minution d'épaisseur  des  os  et  la  petitesse  comparative  des 
saillies  d'attaché  des  muscles  ;  puis,  la  plus  petite  dimension 
des  défenses  de  toute  la  mâchoire  et  du  crâne  dans  le  sanglier, 
par  exemple;  de  même,  la  dimension  réduite  des  cornes  du 
bœuf,  et  bien  d'autres  modifications  qui  sont  l'effet  d'une  ali- 
mentation régulière  et  de  l'absence  complète  pour  Tanimal 
du  besoin  d'exercer  son  activité  et  ses  forces,  pour  se  procu- 
rer sa  nourriture  et  se  défendre  de  ses  ennemis. 

Une  race  de  chiens  de  taille  moyenne  se  perpétue  sans  al- 
tération au  travers  de  toute  la  période  de  la  pierre;  mais  la  po- 
pulation de  l'âge  de  bronze  possédait  un  grand  chien  de  chasse 
et  y  joignait  une  petite  race  de  cheval,  genre  dont  on  n'a 
découvert  que  très-peu  de  traces  dans  les  plus  anciens  can- 
tonnements :  une  seule  dent,  par  exemple,  à  Wangen,  et  seu- 
lement un  ou  deux  os  à  deux  ou  trois  autres  endroits. 

A  mesure  qu'on  passe  des  gisements  les  plus  anciens  aux 
plus  modernes,  on  constate  facilement  la  disparition  de  l'é- 
lan, du  castor,  et  la  rapide  réduction  du  nombre  das  ours, 
des  cerfs,  des  chevreuils  et  des  tortues  d'eau  douce.  L'au- 
rochs," ou  bison  de  Uthuanie,  parait  avoir  disparu  de  la 
Suisse  vers  le  temps  où  les  armes  de  bronze  devinrent  en 


(*)  Briiiêh  quadrupède,  p.  415. 
*   BritixhfoitsiUHammtL.  p  S'H» 
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usage.  C'est  seulement  dans  un  petit  nombre  des  plus  récen- 
fés  habitations  lacustres,  telles  que  Noville  et  Chavannes, 
dans  le  canton  de  Vaud,  (rapportées  par  les  antiquaires  au 
sixième  siècle),  que  Ton  peut  observer  quelques  traces  du 
chat  domestique,  du  mouton  à  cornes  recourbées,  et  enfin 
des  os  du  poulet  domestique. 

Après  le  sixième  siècle,  il  ne  parait  plus  y  avoir  eu  d'extinc- 
tion d'aucun  quadrupède  sauvage  ni  d'introduction  d'aucune 
espèce  apprivoisée.  Mais  la  faune  continue  à  se  modifier  par 
la  continuelle  diminution  du  nombre  des  espèces  sauvages  et 
par  la  diversité  croissante  des  espèces  domestiques,  diversité 
due  aux  croisements,  surtout  dans  le  cas  du  chien,  du  cheval 
et  du  mouton.  Au  surplus,  selon  M.  le  professeur  Rùtimeyer, 
la  divergence  entre  les  races  domestiques  et  leurs  types  origi- 
naires, est,  comme  le  montrent  Wangen  et  Moosseedorf,  res- 
treinte dans  d'étroites  limites.  Pour  la  chèvre,  elle  est  restée 
avec  sa  forme  première  presque  inaltérée.  La  petite  race  de 
moutons  à  cornes  de  chèvre  habite  encore  quelques  vallées 
des  Alpes  près  des  sources  du  Rhin,  et  dans  la  même  région 
on  peut  encore  voir  une  race  de  porcs  correspondant  à  la  va- 
riété domestique  du  Sus  scrofa  palustris. 

Au  milieu  de  cette  profusion  de  restes  d'animaux  on  n'a 
découvert  qu'un  très-petit  nombre  d'os  humains;  et,  jus- 
qu'ici, un  seul  crâne,  extrait  à  Meilen,  sur  le  lac  de  Zurich, 
et  datant  de  la  première  période  de  la  pierre,  parait  avoir  été 
l'objet  d'une  étude  sérieuse.  M.  le  professeur  His,  qui  l'a  exa- 
miné, remarque  qu'au  lieu  de  la  forme  petite  et  arrondie 
propre  à  ceux  des  tourbières  du  Danemark,  il  office  un  type 
beaucoup  plus  rapproché  du  type  dominant  encore  en  Suisse, 
lequel  est  intermédiaire  entre  les  formes  courtes  et  allon- 
gées (*). 

Ainsi  donc,  autant  que  nous  puissions  fonder  un  raisonne- 
ment sérieux  sur  un  seul  spécimen,  nous  pouvons  admettre 
qu'il  n'y  a  pas  eu  de  changement  de  race  notable  dans  la  po- 

'*]  Rntimeyer,  Die  Fmtna  âer  Pftihlbauie»  in  der  S^hweii,  p.  181 
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pulation  humaine  de  la  Suisse  pendant  les'  périodes  que  nous 
venons  ^d'envisager. 

C'est  encore  une  question  de  savoir  si  quelques-uns  de 
ces  gisements  submergés  d'anciens  débris  en  Suisse  remon- 
tent à  une  époque  aussi  éloignée  que  ceux  des  monticules  de 
coquilles  du  Danemark,  attendu  que  dans  ces  derniers  on  ne 
trouve  d'autre  animal  domestique  que  le  chien,  et  aucune 
trace  de  la  culture  du  blé  ou  de  l'orge  ;  tandis  que  dans  les 
plus  anciens  cantonnements  de  la  Suisse,  à  Wangen,  nous 
n'avons  pas  vu  apparaître  moins  de  trois  céréales  et  quatre  sor- 
tes d'animaux  domestiques.  D'ailleurs  on  risque  fort  de  faire 
des  erreurs  quand  on  se  lance  dans  la  discussion  des  titres 
respectifs  à  l'antiquité  d'aussi  anciennes  tribus,  dont  certaines 
ont  pu  pendant  des  siècles  rester  isolées  et  stationnaires  dans 
leurs  habitudes,  pendant  que  d'autres  progressaient  et  se  per- 
fectionnaient. 

Ne  savons-nous  pas  que  les  nations,  soit  avant,  soit  après . 
l'introduction  des  niétaux  chez  elles,  peuvent  se  tenir  à  des 
niveaux  de  civilisation  très-dilférents,  malgré  les  échanges 
commerciaux  qui  s'établissent  entre  elles,  et  même  quand 
elles  sont  séparées  par  une  distance  bien  inférieure  à  celle 
des  Alpes  à  la  Baltique? 

Les  tentatives  des  géologues  et  des  archéologues  suisses  pour 
estimer  avec  précision  en  années  Tanciennclé  des  périodes  de 
bronze  et  de  pierre  sont  encore,  de  leur  aveu,  fort  imparrai- 
tes  ;  mais  elles  méritent  l'attention  et  me  paraissent  promet- 
tre de  beaux  résultats.  Le  calcul  le  plus  consciencieux  est 
celui  qu'a  fait  M.  MorlQt  relativement  au  delta  de  la  Tinière, 
torrent  qui  se  jette  dans  le  lac  de  Genève,  près  de  Villeneuve. 
Ce  delta,  peu  étendu,  auquel  le  torrent  fait  de  nouvelles  ad- 
ditions chaque  année,  se  compose  de  sable  et  de  gravier.  Sa 
forme  est  celle  d'un  cône  aplati,  et  sa  structure  intérieure  a 
été  dernièrement  mise  au  jour  par  une  tranchée  de  chemin 
de  fer  de  500  mètres  de  long  et  de  7  mètres  de  profondeur.  La 
régularité  de  sa  structure  montre  qu'il  s'est  formé  peu  à  peu 
et  par  l'action  uniforme  d'une  même  cause.  La  tranchée  a 
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coupé  à  difTérentes  profondeurs  trois  couches  de  terre  végé- 
tale, dont  chacune  doit  à  une  certaine  époque  avoir  formé  la 
surface  du  cône.  La  première  recouvre  une  surface  de  1,600 
mètres  carrés  ;  elle  a  une  épaisseur  d'environ  12  centimètres 
et  se  trouve  à  peu  près  à  1  mètre  30  au-dessous  de  la  surface 
du  cône  actuel.  Cette  couche  supérieure  est  de  Tépoque  ro- 
maine et  contenait  des  tuiles  et  une  médaille  romaines.  La 
seconde  couche,  occupant  une  surface  de  2,700  mètres  carrés, 
a  15  centimètres  d'épaisseur  et  se  trouve  à  3  mètres  de  pro- 
fondeur. On  y  a  trouvé  des  fragments  de  poterie  non  vernis- 
sée et  une  paire  de  pinces  en  bronze  indiquant  Tâge  de 
bronze.  La  troisième  couche,  s^étendant  sur  4,000  mètres 
carrés,  a  15  ou  17  centimètres  d'épaisseur,  et  se  trouve  à 
6  mètres  de  profondeur.  Elle  contenait  des  fragments  de  po- 
terie grossière,  des  morceaux  de  bois  carbonisés,  des  os  bri- 
sés, et  un  squelette  humain  ayant  un  crâne  petit,  rond  et  fort 
épais.  M.  Morlot,  admettant  que  la  période  romaine  se  place 
à  seize  ou  dix-huit  siècles  on  arrière,  attribue  à  Tâge  de 
bronze  une  ancienneté  de  3,000  à  4,000  ans,  et  fait  remonter 
l'époque  la  plus  ancienne,  Tâge  de  pierre,  à  5,000  ou  7,000 
ans. 

Un  autre  calcul  a  été  fait  par  M.  Troyon  pour  arriver  à  la 
date  approchée  d'un  ancien  cantonnement  bâti  sur  des  pilotis 
conservés  dans  un  terrain  tourbeux  à  Chamblon,  près  d' Yver- 
dun,  sur  le  lac  de  Neufchâtel.  L'emplacement  de  l'ancienne 
vHle  romaine  d'ËlAirodunum,  (Yverdun),  touchant  le  lac  au- 
trefois et  séparée  maintenant  du  rivage  par  une  zone  de  terre 
ferme  nouvellement  conquise  d'une  largeur  de  830  mètres, 
montre  la  vitesse  avec  laquelle  le  lit  du  lac  s'est  comblé  des 
sédiments  des  cours  d'eaux  pendant  quinze  siècles.  Admet- 
tant que  cette  vitesse  de  retrait  du  rivage  fut  la  même  avant 
la  période  romaine,  les  pilotis  de  Chamblon,  qui  sont  de  Tâge 
de  bronze,  remontent  au  moins  à  3,300  ans. 

On  doit  à  M.  Victor  Gilliéron,  de  Neuveville,  sur  le  lac  de 
Bienne,  un  troisième  calcul  que  m'a  communiqué  M.  Morlot. 
Il  est  relatif  à  l'Âge  dune  habitation 'lacustre  dont  les  osse- 
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meiits  de  mammifères  sont  rapportés  par  M.  Rûiimeyer  à  la 
première  partie  de  l'âge  de  pierre  de  la  Suisse,  et  a  une  épo- 
que correspondante  au  cantonnement  de  Moosseedorf. 

Les  pilotis  en  question  se  trouvent  au  pont  de  Thièle,  entre 
les  lacs  de  Sienne  et  de  Neufchétel.Xe  vieux  couvent  de  Saint- 
Jean,  fondé  il  y  a  environ  750  ans,  et  bâti  à  l'origine  sur  le 
bord  du  lac  de  Bienne,  est  maintenant  à  une  distance  considé- 
rable du  rivage,  et  offre  un  moyen  de  mesurer  la  vitesse  d'a- 
vancement de  la  terre  aux  dépens  du  lac  pendant  sept  siècles 
et  demi.  Admettant  que  la  vitesse  avec  laquelle  Teau  est  rem- 
placée par  la  terre  marécageuse  soit  la  même  (]u' autrefois, 
nous  devons  ajouter  seize  siècles  pour  la  formation  du  maré- 
cage qui  sépare  le.  couvent  de  remplacement  des  anciennes 
habitations  du  pont  de  Thièle,^  ce  qui  fait  en  tout  6,750  ans. 
M.  Morlot,  apràs  avoir  examiné  le  sol,  pense  qu'il  est  extrême- 
ment probable  que  la  forme  du  fond  sur  lequel  repose  le 
marécage  est  uniforme  ;  mais  aucune  fouille  n'a  permis  jus- 
qu'ici de  vérifier  ce  point  important.  Le  résultat,  s'il  est 
prouvé,  concorderait  parfaitement  avec  le  calcul  chronolo- 
gique ,  cité  plus  haut ,  relatif  à  la  période  de  la  piéride  y  à 
Tinière.  N'ayant  pas  moi-même  visité  les  lieux  depuis  qu'on  a 
pour  la  première  fois  osé  se  livrer  à  ces  supputations  chrono- 
logiques, je  suis  incapable  d'entrer  dans  la  discussion  critique 
des  objections  qui  se  sont  élevées  contre  deux  d'entre  elles,  ou 

déjuger  la  valeur  des  réponses  à  l'appui. 

% 

Habltatlenii  lacustres  de  l'Irlaade  on  eraanoi^es* 

Les  habitations  lacustres  des  Iles  Britanniques  n'ont  point 
été  explorées  avec  autant  de  zèle  scientifique  que  celles  de  la 
Suisse  dans  ces  dix  dernières  années;  on  sait  pourtant  qu'elles 
sont  nombreuses,  et,  quand  on  aura  pris  la  peine  de  les 
examiner  avec  soin,  elles  jetteront  à  coup  sûr  un  grand  jour 
sur  les  époques  du  bronze  et  de  la  pierre.  * 

Dans  les  lacs  de  l'Irlande  seulement,  on  n'a  pas  découvert 
moins  de  46  exemples  d'Iles  artificielles,  appelées  cranmges. 
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Il  s'en  voit  dans  les  comtés  de  Leitrim^  Uoscommon,  Ca* 
van,  Down,  Monaghan,  Limerick,  Meath,  King's  County  et 
Tyrone  (^).  Certaines  de  ces  lies,  appartenant  à  la  catégorie 
des  «  stockaded  island  »  (lies  palissadées),  comme  on  les 
appelle  quelquefois,  étaient  ainsi  formées,  selon  M.  Digby 
Wyalt  :  On  plaçait  au  fond  du  lac  des  madriers  de  chêne 
horizontaux,  portant  des  poteaux  verticaux  de  chône  de  1 
métré  80  à  2  mètres  50  de  haut  assemblés  à  mortaise,  et  ou 
les  reliait  entre  eux  par  des  entretoises  de  chêne,  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  ainsi  formé  une  enceinte  circulaire. 

A  Lagore,  un  espace  de  1 75  métrés  de  diamètre  ainsi  en- 
touré était  divisé  par  des  charpentes  en  divers  compartiments 
qui  ont  été  trouvés  remplis  de  boue  ou  de  terre  de  laquelle 
on  a  retiré  «  d'énormes  quantités  d'ossements  de  bœufs,  de 
porcs,  de  daims,  de  chèvres,  de  moutons,  de  chiens,  de  re- 
nards, de  chevaux  et  d'ânes.  »  On  les  a  tous  découverts  au- 
dessous  de  5  mètres  50  de  vase,  et  ils  ont  été  employés  comme 
engrais;  mais  on  dit  qu'il  y  en  a  quelques  échantillons  qui 
ont  été  conservés  au  musée  de  la  Royal  Irish  Academy.  Du 
môme  endroit  a  été  retiré  une  grande  collection  d'antiquités, 
qui,  si  Ion  en  croit  lord  Talbot  de  Malahide  et  M.  Wylie,  peu- 
vent se  rapporter  aux  âges  de  pierre,  de  bronze  et  de  fer  ('). 

Au  lac  d'ArdekiUin,  comté  de  Roscommon,  on  a  observé  un 
ilôt  de  forme  ovale  formé  de  lits  de  pierres  reposant  sur  des 
massifs  de  charpente.  Autour  de  cet  ilôt  artificiel,  ou  eranr 
nogCy  ainsi  construit,  s'élevait  un  mur  en  pierres  supporté  par 
des  pilotis  de  chêne.  Le  capitaine  Mudge,  de  la  marine  royale,  a 
donné  une  soigneuse  description  d'une  cabane^n  charpente  dé- 
couverte par  lui,  en  1855,  dans  le  marais  deDrumkellin,  comté 
de  Donegal,  à  5  mètres  au-dessous  du  sol.  Elle  avait  1  mètre 
carré  1/2  de  surface  et  5  mètres  de  haut,  et  était  divisée  en 
deux  étages  ayant  chacun  1  mètre  50.  Le  plancher  était  en 
chêne,  fendu  avec  des  coins  de  pierre,  dont  l'un  fut  trouvé 

(•)  W.  M.  Wylic,  ArOiœohgia.  vol.  XXXVHl,  p.  8,  1850. 

^«)  WyUe,  p.  8.  11  cite  le  Archxohgical  Journal  ▼ol.  VI,  p.  101. 
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dans  le  bâtiment  même.  Le  toit  était  plat.  Une  enceinte  de 
pieux  avait  été  élevée  autour  de  la  cabane,  et  les  restes  d*autres 
huttes  voisines  furent  vues,  mais  non  explorées.  Une  hache  de 
pierre  trouvée  dans  Tintérieur  de  la  hutte,  un  morceau  de 
sandale  de  cuir,  puis  une  tète  -de  flèche  en  silex,  et,  dans  le 
marais,  tout  à  côté,  une  épée  de  bois,  donnaient  les  preuves 
de  Tancienneté  de  cette  construction,  qu'on  peut  regarder 
comme  un  type  des  premières  habitations  dans  les  lies  cran- 
noges. 

a  Toute  la  construction,  dit  le  capitaine  Mudge,  était  le  pro- 
duit d'un  travail  exécuté  avec  les  instruments  les  plus  gros- 
siers, et  qui  avait  dû  coûter  d'énormes  peines.  Le  bois  des 
mortaises  n'était  pas  tranché,  mais  bien  plutôt  broyé  comme 
par  un  ciseau  de  pierre  émoussé  (^| .  »  Un  ciseau  de  cette  espèce 
fut  trouvé  sur  le  plancher  de  la  hulte,  et  en  le  comparant  aux 
empreintes  fle  l'instrument  qui  avait  servi  à  creuser  les  mor- 
taises, on  trouva  <(  une  coïncidence  exacte,  même  avec  la 
légère  courbure  extérieure  du  ciseau,  mais  les  bois  de  la  char- 
pente avaient  été  coupés  avec  un  plus  grand  instrument  en 
forme  de  hache  ;  sur  le  sol  de  l'habitation  était  une  pierre  de 
taille  plate,  de  1  mètre  de  longueur  sur  35  centimètres 
d'épaisseur,  au  centre  de  laquelle  a  élé  creusé  un  petit  trou  de 
20  millimètres  de  profondeur;  on  présume  qu'il  servait  à 
maintenir  les  noix  que  l'on  cassait  avec  les  galets  ronds  trouves 
à  côté  et  qui  servaient  de  marteaux.  Quelques  noisettes  en- 
tières et  une  grande  quantité  de  coques  brisées  jonchaient  le 
sol.  » 

£.es  fondations  de  cette  cabane  étaient  faites  de  sable  (In,  tel 
qu  on  le  trouve  avec  les  galets  sur  le  rivage  de  la  mer,  à  en- 
viron deux  milles.  Au-dessous  du  lit  de  sable  le  sol  maré- 
cageux, ou  la  tourbe,  fut  reconnu  avec  une  sonde  avoir  une 
épaisseur  d'au  moins  5  mètres.  Quoique  la  construction, 
quand  on  la  découvrit,  fût  remplie  de  matière  tourbeuse,  elle 
parait,  à  l'époque  où  on  l'habitait,  avoir  été  entourée  d'arbres 

(1)  Mudge,  Ardueologia,  vol.  XXVf. 
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élevés  dont  on  trouve  encore  en  place  des  troncs  et  des 
racines.  L'épaisseur  de  la  tourbe  superposée  ne  saurait  fournir 
aucun  élément  sérieux  pour  le  calcul  de  Tâge  de  cette  cabane 
ou  de  ce  village,  car  j'ai  fait  voir  dans  mes  Principes  de 
Géologie  (chap.  xlvi),  qu'en'  Angleterre  aussi  bien  qu'en 
Irlande,  depuis  les  temps  historiques,  certains  marais  se  sont 
ouverts  et  ont  rejeté  de  grandes  quantités  de  boue  noirâtre. 
On  sait  que  ces  matières  se  sont  étendues  lentement  sur  le 
pays,  marchant  en  quelque  sorte  comme  un  courant  de  lave, 
engloutissant  parfois  bois  et  habitations,  et  les  recouvrant  d'un 
sol  marécageux  de  5  mètres  d'épaisseur. 
.  Aucune  de  ces  habitations  lacustres  de  l'Irlande  n'était 
bâtie  comme  celles  de  la  Suisse  sur  des  plates-formes  suppor- 
tées par  des  pilotis  profondément  enfoncés  dans  la  vase.  «  Le 
système  des  constructions  des  crannoges  de  l'Irlande  ne  pa- 
rait, dit  M.  Wylie,  offrir  aucun  parallèle  avec  celui  des  eaux 
de  la  Suisse.  » 


CHAPITRE  III 

fossiles  hubiains  et  objets  trilvaillés  de  la  période  récente 

(suite). 

Delta  et  plaine  d'alluvion  du  Nil.  —  Briques  cuites  en  Egypte  avant  l'époque  ro- 
maine. —  Fouilles  en  1851-1854.  —  Anciens  tumulus  de  la  vallée  de  l'Ohio. — 
*  Leur  ancienneté.  —  Tumulus  funéraire  à  Santos,  au  Brésil.  —  Delta  du  Hissis- 
si  pi.  —  Anciens  restes  humains  dans  les  récifs  de  coraux  de  la  Floride.  —  Chan- 
gements dans  la  géographie  physique  depuis  l'apparition  <ie  l'hoaune.  —  Canots 
enfouis  dans  des  couches  marines  près  de  Glasgow.  —  Exhaussement  depuis 
l'occupation  romaine  des  rivages  du  Firth  of  Forth.  —  Baleines  fossiles  près  de 
Stirling.  —  Dépôts  marins  soulevés  en  Suède  sur  les  côtes  de  la  Baltique  et  du 
l'Océan.  —  Essai  d'évaluation  de  leur  âge. 

Delta  et  plaise  d*allvvlon  ûu  Nil. 

Des  faits  nouveaux,  et  du  plus  haut  intérêt  au  point  de  \ue 
de  la  géologie  des  terrains  d'alluvion  de  TÉgypte,  furent  mis 
au  jour  entre  les  années  1851  et  1854,  à  la  suite  des  recher- 
ches opérées  par  la  Société  royale  de  Londres,  à  l'instigation 
de  M.  Léonard  Borner,  et  dont  les  dépenses  furent  en  partie 
supportées  par  cette  Société.  La  partie  pratique  de  l'entreprise 
fut  confiée  par  M.  Borner  à  un  officier  d^ngénieurs  armé- 
niens, Bekekyan-Bey,  qui  avait  pendant  plusieurs  années 
poui:3uivi  ses  études  scientifiques  en  Angleterre,  et  réunissait 
toutes  les  qualités  requises  pour  un  pareil  travail. 

On  reconnut  bientôt  que,  pour  acquérir  les  renseignements 
cherchés  sur  la  nature,  la  profondeur  et  le  contenu  de  la  vase 
du  Nil  en  différents  endroits  de  la  vallée,  il  fallait  avoir  des- 
ressources  bien  supérieures  à  celles  sur  lesquelles  on  avait 
d'abord  compté.  Feu  le  vice-roi  Abbas-Pacha  prit  généreu- 
sement cette  dépense  à  la  charge  du  Trésor,  et,  après  sa  mort, 
son  successeur  continua  cette  entreprise  avec  la  même  libé* 
ralité  princière. 
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Plusieurs  ingénieurs  et  une  équipe  de  soixante  travailleurs 
y  furent  employés  sous  la  haute  surveillance  de  Hekekyan- 
Bey;  tous  aguerris  au  climat,  et  capables  d'exécuter  le  perce- 
ment des  puits  et  les  sondages  pendant  les  mois  de  chaleur, 
après  la  retraite  des  eaux  du  Nil,  et  dans  une  saison  qui  au- 
rait été  fatale  aux  Européens. 

Les  résultats  d'une  importance  capitale  acquis  à  la  suite 
de  ces  recherches  furent  dus  à  deux  séries  de  puits  et  de 
sondages  échelonnés  sur  des  lignes  traversant  la  grande  val- 
lée de  Test  à  l'ouest.  L*une  de  ces  séries  n'avait  pas  moins  de 
cinquante  et  un  trous  et  forages  artésiens  exécutés  dans  un 
endroit  où  la  vallée  a  unç  largeur  de  25  kilomètres  d'un  côté  à 
l'autre  entre  les  déserts  dlArabie  et  de  Libye,  à  la  latitude 
d*i!éliopolis,  à  12  kilomètres  environ  au-dessus  de  la  pointe 
du  delta.  L'autre  ligne  de  sondages  et  de  forages,  au  nombre 
de  vingt-sept,  était  sous  le  parallèle  de  Memphis,  où  la  vallée 
n'a  que  8  kilomètres  de  largeur. 

Partout,  dans  ces  coupes,  les  sédiments  traversés  étaienLde 
composition  identique  à  celle  du  limon  ordinaire  et  actuel  du 
Nil,  excepté  sur  les  bords  de  la  vallée,  où  l'on  vit  alterner 
avec  le  limon  de  minces  couches  de  sable  quartzeux  comme 
celui  que  des  vents  violents  amènent  quelquefois  du  désert 
voisin. 

L'absence  fort  remarquable  de  tout  caractère  de  stratifica- 
tion ou  de  séparation  de  couches  fut  presque  partout  obser- 
vée dans  les  sédiments  de  tous  les  sondages,  excepté  aux 
points  où  se  présentaient  les  lits  de  sable  dont  il  a  été  ques- 
tion ;  quant  à  la  vase,  elle  ressemblait  presque  complètement 
au  limon  du  Rhin  qu'on  appelle  le  loess.  M.  Homer  attribue 
cette  absence  de  traces  des  dépôts  successifs  à  l'extrême  min- 
ceur de  la  couche  de  matière  qui  se  dépose  chaque  année 
pendant  la  saison  de  l'inondation.  La  ténuité  de  cette  couche 
doit  en  effet  être  extrême,  si  les  ingénieurs  français  n'ont  pas 
fait  de  grossières  erreurs  dans  l'estimation  de  la  quantité  de 
sédiments  formée  par  siècle;  car  ils  ne  l'évaluent  pas  à  plus 
de  1 2  centimètres!  Quand  les  eaux  se  retirent^  cette  mince 
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couche  de  sol  nouveau  exposée  à  un  soleil  ardent  sèche  rapi- 
dement et  les  vents  soulèvent  des  nuages  de  poussière.  D'ail- 
leurs, le  dépôt  superficiel  est  bouleversé  partout  par  le  travail 
de  la  culture  et,  même  aux  points  où  cela  n'a  pas  lieu,  Taction 
des  vers,  des  insectes  et  des  racines  des  plantes  suffirait  à 
confondre  ensemble  les  dépôts  de  deux  années  successives. 

Tous  les  restes  de  corps  organisés,  tels  que  coquilles  ter- 
restres et  os  de  quadrupèdes,  trouvés  dans  les  sondages,  ap- 
partenaient à  des  espèces  récentes.  Les  os  de  bœuf,  de  chien, 
de  porc,  de  dromadaire,  étaient  assez  fréquents,  mais  point 
de  traces  de  mammifères  éteints.  Nulle  part  on  ne  découvrit 
de  coquilles  marines  ;  mais  il  fallait  s*y  attendre,  car  les  son- 
dages ont  bien  atteint  quelquefois  le  niveau  de  la  Méditerra- 
née, mais  n'ont  jamais  été  poussés  au  delà;  cette  circonstance 
est  fort  à  regretter,  depuis  qu'on  sait,  qu'aux  points  où  des 
forages  artésiens  ont  été  pratiqués  dans  les  deltas  comme 
ceux  du  Pô  et  du  Gange,  à  la  profondeur  de  100  métrés  et 
plus,  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  on  a  trouvé,  contrai- 
rement à  toute  prévision,  que  les  dépôts  traversés  étaient  flu- 
viatiles  dans  toute  leur  épaisseur.  11  faut  probablement  en 
conclure  un  abaissement  général  de  ces  deltas  et  des  forma- 
tions alluviales.  Le  sol  de  l'Egypte  a-t-il  été  soumis  à  un  affais- 
sement de  cette  nature?  Nous  n'avons  jusqu'à  présent  aucun 
moyen  de  le  prouver;  mais  sir  Gardner  Wilkinson  le  conclut 
de  la  position  dans  le  delta,  près  d'Alexandrie,  sur  le  rivage, 
des  tombeaux  communément  appelés  «  Bains  de  Cléopâtre;  » 
ils  Ji 'ont  pu,  dit-il,  être  originairement  bâtis  de  manière  à 
être  exposés  à  la  mer,  qui  maintenant  les  envahit,  mais  ils  doi- 
vent avoir  été  construits  sur  un  sol  supérieur  au  niveau  de  la 
Méditerranée.  Le  même  auteur  allègue  encore,  comme  autres 
traces  d'abaissement,  des  villes  ruinées  maintenant  à  moitié 
sous  l'eau,  dans  le  lac  Menzaleh,  et  des  canaux  d'anciens  bras 
du  Nil  submergés  avec  leurs  digues  au-dessous  des  eaux  de 
la  même  lagune. 

Dans  certains  cas,  les  forages  exécutés  sous  la  direction 
d'IIekekyan-Bey  furent  commencés  sur  une  large  échelle. 
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sur  5  à  7  mètres  de  large,  et  en  pareil  cas  on  en  retira  des 
jattes,  des  vases,  des  pots,  une  petite  figurine  en  argile  cuite, 
un  couteau  de  cuivre  et  d'autres  objets  entiers;  mais  quand 
on  atteignait  la  couche  d'eau  d'infiltration  du  Nil,  Tinstru- 
ment  foreur  employé  était  trop  petit  pour  permettre  de  re- 
tirer autre  chose  que  des  fragments  d'objets  travaillés.  On 
retira  presque  partout  des  morceaux  de  briques  et  de  poterie 
cuites,  et  cela  à  toutes  les  profondeurs,  même  quand  on  creu- 
sait à  douze  mètres  au-dessous  de  la  surface,  près  des  parties 
centrales  de  la  vallée.  Dans  aucun  cas  on  n'atteignit  la  base 
du  terrain  d'alluvion.  On  a  dit,  entre  autres  objections  et  cri- 
tiques, que  les  Arabes  trouvent  toujours  les  résultats  que  dé- 
sirent ceux  qui  h^s  emploient.  Ceux-là  même  qui  étaient  trop 
convaincus  de  la  sagacité  et  de  l'énergie  d'Hekekyan-Bey  pour 
soupçonner  qu'il  eût  été  trompé,  ont  émis  l'idée  que  les  objets 
fabriqués  pouvaient  bien  être  tombés  dans  de  vieux  puits  qui 
auraient  été  comblés.  Cette  opinion  est  inadmissible  pour 
plusieurs  raisons.  Sur  les  quatre-vingt-quinze  trous  ou  fora- 
ges, soixante-dix,  ou  davantage,  furent  exécutés  loin  des  em- 
placements des  villes  ou  des  villages  ;  et,  en  admettant  même 
que  chaque  champ  eût  eu  son  puits  autrefois,  il  y  aurait  eu 
à  coup  sûr  peu  de  chances  d'avoir  même  un  petit  nombre 
de  sondages,  sur  soixante-dix,  tombant  juste  sur  remplace- 
ment des  anciens  puits. 

D'autres  ont  émis  l'opinion  que  le  Nil  pourrait  bien  s'être 
répandu  sur  toute  la  vallée,  rongeant  ses  bords  d'un  côté  et 
comblant  de  l'autre  les  anciens  lits.  On  s'est  aussi  demandé 
s'il  n'était  pas  possible  que  les  nombreux  bras  variables  du 
delta  ne  se  fussent  trouvés  un  jour  précisément  aux  points 
où  la  sonde  travaillait  (*).  A  toutes  ces  objections  il  y  a  deux 
rt^ponses  à  opposer.  Premièrement,  depuis  les  temps  histori- 
ques le  Nil  a,  dans  son  ensemble,  été  slationnaire  et  n*a  pas 
changé  de  position  dans  la  vallée.  Secondement,  si  la  vase 


(*)  Pour  le  loniplc  rendu  délnitl^  de  ce.<  foragep,  voir  la  noie  dp  M.  Horner  dans 
les  Piuloscphical  iransaciians,  18rî5-18h8. 
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traversée  avait  été  déposée  par  la  rivière  dans  ses  anciens  lits, 
elle  aurait  été  stratifiée  et  n'aurait  pas  oficrt  une  pareille 
identité  avec  la  boue  des  inondations.  Nous  savons  par  le  ca- 
pitaine Newbold  qu'il  a  observé  dans  quelques  e^^cavations 
de  la  grande  plaine  des  alternances  de  sable  et  d'^rgile^ 
comme  on  en  voit  sur  les  bords  modernes  de  la  vallée  du  Nil; 
mais  les  sondages  d'Hekekyan-fiey  n'ont  presque  jamais  mis 
au  jour  de  semblables  stratifications. 

Tous  les  efforts  des  critiques  dont  nous  venons  de  parler 
ont  surtout  eu  pour  but  d'écarter,  en  leur  supposant  une  ori- 
gine anormale,  les  briques  et  poteries  cuites  trouvées  à  des 
profondeurs  et  en  des  endroits  qui  les  feraient  remonter  à 
une  époque  bien  plus  ancienne  que  celle  de  la  domination 
romaine  en  Egypte  ;  car,  dit-on,  jusqu'au  temps  des  Romains, 
la  cuisson  de  la  brique  fut  inconnue  dans  la  vallée  du  Nil. 
Mais  un  antiquaire  distingué,  M.  S.  Birch,  m'affirme  que 
cette  opinion  est  complètement  erronée,  et  qu'il  a  au  British 
Muséum,  dans  la  collection  dont  il  est  chargé  :  V  une  pe- 
tite brique  cuite  rectangulaire,  provenant  d'un  tombeau  à 
Thèbes,  et  portant  le  nom  de  Thothmes,  surintendant  des  gre- 
niers du  dieu  Amen-Ra  :  le  style  de  l'art,  l'inscription  et  la 
forme  montrent  qu'elle  doit  remonter  jusqu'à  la  dix-huitième 
dynastie  (environ  1450  ans  avant  Jésus-Christ)  ;  T  une  brique 
cintrée,  ou  ayant  avec  d'autres  fait  partie  d'une  voûte  (0,  et 
portant  une  inscription  en  partie  edacée,  mais  finissant  par 
ces  mo(s  :  «  du  temple  de  Amen-Ra.  »  Cette  brique,  certaine- 
ment antérieure,  et  de  longtemps,  à  la  domination  romaine,  , 
doit,  d*après  les  conjectures  de  M.  Birch,  être  rapportée  à  la 
dix-neuvième  dynastie,  ou  à  l'an  1300  avant  Jésus-Christ. 

M.  Girard,  de  Texpédition  française  d'Egypte,  a  supposé 
12  centimètres  par  siècle  pour  la  vitesse  probable  de  l'aug- 
mentation du  dépôt  de  vase  du  Nil  dans  la  plaine  entre  As- 
souan  et  le  Caire.  Cette  conclusion,  d'après  M.  Borner,  est 


*)  Sir  Gardner  Wilkinson  a  des  échantillons  du  mortier  de  chacune  de*  trotïi 
^andes  pyramides  contenani  des  fraf^ments  de  briques  et  de  poterie. 
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très-vague  et  repose  sur  des  données  insuffisantes  ;  attendu 
que  la  quantité  de  matière  répandue  par  les  eaux  dans  les 
différentes  parties  de  la  plaine  est  si  variable,  qu'il  doit  être 
extrêmement  diflicile  (l'en  fixer  la  moyenne  avec  quelque  ap- 
proximation. Si  Ton  admet  15  centimètres  par  siècle,  la  bri- 
que cuite  trouvée  à  la  profondeur  de  18  mètres  doit  être 
âgée  de  12,000  ans. 

Un  autre  fragment  de  brique  rouge  fut  trouvé  par  Linant- 
Bey  dans  un  sondage  de  près  de  22  mètres  de  profondeur,  à 
60  ou  90  centimètres  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée, 
sur  le  parallèle  du  sommet  du  delta,  à  200  mètres  de  distance 
du  fleuve,  sur  la  rive  libyenne  du  bras  de  Rosette  (^). 
M.  Rosière,  dans  le  grand  ouvrage  français  sur  TÉgypte,  a 
évalué  h  60  millimètres  au  moins  par  siècle  l'accroissement 
du  dépôt  des  sédiments  du  delta  (').  Si  nous  prenons  63  mil- 
limètres, un  objet  travaillé,  trouvé  à  22  mètres  de  profondeur, 
doit  avoir  été  enfoui  il  y  a  plus  de  30,000  ans.  Nais  si  le  fo- 
rage de  Linant-^Bey  a  été  fait  en  un  point  où  un  bras  du  fleuve 
a  été  comblé  au  temps  où  le  delta  était  plus  reculé  vers  le 
sud,  c'est-à-dire  plus  loin  de  la  mer  que  maintenant,  la  bri- 
que en  question  peut  être  relativement  très-moderne. 

Les  essais  faits  sous  l'inspiration  de  M.  Homer  dans  Tespoir 
d'obtenir  une  échelle  chronoméirique  exacte  pour  évaluer 
l'âge  d'une  épaisseur  donnée  des  sédiments  du  Nil,  ne  parais- 
sent pas,  aux  yeux  des  égyptologues  expérimentés,  avoir 
doni?é  des  résultats  satisfaisants.  Le  point  que  Ton  cherchait 
à  déterminer  était  la  quantité  exacte  de  vase  accumulée  par 
le  Nil  en  3,000  ans  ou  plus,  depuis  l'époque  probable  assignée 
par  les  antiquaires  à  l'érection  de  quelques  anciens  monu- 
ments, tels  que  Tobélisque  d'Héliopolis  ou  la  statue  du  roi 
Rhamsès  à  Memphis.  Si  on  avait  pu  se  procurer  une  pareille 
mesure,  la  vitesse  du  dépôt  aurait  pu  être  évaluée  au  moins 
approximativement  dans  les  autres  lieux  où  on  aurait  observé 


[*    Horner,  Philoiophieal  transactions,  1858. 

(«i  Jkitcription  de  VÉgypte.  (Hiitoire  naturelle,  t.  U,  p.  494.) 
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une  vase  semblable  ou  au-dessous  des  fondations  de  ces  ma- 
rnes monuments.  Mais  il  est  connu  que  les  Égyptiens  ont  eu 
l'habitude  d'entourer  de  digues  les  espaces  où  ils  élevaient 
leurs  temples,  leurs  statues,  leurs  obélisques,  de  façon  à  en 
interdire  Tat^ès  aux  eaux  du  Nil.  La  date  à  fixer,  dans  cha- 
que cas  où  nous  trouvons  un  monument  enfoncé  dans  la  vase 
jusqu'à  une  certaine  profondeur,  comme  à  Memphis  et  à  Ilé- 
liopolis,  est  donc  l'époque  où  la  cité  tomba  tellement  en  dé- 
cadence que  les  anciennes  digues  furent  négligées,  et  où  le 
fleuve  put  inonder  librement  l'emplacement  du  temple,  do 
Tobélisque  ou  de  la  statue. 

Mais,  même  si  nous  connaissions  la  date  de  l'abandon  de  ces 
digues,  les  espaces  protégés  par  elles  ne  seraient  pas  d'une 
utilité  très-grande  pour  fixer  l'accroissement  moyen  du  dépôt 
dans  la  plaine  d'alluvion  ;  car  Hérodote  nous  dit  que  de  son 
temps  les  endroits  d'où  les  eaux  du  Nil  avaient  éii  exclues 
pendant  des  siècles  paraissaient  s'être  enfoncés  et  qu'on  les 
dominait  des  terrains  environnants  qui  s'étaient  élevés  par  la 
superposition  progressive  des  sédiments  des  inondations  an- 
nuelles. Si  Jes  eaux  à  la  fin  se  sont  précipitées  dans  ces  dé* 
pressions,  elles  ont  dû  tout  d'abord  entraîner  avec  elles  dans 
l'enceinte  beaucoup  de  vase  enlevée  par  l'eau  aux  parois  in- 
térieures escarpées  des  digues  détrempées,  de  sorlc  qu'il  a 
dû,  en  peu  d'années,  s'en  accumuler  une  épaisseur  plus 
grande  peut-être  que  celle  du  dépôt  eflectué  en  un  nombre 
égal  de  siècles  en  dehors  de  celte  dépression,  dans  la  grande 
plaine,  où  cette  action  perturbatrice  ne  se  faisait  pas  sentir. 

ABclens  tvaialiM  de  la  vallée  de  l'Ohlo. 

Je  viens  de  donner  plusieurs  exemples  pris  en  Europe  de 
monuments  de  date  antéhistorique  appartenant  à  la  période 
récente;  je  vais  maintenant  passer  au  continent  américain. 
Avant  les  recherches  scientifiques  de  MM.  Squior  et  Davis  sui' 
les  «  anciens  monuments   de  la  vallée  du  Mississipi  (M,  » 

(')  Smithsoman  contributions ^  vol.  1, 1847. 
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personne  ne  se  doutait  que  les  plaines  de  ce  fleuve  eussent 
été,  bien  des  siècles  avant  rétablissement  des  colons  français 
et  anglais,  occupées  par  une  nation  de  date  plus  ancienne  et 
bien  plus  avancée  dans  les  arts  que  les  Indiens  à  peau  rouge 
qu*y  trouvèrent  les  Européens.  Il  y  a  dans  le  bassin  du  Mis- 
sissipi,  et  particulièrement  dans  les  vallées  de  TOhio  et  de 
ses  affluents,  des  centaines  de  tumulus  qui  ont  servi,  les 
uns  de  temples,  les  autres  de  postes  d'observation  ou  de  dé- 
fense, d'autres  de  sépultures.  Le  peuple  inconnu  qui  les  con- 
struisit, à  en  juger  par  plusieurs  crânes  extraits  des  sépultures, 
appartenait  à  la  race  mexicaine  ou  toltecaine.  Quelques-uns 
de  ces  ouvrages  de  terre  sont  d  assez  grandes  dimensions 
pour  comprendre  dans  une  seule  enceinte  une  surface  de  20 
à  40  hectares,  et  le  volume  d'un  de  ces  monticules  a  été  éva- 
lué à  550,000  mètres  cubes,  de  telle  sorte  que  quatre  d'entre 
eux  auraient  un  volume  total  supérieur  à  celui  de  la  grande 
pyramide  d'Egypte,  qui  cube  2,000,000  de  mètres.  De  plu- 
sieurs de  ces  gisements  on  a  retiré  des  poteries,  des  orne- 
ments sculptés  et  divers  objets  en  argent  et  en  cuivre,  puis 
des  armes  de  pierre,  dont  plusieurs,  faites  de  silex  corné  non 
poli  et  d'une  forme  fort  analogue  à  celle  des  anciens  instru- 
ments de  silex  trouvés  près  d'Amiens  et  autres  points  de  l'Eu- 
rope, et  dont  il  sera  question  dans  la  suite. 

Il  est  clair  que  les  constructeurs  des  tumulus  de  l'Ohio 
étaient  en  relations  commerciales  avec  les  habitants  de  ré- 
gions éloignées,  car,  parmi  les  objets  enfouis,  il  y  en  a  en 
cuivre  natif  du  lac  Supérieur,  et  Ton  a  aussi  trouvé  du  mica 
des  Âlleghanys,  des  coquilles  marines  du  golfe  du  Mexique 
et  de  l'amphibolite  des  montagnes  de  ce  pays. 

Le  nombre  extraordinaire  do  ces  tumulus  est  la  preuve  de 
la  longue  durée  de  cette  période  pendant  laquelle  une  popula- 
tion agricole  sédentaire  lit  de  considérables  progrès  dans  la 
civilisation,  au  point  de  sentir  le  besoin  de  temples  de  grandes 
dimensions  pour  l'exercice  de  son  culte  et  de  fortifications 
étendues  pour  se  défendre  de  ses  ennemis.  Ces  tumulus  sont 
presque  tous  confinés  dans  les  vallées  fertiles  ou  plaines  d'nl- 
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luvion,  et  quelques-uns  au  moins  sont  si-  anciens  que  les 
rivières  ont  eu  le  temps,  depuis  qu'ils  sont  construits,  de 
venir  entamer  les  terrasses  inférieures  qui  les  supportent  et 
de  se  retirer  ensuite  de  nouveau  à  plus  d*un  kilomètre,  après 
avoir  miné  et  détruit  une  partie  des  ouvrages.  Quand  les  pre- 
miers colons  pénétrèrent  dans  la  vallée  de  l'Ohio,  ils  trouvè- 
rent toute  la  région  couverte  d*une  forêt  non  interrompue  et 
occupée  par  les  chasseurs  indiens  à  peau  rouge,  qui  la  parcou- 
raient sans  y  avoir  de  résidence  fixe  et  sans  se  rattacher  par 
aucun  lien  de  tradition  avec  leurs  prédécesseurs  plus  civilisés. 
Le  seul  renseignement  positif  que  Ton  ait  encore  obtenu  pour 
le  calcul  du  temps  minimum  qui  a  pu  s'écouler  depuis 
l'abandon  de  ces  tumulus,  nous  vient  de  l'âge  et  de  la  nature 
des  arbres  qu'on  a  trouvés  poussant  sur  quelques-uns  de  ces 
ouvrages  de  terre.  Quand  je  visitai  Marietta,  en  1-842,  le  doc- 
teur Iliidreth  me  mena  à  un  de  ces  monticules  et  m'y  montra 
l'endroit  où  avait  poussé  un  arbre  dont  le  tronc,  quand 
il  fut  coupé,  étala  800  cercles  d'accroissement  annuel  (^). 
Mais  feu  le  général  Harrison,  président  des  Etats-Unis  en 
1841,  et  versé  dans  la  science  forestière,  a  remarqué,  dans  un 
mémoire  sur  ce  sujet,  que  plusieurs  générations  d'arbres 
doivent  avoir  vécu  et  péri,  avant  que  les  tumulus  aient  pu 
être  recouverts  de  la  variété  d'espèces  qui  les  couronnaient 
quand  l'homme  blanc  les  atteignit  pour  la  première  fois,  car 
le  nombre  des  arbres  et  les  essences  étaient  exactement  les 
mêmes  que  dans  la  forêt  environnante.  «  Nous  pouvons  être 
«  certains,  dit  M.  Harrison,  que  tant  que  les  ouvrages  en  terre 
«  servirent  à  quelque  chose,  on  n'y  laissa  point  pousser  d'ar- 
«  bres,  et  quand  ils  furent  abandonnés,  le  sol,  comme  toute 
c(  terre  nouvellement  défrichée  dans  l'Ohio,  a  dû  pendant  un 
a  certain  temps  être  exclusivement  occupé  par  une  ou  deux 
9  espèces  d'arbres  comme  l'acacia  jaune  ou  le  noyer  blanc  ou 
a  noir.  Quand  les  individus  qui  avaient  les  premiers  pris  pos- 
«  session  du  sol  eurent  péri  l'un  après  Tautre,  ils  durent  proba- 

(«)  Lyeir»  Traveh  in  Narlh  America,  vol.  ÏI,  p.  Î9. 
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«  blement  être  remplacés  par  d'autres  essences,  en  vertu  de 
c<  la  même  loi  qui  fait  qu'en  agriculture  on  trouve  profit  à  éta- 
c(  blir  une  succession  périodique  des  récoltes;  ce  n'est  qu'en- 
a  suite,  après  un  grand  nombre  de  siècles,  (plusieurs  milliers 
«  d'années  peut-être),  que  put  s'établir  la  remarquable  diver- 
a  site  d'essences  qui  caractérise  le  nord  de  rAmérique  et  dé- 
d  passe  de  beaucoup  ce  que  nous  offrent  sous  ce  rapport  les 
a  forêts  européennes.  » 

Tunvliw  de  Suiios,  mi  Bré«ll. 

Je  vais  maintenant  dire  quelques  mots  de  certains  ossements 
humains  engagés  dans  une  roche  solide,  à  Santos,  au  Brésil, 
et  sur  lesquels  j'ai  appelé  l'attention  dans  mon  Voyage  en 
Amérique  en  1842  (*).  Je  m'imaginai  alors  que  le  dépôt  qui 
les  contenait  était  d'origine  sous-marine  :  j'ai  depuis  longtemps 
abandonné  cette  opinion.  Nous  savons,  par  un  mémoire  du 
docteur  Meigs,  que  la  rivière  Santos  a  miné  un  grand  tumulus 
de  4  mètres  de  haut,  de  1  hectare  environ  de  5.uperficie,  cou- 
vert d'arbres  et  situé  près  du  village  de  Saint-Paul,  et  qu'elle 
a  mis  au  jour  beaucoup  de  squelettes  couchés  tous  suivant  des 
angles  compris  entre  20°  et  25°,  et  tous  orientés  de  l'est  à 
Fouest  (•).  Voyant  au  musée  de  Philadelphie  des  fragments 
de  la  pierre  calcaire,  ou  du  tuf,  de  cette  provenance,  conte- 
nant un  crâne  humain  et  des  dents,  et,  dans  la  même  gangue, 
des  huîtres  portant  des  serpules,  j'en  conchis  tout  d'abord 
que  ce  dépôt  avait  été  entièrement  formé  sous  les  eaux  de  la 
mer,  ou  que,  au  moins,  il  avait  été  submergé  après  sa  forma- 
tion, puis,  plus  tard  relevé,  et  que,  de  plus,  il  s'était  écoulé 
assez  de  temps  depuis  son  émersion  pour  avoir  permis  la  crois- 
sance à  sa  surface  d'une  forêt  de  grands  arbres.  Mais  après 
avoir  relu  avec  plus  de  soin  le  mémoire  du  docteur  Meigs,  il 
ne  m'est  plus  permis  de  douler  qu'il  n'en  soit  de  ces  coquilles 
comme  de  celles  d'espèces  comestibles  si  souvent  accumulées 

(*)  Lyell's  Travets  in  North  America. 
*]  Mol^s.  Tramactianêofthe  American  PhilatopMcal  Society  y  1898,  p.  285. 
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dans  les  tumulus  des  Indiens  du  nord  de  rAmérique,  à  proxi- 
mité du  rivage,  et  qu'elles  n  aient  été  apportées  et  entassées  à 
à  cette  place  avec  les  autres  matériaux  à  l'époque  où  les  corps 
y  furent  ensevelis.  Dans  la  suile,  tout  l'ouvrage  en  terre  rap- 
portée se  sera  solidifié  en  une  seule  masse  pierreuse  par  l'in- 
filtration de  carbonate  de  chaux,  et  ce  tumulus  peut  trèsbien 
ne  pas  être  plus  ancien  que  quelques-uns  de  ceux  dont  nous 
avons  parlé,  situés  dans  la  vallée  de  l'Ohio,  et  qui,  comme  nous 
lavons  vu,  ont  été  dans  le  courant  des  siècles  exposés  de  la 
même  manière  aux  nffouillements  et  aux  érosions  des  cours 
d'eaux. 

Delta  dnHlMlsalpI. 

J'ai  fait  voir,  dans  mon  Voyage  dans  le  nord  de  l* Amé- 
rique^ que  les  dépôts  constituant  le  delta  et  la  plaine  d'al- 
luvion  du  Mississipi  étaient  une  matière  de  sédiment  s'éten- 
dant  sur  une  surface  de  77,000  kilom.  carrés,  et  connue  pour 
avoir  dans  quelques  points  100  mètres  et  plus  d'épaisseur. 
Nous  ne  pouvons- évaluer  avec  exactitude  combien  il  a  fallu 
d'années  au  fleuve  pour  amener  des  contrées  supérieures  une 
si  grande  quantité  de  matières  terreuses,  les  documents  pour 
un  pareil  calcul  étant  encore  trop  incomplets  ;  mais  nous  pou- 
vons apprécier  un  minimum  du  temps  qu'a  dû  prendre  cette 
opération  en  mesurant  expériqientalement  la  décharge  d'eau 
annuelle  du  Mississipi  et  la  moyenne  annuelle  de  matière 
solide  que  contient  cette  eau.  La  plus  basse  estimation  du 
temps  nécessaire  nous  conduit  à  assigner  à  l'existence  du 
delta  une  haute  antiquité,  plusieurs  dizaines  de  milliers  d'an- 
nées, plus  de  100,000  probablement. 

Je  ne  prétends  pas  décider  si  toute  cette  formation,  ou  seu- 
lement une  partie  qu'il  faudrait  évaluer,  appartient  a  la  pé- 
riode récente  telle  que  je  l'ai -définie.  Mais,  eu  un  point  du 
delta  moderne,  près  de  la  Nouvelle-Orléans,  on  a  creusé  une 
grande  excavation  pour  une  usine  à  gaz,  et  on  a  traversé  une 
succession  de  lits  presque  enliùrement  composés  do  maliùie 
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végétale,  tels  qu'on  les  voit  maintenant  se  Tormer  dans  les 
marais  pleins  de  cyprès,  du  voisinage,  où  le  cyprès  tombant, 
(Taxodium  disHchum)^  avec  ses  racines  fortes  et  saillantes, 
tient  la  première  place.  Dans  cette  excavation,  à  la  profondeur 
de  5  mètres  au-dessous  de  la  surface,  par-dessous  quatj*e  forêts 
ensevelies,  superposées  Tune  à  Tautre,  les  ouvriers,  à  ce  que 
rapporte  le  docteur  B.  Dowler,  trouvèrent  du  charbon  de  bois 
et  un  squelette  humain  dont  le  crâne,  dit-on,  appartient  au 
type  originaire  de  la  race  indienne  rouge.  Comme  la  décou- 
verte en  question  n'était  pas  encore  faite  quand  je  vis  tra- 
vailler à  Texcavalion  de  l'usine  à  gaz,  en  1848,  je  ne  puis  me 
former  une  opinion  sur  la  valeur  du  calcul  chronologique 
qu'a  fait  le  docteur  Dowler,  pour  assigner  une  antiquité  de 
50,000  ans  à  ce  squelette.  Dans  plusieurs  coupes,  les  unes 
naturellement  faites  par  le  Mississipi  ou  ses  nombreux  afQuents 
dans  les  berges  de  leurs  rives,  les  autres  dues  au  creusement 
de  canaux  artificiels,  j'ai  observé  des  tronçons  d'arbres  en 
place,  tenant  encore  à  leurs  racines  et  ensevelis  à  différents 
niveaux  dans  des  couches  superposées  les  unes  aux  autres. 
J'ai  aussi  remarqué  que  beaucoup  de  cyprès  coupes  offraient 
plusieurs  centaines  de  cercles  d'accroissement  annuel,  et  je 
fus  alors  frappé  de  l'idée  que  nulle  part  ailleurs  au  monde  le 
géologue  ne  pourrait  rencontrer  de  circonstances  plus  favo- 
rables à  l'évaluation  en  années  de  certaines  portions  de  l'é- 
poque récente  (*). 

Réélis  de  coranz  de  ta  Floride. 


M.  Agassiz  u  décrit  une  portion  basse  de  la  péninsule  de 
la  Floride,  qu'il  considère  comme  formée  de  nombreux  récifs 
de  coraux  qui  se  sont  successivement  accrus,  au  point  de  don- 
ner naissance  à  de  continuelles  additions  de  terres  gagnées 
progressivement  sur  la  mer  dans  la  direction  du  sud.  Cette 


(»)  Dowler,  cilc  i»r  le  docteur  W.  Uslier  dans  Nolt  atid  Gliddou's  Types  of 
mottkind,  p.  352. 
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croissance  est  encore  en  pleine  activité  :  admettant  alors 
que  la  vitesse  d'avancement  de  la  terre  soit  de  ^0  centimè- 
tres par  siècle  (les  récifs  s'élevant  d  une  profondeur  de  22 
mètres),  et  que  chaque  récif  ajoute  à  son  tour  16  kilomètres 
à  la  côte,  M.  Agassiz  calcule  qu'il  a  fallu  155,000  ans  pour 
former  la  moitié  méridionale  de  cette  péâinsule.  Le  tout, 
d'ailleurs,  est  d'origine  post-tertiaire,  car  les  zoophytes  et  les 
coquilles  fossiles  sont  tous  des  mêmes  espèces  que  celles  qui 
vivent  encore  dans  les  mers  voisines.  Quelques  fossiles  hu- 
mains ont  été  trouvés  par  le  comte  Pourtalis  dans  un  conglo- 
mérat calcaire  faisant  partie  des  séries  de  récifs  précités  ; 
Agassiz  les  suppose  âgés  de  10,000  ans,,  en  adoptant  son  mode 
d'estimation  de  la  vitesse  d'accroissement  de  ces  récifs. 

Dépôts  récents  des  mers  et  des  laes. 

En  décrivant  tout  au  long  dans  nos  Prindpes  de  Géologie  les 
changements  récents  du  sol  qui  peuvent  jeter  du  jour  sur 
cette  science,  j'ai  montré  que  les  dépôts  accumulés  au  fond 
des  lacs  et  des  mers  dans  les  quatre  ou  cinq  mille  dernières 
aimées  peuvent  être  insignifiants  en  volume  et  en  étendue. 
Ils  sont  pour  la  plupart  cachés  à  notre  vue;  mais  nous  avons 
quelquefois  l'occasion  de  les  étudier  en  certains  points,  soit 
quand  des  terres  nouvellement  conquises  dans  les  deltas  des 
rivières  ont  été  entamées  par  des  cours  d'eau  permanents, 
soit  quand  des  récifs  de  coraux  s'accroissent  rapidement,  soit 
quand  le  lit  de  la  mer  ou  des  lacs  s'est  subitement  trouvé 
soulevé  et  mis  à  sec  grâce  à  des  mouvements  souterrains. 

Comme  exemple  de  pareils  changements  de  niveau  qui  ont 
rendu  accessible  à  l'observation  humaine  des  dépôts  marins 
de  la  période  récente,  j'ai  cité  les  couches  voisines  de  Naples, 
dans  lesquelles  le  temple  de  Sera  pis,  à  Pouzzoles,  était  par- 
tiellement enfoui  (').  Ces  couches  soulevées,  dont  la  plus 
haute  domine  la  mer  d'environ  7  mètres  50,  forment  une 

l*)  Principleê  ofGeology,  Index,  «  Scrapiî'.  »> 
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terrasse  bordant  le  rivage  oriental  de  la  baie  de  Baïa.  ^les 
se  composent  partie  d'argile,  partie  de  matières  volcani- 
ques, et  contiennent  des  fragments  de  sculpture,  de  pote- 
rie et  des  restes  de  constructions,  mêlés  à  un  grand  nombre 
de  coquilles  conservant  en  partie  leurs  couleurs  et  d'es- 
pèces identiques  à  celles  qui  vivent  dans  la  mer  avoisinante. 
On  a  la  preuve  que  leur  ëmersion  a  eu  lieu  depuis  le  com- 
mencement du  seizième  siècle. 

Dans  le  même  ouvrage,  comme  exemple  de  dépôt  d*eau 
douce  de  la  période  récente,  j'ai  décrit  certaines  couches  du 
Cachmyr,  contrée  où  de  violents  tremblements  de  terre,  ac- 
compagnés de  changements  de  niveau  du  sol,  sont  fréquents. 
Ces  couches  contiennent  des  coquilles  d  eau  douce,  d'espèces 
vivant  encore  dans  les  lacs  et  les  cours  d'eau  de  ce  pays,  avec 
des  restes  de  poteries  souvent  à  la  profondeur  de  15  mè- 
tres, et  tout  dernièrement  on  y  a  découvert  un  splendide 
temple  hindou  qu'on  a  rendu  à  la  lumière  en  le  déblayant  de 
la  boue  lacustre  qui  l'avait  enveloppé  pendant  quatre  ou  cinq 
cents  ans. 

Dans  le  même  traité  (chap.  xxix),  j'ai  dit  que  la  côte  occi- 
dentale de  l'Amérique  du  Sud,  entre  les  Andes  et  le  Pacifique, 
est  un  vaste  théâtre  de  tremblements  de  terre,  et  que,  depuis 
la  découverte  de  l'Amérique,  on  y  a  constaté  des  soulèvements 
permanents  du  sol  allant  quelquefois  à  plus  d'un  mètre  d'un 
seul  coup.  Dans  diverses  parties  ^du  littoral  du  Chili  et  du 
Pérou,  on  connaît  des  couches  renfermant  en  abondance  des 
coquilles  toutes  spécifiquement  identiques  à  celles  qui  pullu- 
lent encore  dans  le  Pacifique.  Dans  une  couche  de  cette  na- 
ture, à  rUe  de  San  Lorenzo,  près  de  Lima,  M.  Darwin  a  trouvé, 
à  une  altitude  de  26  mètres  au-dessus  de  la  mer,  de  morceaux 
de  fil  de  coton,  des  tresses  de  jonc  et  un  épi  de  maïs,  le  tout 
ayant  évidemment  été  déposé  avec  les  coquilles.  A  la  même 
hauteur,  sur  la  terre  ferme  voisine,  il  trouva  d'autres  faits 
caractéristiques  à  l'appui  de  son  opinion,  que  l'ancien  lit  de 
la  mer  avait,  là  aussi,  été  exhaussé  de  26  mètres  depuis 
rinstallation  dans  ce  pays  de  la  race  péruvienne.  Mais  de 
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semblables  masses  de  coquilles  se  rencontrent  aussi  à  de  bien 
plus  grandes  hauteurs  en  d'innombrables  points,  entre  les 
Andes  du  Chili  et  du  Pérou  et  la  côte,  et  jusque  présent  on 
n'y  a  pas  encore  observé  de  restes  humains.  La  conservation 
pendant  une  période  indéfinie  de  mtitières  aussi  altérables  que 
le  fil,  s'explique  par  Tabsence  complète  de  la  pluie  au  Pérou. 
Si  les  mêmes  objets  avaient  été  contenus  dans  les  sables  per- 
méables émergés  d'un  rivage  d'Europe  ou  de  tout  autre  pays 
où  il  pleut  même  pendant  une  petite  partie  de  Tannée,  ils  au- 
raient probablement  entièrement  disparu. 

Dans  la  littérature  du  siècle  dernier  nous  trouvons  de  fré- 
quentes allusions  à  «J'époquedes  continents  actuels,  »  pé- 
riode qu  on  supposait  dater  de  la  première  apparition  de 
l'homme  sur  la  terre;  on  s'imaginait  que  depuis  cet  événe- 
ment les  niveaux  relatifs  de  la  mer  et  du  sol  étaient  restés 
stationnaires,  et  qu'aucun  changement  géographique  impor- 
tant ne  s'était  produit,  sauf  quelques  légères  additions  aux 
deltas  des  rivières  ou  la  perte  de  quelques  minces  bandes  de 
terre  aux  points  où  la  mer  a  rongé  ses  rivages.  Mais  les  obser- 
vations modernes  ont  continuellement  contribué  à  dissiper 
cette  erreur,  et  maintenant  les  géologues  sont  bien  convain- 
cus qu'a  aucune  époque  du  passé,  les  limites  de  la  terre  et  de 
la  mer,  ou  la  hauteur  de  Tune  et  la  profondeur  de  l'autre,  ou 
l'arrangement  géographique  des  espèces  d'animaux  et  de 
plantes  qui  les  habitent,  n'ont  été  fixes  et  immuables.  Quant 
à  l'étendue  des  fluctuations  qu  a  subies  le  globe  depuis  qu'il 
est  devenu  le  séjour  de  l'homme,  on  poqrra  s'en  former  quel- 
que idée  par  les  exemples  que  je  vais  donner  dans  ce  chapitre 
et  dans  les  neuf  suivants. 


Sonlèvemeat»  depuis  la  période  hiuBaiiie,  du  district  eeatral 
de  l'Éeesse. 


C'est  un  fait  depuis  longtemps  fort  connu  des  géologues 
que,  sur  les  deux  côtes  est  et  ouest  de  la  partie  centrale  de 
l'Ecosse,  il  y  a  des  lignes  de  couches  côlières  soulevées  con- 
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tenant  des  coquilles  marines  dont  les  congénères  habitent  en- 
core la  mer  voisine  (^).  Les  deux  dépôts  les  plus  marquants 
de  'cette  nature  se  rencontrent  à  des  hauteurs  de  7  et  de  12 
mètres  au-dessus  des  hautes  eaux,  ce  dernier  étant  considéré 
comme  le  plus  ancien,  et  comme  devant  sa  plus  grande  élé- 
vation à  Taction  plus  prolongée  du  mouvement  d'ascension. 
En  quelques  points  on  voit  ces  couches  reposer  sur  Targile 
caillouteuse  (botUder  day)  de  la  période  glaciaire  que  nous 
décrirons  dans  des  chapitres  suivants.  Dans  les  districts  où 
de  larges  cours  d*eau,  comme  la  Clyde,  le  Forth  et  le  Tay, 
se  jettent  dans  la  mer  le  dépôt  le  plus  bas,  celui  qui  n'est 
qu'à  7  mètres  50  d  élévation,  s  étend  en  terrasse  bordant 
les  estuaires  sur  une  largeur  variant  de  quelques  mètres  à 
plusieurs  kilomètres.  C'est  de  cette  nature  que  sont  les  ter- 
rains bas  qui  bordent  la  Clyde  à  Glasgow  et  se  composent  de 
minces  couches  de  sable,  de  boue  et  d'argile.  M.  JohnBucha- 
nan,  antiquaire  zélé,  écrivant  en  1855,  nous  apprend  que 
dans  le  cours  des  quatre-vingts  années  antérieures  à  cette 
date,  on  n'a  pas  retiré  moins  de  dix-sept  canots  de  la  boue 
de  cet  estuaire,  et  qu'il  en  a  lui-même  examiné  un  grand 
nombre  avant  leur  exhumation.  Cinq  d'entre  eux  étaient  en- 
fouis dans  la  vase  sous  les  rues  de  Glasgow,  et  Tun  d'eux 
dans  une  position  verticale,  la  proue  en  haut,  comme  s'il 
eût  sombré  dans  une  tempête  ;  il  contenait  un  assez  grand 
nombre  de  coquilles  marines.  Douze  autres  canots  furent 
trouvés  à  environ  90  mètres  de  la  rivière,  à  la  profondeur 
moyenne  de  5  mètres  50  au-dessous  de  la  surface,  soit  à  2 
mètres  10  au-dessus  de  la  ligne ^des  hautes  eaux;  un  petit 
nombre  d'entre  eux  seulement  étaient  à  1  mètre  20  ou  1 
mètre  50  de  profondeur,  et  par  coilséquent  à  plus  de 
6  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L'un  d'eux  était 
piqué  dans  le  sable  sous  un  angle  de  45'',  un  autre  avait 
été  renversé  et  gissait  la  quille  en  l'air;  les  autres  étaient  dans 


(*)  R.  Chambers.  Sea  margitu,  1848,  et  les  notes  de  M.  Smith  de  Jordan  HiU, 
Memoirt  ofthe  Wemerian  Society^  toI.  VIU,  et  de  M.  G.  Madaren. 
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une  position  horizontale,  comme  s'ils  avaient  coulé  en  eau 
tranquille  (*). 

Presque  tous  ces  anciens  bateaux  étaient  formés  d'un  seul 
tronc  de  chêne  creusé  avec  des  instruments  à  tranchant 
mousse,  probablement  des  haches  de  pierre,  aidés  par  l'action 
du  feu;  un  petit  nombre  offraient  des  coupures  nettes  évidem- 
ment failes  par  des  outils  métalliques.  11  y  a  donc  à  suivre  là 
une  gradation  entre  les  modèles  du  travail  le  plus  grossier  et 
ceux  qui  offrent  la  trace  d'une  certaine  industrie  mécanique. 
Deux  d'entre  eux  étaient  construits  en  planches  ;  l'un  des  deux, 
trouvé  sur  la  propriété  de  Bankton,  en  1853,  avait  5  mètres  \ 
de  long  et  était  d'une  construction  très-soignée.  La  proue  af- 
fectait la  forme  du  bec  de  la  galère  antique,  et  l'arrière,  formé 
d'une  pièce  de  bois  triangulaire,  était  tout  à  fait  semblable  a 
ce  que  nous  faisons  maintenant.  Les  planches  étaient  fixées 
aux  pièces  de  la  carcasse,  partie  par  des  chevilles  de  chêne 
d'une  forme  très-singulière,  partie  par  des  chevilles  d'autre 
sorte  qui  ont  dû  être  des  clous  carrés  de  nature  métallique  ; 
ils  avaient  entièrement  disparu,  mais  quelques-unes  des  che- 
villes de  chêne  subsistaient  encore.  Cette  embarcation  avait 
été  renversée  et  gisait  la  quille  en  Tair  avec  la  proue  dirigée 
vers  la  rivière.  Dans  l'un  de  ces  canots  on  trouva,  une  hache  de 
forme  celtique  en  diorite  et  au  fond  d'un  autre  un  tampon  de 
liège  qui,  comme  le  remarque  M.  Geikie,  ne  peut  être  venu 
que  des  latitudes,  de  l'Espagne,  de  la  France  méridionale  ou 
de  ritalie  (*). 

On  ne  saurait  mettre  en  doute  que  certaines  de  ces  embar- 
cations enfouies  ne  soient  d'une  date  beaucoup  plus  ancienne 
que  les  autres  ;  celles  dont  le  travail  est  le  plus  grossier,  peu- 
vent être  des  débris  de  l'âge  de  la  pierre  ;  ceux  qui  sont 
mieux  découpés  appartiennent  peut-être  à  l'âge  de  bronze,  et 
le  bateau  de  construction  régulière  trouvé  à  Bankton  peut 


(*)  G.  Bachanan,  British  Attociation  Beports,  1855,  p.  80.  Voir  aussi  Glasgow, 
Past  and  présent. ,  1856. 
(*)  Geikie,  GeoU  Quart.  Journal,  vol.  XVIII,  p.  234. 
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venir  de  ïàge  de  fer.  Mais  de  ce  qn  ils  se  trouvent  tous  dans 
une  seule  et  même  formation  roaiine  émergée,  on  n'aurait 
pas  le  droit  de  conclure  qu'ils  appartinssent  tous  à  la  même 
époque,  car  dans  tous  les  lits  et  les  estuaires  des  grands 
cours  d'eau,  il  se  produit  sans  interruption  des  changements 
progressifs  par  le  dépôt,  Tentrainement  et  le  retour  des  gra- 
viers, des  sables  et  des  sédiments  fins,  et  par  les  déplace- 
ments que  chaque  année,  que  chaque  siècle  fait  subir  aux 
lits  des  courants  principaux.  Le  géologue  et  Tantiquaire  doi- 
vent toujours  avoir  ce  fait  présent  à  Tesprit,  afin  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes,  quand  ils  essayent  de  fixer  la  date  d'objets 
travaillés  ou  de  restes  organisés  enfouis  dans  des  couches 
de  terrain  d'alluvion.  Le  mémoire  cité  plus  haut  de  M.  Geikie 
contient  à  cet  égard  de  judicieuses  remarques  qui  me  parais- 
sent si  opportunes,  que  je  vais  citer  en  entier  ses  propres  pa- 
roles : 

«  La  position  relative  des  canots  dans  la  vase  d'où  on  les  a 
«  exhumés  ne  peut  guère  nous  aider  à  fixer  avec  quelque  cer- 
c<  litude  leur^  âges  relatifs,  sauf  le  cas  où  ils  se  trouvent 
«  superposés  dans  le  même  plan  vertical.  Les  profondeurs 
c<  variables  d'un  estuaire,  ses  bancs  de  vase  ou  de  sable, 
a  l'influence  de  ses  courants  qui  dénudent  certaines  parties 
«  du  fond, pour  en  transporter  les  alluvions en  d'autres  points, 
«  sont  autant  de  circonstances  qui  veulent  être  prises  en 
«  considération  pour  de  pareils  calculs.  La  simple  égalité  de 
«  profondeur,  au-dessous  de  la  surface  actuelle  du  sol  qui  peut 
«  être  sensiblement  horizontale,  n'implique  nullement  la  con- 
«  temporanéilé  nécessaire  des  dépôts.  La  présence  même  de 
c(  débris  dans  des  parties  un  peu  distantes  appartenant  sûre- 
ce  ment  à  la  même  couche  ne  saurait  permettre  une  pareille 
«  conclusion.  Un  canot  peut  chavirer  et  aller  au  fond  juste 
«  au-dessous  du  niveau  des  basses  eaux  ;  un  autre  peut  éprou- 
«  ver  le  môme  sort,  le  jour  suivant,  mais  au  milieu  du  che- 
c<  nal  :  tous  les  deux  s'enfonceront  dans  la  vase  qui  fait  le 
«  fond  de  l'estuaire  ;  mais  comme  ce  fond  est  peut-être  au 
«  milieu  de  la  rivière  de  6  mètres  plus  bas  qu'au  bord,  l'un 
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c<  se  trouvera  à  6  mètres  plus  bas  que  l'autre  dans  le  dépôt 
«  d'alluvion;  et,  après  le  soulèvement  de  ce  dépôt,  si  nous 
«  jugeons  uniquement  d'après  la  profondeur  à  laquelle  ces 
((  débris  sont  enfouis,  nous  proclamerons  que  ce  dernier  est 
a  infiniment  plus  ancien  que  Tautre,  puisque  la  boue  fine 
«  de  Testuaire  a  dû  se  déposer  très-lentement,  et  qu'i^  a  par 
«  conséquent  fallu  un  long  espace  de  temps  pour  en  déposer 
«'une  épaisseur  de  6  mètres.  Par  contre,  les  courants  et  les 
«  remous  d»^  l'estuaire,  en  changeant  de  direction,  peuvent 
«  balayer  sur  le  fond  une  masse  considérable  de  dépôt  en 
«  mettant  à  nu  un  canot  qui  pouvait  avoir  coulé  plusieurs 
«  siècles  auparavant.  Puis,  après  ce  long  intervalle  écoulé, 
c(  une  autre  embarcation  peut  aller  au  fond  au  même  endroit 
«  et  y  être  recouverte  à  côté  de  l'autre  par  la  même  couche 
c(  horizontale  du  dépôt.  11  serait  naturel  de  classer  ensemble, 
«  comme  étant  du  même  âge,  ces  deux  bateaux  trouvés  dans 
a  cette  position,  et  pourtant  on  peut  démontrer  qu'une  Ion- 
«  gue  période  a  dû  s'écouler  entre  les  dates  correspondant 
«  à  l'un  et  à  l'autre.  L'association  de  ces  canots  dans  ces 
«  conditions  ne  peut  donc  pas  être  regardée  comme  une 
«  preuve  de  synchronisme  de  leurs  mises'  en  place,  pas  plus 
«  qu'on  ne  peut  affirmer,  d'autre  part,  aucune  différence 
c(  d'âge  d'après  leur  seule  relation  de  position,  à  moins  que 
«  nous  ne  les  voyions  enfouis  précisément  l'un  au-dessous  de 
M  1  antre  (^).  » 

A  l'époque  où  ces  anciennes  embarcations  que  je  viens  de 
décrire  naviguaient  aux  lieux  où  s'élève  maintenant  la  ville 
de  Glasgow,  toutes  les  terres  basses  qui  bordent  à  présent  l'es- 
tuaire de  la  Clyde  formaient  le  lit  d'une  mer  peu  profonde. 
Leur  émergence  paraît  s'être  faile  graduellement  et  par  in- 
termittences, car  M.  Buchanan  décrit  plusieurs  étroites  ter- 
rasses existant  l'une  au-dessus  de  l'autre  sur  l'emplacement 
même  de  la  ville,  séparées  par  des  talus  à  pentes  rapides  et 
composées  des  couches  minces  du  dépôt  de  l'estuaire.  Chaque 

(*)  Geikie,  Geolog-  Quarterly  Journal,  vol.  XVIII,  p.  222, 1862. 
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terrasse  et  chaque  talus  incliné  marque  probablement  un 
temps  d'arrêt  dans  le  mouvement  de  soulèvement,  temps 
pendant  lequel  il  s'est  formé  de  petites  falaises  avec  des  pla- 
ges à  leurs  bases.  Cinq  des  canots  ont  été  trouvés  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville  à  différentes  hauteurs  et  sur  ces  terrasses  où 
tout  auprès. 

Quant  à  la  date  de  ce  soulèvement,  la  plus  grande  partie  ne 
peut  être  placée  pendant  la  période  de  la  pierre-,  mais  doit 
avoir  eu  lieu  après  le  temps  où  naquit  Tusage  des  outils  en 
métal. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  dans  les  essais  tentés  pour  éva- 
luer l'ancienneté  probable  de  ces  changements  de  niveau,  on 
admettait  sans  discussion,  comme  point  de  départ  incontes-  ' 
table,  qu'il  n'est  survenu  aucune  altération  dans  les  niveaux 
realtifs  de  la  mer  et  de  la  terre  du  district  central  de  l'Ecosse 
depuis  la  construction  du  mur  des  Romains  ou  des  Pietés  (le 
mur  d^Antonin),  qui  va  de  l'embouchure  du  Forlh,  {Firth  of 
Forth),  à  celle  de  la  Clyde.  Les  deux  bouts  de  cette  ancienne 
construction,  sont  placés,  disait-on,  dans  une  position  relative 
telle,  par  rapport  aux  niveaux  des  deux  estuaires,  qu'il  ne  peut 
être  survenu  ni  abaissement  ni  élévation  du  sol  depuis  au 
moins  dix-sept  siècles. 

Mais  M.  Geikie  a  dernièrement  montré  qu'un  aflaissement 
de  7  mètres  50  sur  le  Forlh  ne  subrpergerait  pas  rextrémilé 
orientale  du  mur  romain  à  Carriden,  et  il  conçut  alors  le 
désir  de  savoir  si  Textrémité  occidentale  serait  recouverte  par 
les  eaux  dans  le  cas  d'un  semblable  abaissement  de  niveau.  On 
a  toujours  reconnu  que  le  mur  se  terminait  sur  une  éminence 
appelée  le  Chapel-hill^  près  du  "village  de  West-Kilpatrick,  sur 
la  Clyde.  M.  Geikie  estime  que  le  pied  de  cette  colline  est  en- 
viron à  7  mètres  50  ou  8  mètres  au-dessus  de  la  ligne  des 
hautes  eaux,  de  telle  sorte  qu'un  affaissement  de  7  mètres  50 
ne  la  plongerait  pas  sous  l'eau.  Les  antiquaires  se  sont  quel- 
quefois étonnés  que  les  Romains  n'aient  pas  prolongé  le  mur 
plus  à  l'ouest  que  cette  colline  de  la  Chapelle  ;  mais  M.  Geikie 
en  donne  comme  explication  que  toute  la  terre  basse,  qui  main- 
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tenant  sépare  ce  point  de  Terabouchure  de  la  Clyde,  était,  il  y 
a  seize  ou  dix-sept  siècles,  baignée  par  les  flots  à  la  hau(e  mer. 
Le  mur  d'Antonin,  par  conséquent,  ne  fournit  aucun  argu- 
ment en  faveur  de  la  croyance  à  Tétat  stationnaire  du  sol  de- 
puis le  temps  des  Romains,  mais  semble  au  contraire  indiquer 
que,  depuis  sa  construction,  la  terre  a  subi  un  soulèvement 
qui  persiste.  Les  explorations  récentes  de  M.  Geikie  et  du  doc- 
teur Young  sur  les  emplacements  des  anciens  ports  romains, 
le  long  de  la  rive  sud  de  l'embouchure  du  Forth,  conduisent 
aux  mêmes  conclusions.  En  premier  lieu,  on  sait  depuis  long- 
temps qu'à  Leith,  aussi  bien  qu'en  d'autres  endroits  de  la 
côte,  au-dessus  et  au-dessous  d'Edimbourg,  se  trouve  une 
'  plage  soulevée,  contenant  des  coquilles  marines  d'espèces  lit- 
torales vivantes,  à  une  hauteur  d'environ  7  mètres  50.  Inve- 
rcsk,  à  quelques  kilomètres  au-dessous  de  cette  dernière  ville, 
est  l'emplacement  d'un  ancien  port  romain,  et  si  nous  suppo- 
sons que  les  hautes  eaux  aient  baigné  le  pied  des  collines  sur 
lesquelles  la  ville  est  assise,  le  fleuve  a  dû  pénétrer  haut  et 
loin  dans  la  vallée  de  l'Esk,  et  a  dû  faire  de  l'embouchure  de 
cette  rivière  un  mouillage  sûr  et  commode,  tandis  que  si  c'eût 
été,  comme  à  présent,  un  estuaire  découvrant  à  marée  basse, 
il  serait  difficile  de  voir  pourquoi  les  Romains  en  auraient  fait 
choix  pour  y  établir  un  port. 

A  Cramond,  à  l'emboiichure  de  la  rivière  Almond,  au-dessus 
d'Edimbourg,  était  Alaterva,  le  principal  port  romain  de  la 
côte  sud  du  Forth,  où  Ton  a  découvert  un  grand  nombre  de 
monnaies,  d'urnes,  de  pierres  sculptées  et  les  restes  d'un  port. 
Les  vieux  quais  des  Romains,  qui  ont  dû  être  construits  le  long 
du  bord  de  la  mer,  ont  été  retrouvés  sur  un  emplacement 
maintenant  à  sec.  Quoiqu'on  puisse  attribuer  une  partie  de 
Taccroissement  des  terres  basses  à  la  vase  tenue  en  suspen- 
sion et  déposée  par  les  eaux  du  Forth ,  il  faut  cependant  en 
revenir  à  admettre  un  mouvement  de  bas  en  haut  d'environ  6 
mètres  d'amplitude  pour  expliquer  l'accroissement  d'épaisseur  • 
delà  surface  vaseuse  d'aspect  désolé  qui  longe  le  rivage  ets'étale 
dans  sa  plus  grande  largeur  jusqu'à  3  kilomètres,  et  au-dessus 
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de  laquelle  les  embarcations,  même  d'un  faible  tirant  d'eau, 
ne  peuvent  naviguer  qu'à  marée  haute.  Si  ces  bas-fonds 
avaient  existé  il  y  a  dix-huit  siècles,  cela  eût  empoché  les 
Romains  de  faire  de  ce  point  leur  port  principal  ;  tandis  que 
si  le  sol  plongeait  à  présent  de  6  mètres,  Cramond  serait 
incontestablement  le  meilleur  port  naturel  de  toute  la  cote  sud 
du  Forth  (*). 

C'est  à  un  niveau  correspondant  à  celui  de  la  plage  soulevée  de 
Leith,  dont  il  a  été  question,  c'est-à-dire  à  environ  7  mètres 
50  au-dessus  de  la  ligne  des  hautes  eaux,  que  se  trouve  le 
Carse  of  Stirlingy  étendue  de  terres  basses  composées  de  lits 
argileux  et  tourbeux,  dans  lesquels  on  a  découvert  plusieurs 
squelettes  de  baleines  de  grandes  dimensions.  L'un  d'eux  fut 
extrait  à  Airthrie  {*),  près  de  Stirling,  à  environ  1  kilomètre^ 
de  la  rivière  et  à  11  kilomètres  de  la  mer.  H.  Bald  rapporte 
qu'auprès  de  ce  squelette  on  découvrit  deux  morceaux  de 
corne  de  cerf,  découpés  artificiellement,  et  l'un  d'eux  était 
percé  d'un  trou  d'environ  25  millimètres  de  diamètre.  Une 
autre  baleine,  de  26  mètres  de  long,  fut  trouvée  à  Dunmore, 
à  quelques  kilomètres  aurdessous  de  Stirling  ('),  et  comme 
celle  d'Airthrie,  elle  était  à  environ  7  mètres  50  au-dessus  de 
la  ligne  des  hautes  eaux.  Trois  autres  squelettes  de  baleines 
furent  trouvés  entre  les  années  1819  et  1824,  à  Blair  Drum-. 
mond,  dans  l'estuaire,  à  11  kilomètres  plus  haut  que  Stir- 
ling (^),  et  aussi  à  un  niveau  de  6  à  9  mètres  au-dessus  de  la 
mer.  Près  de  deux  de  ces  baleines  on  trouva  des  instruments 
pointus  en  corne  de  daim,  à  l'un  desquels  adhérait  encore  un 
morceau  de  manche  en  bois,  qui  devait  probablement  sa  con- 
servation à  la  tourbe  où  il  était  enfoui.  Cette  arme  est  mainte- 
nant au  musée  d'Edimbourg. 

La,  position  de  ces  baleines  fossiles  et  des  objets  en  os,  et, 


(*)  Geikie,  Edinburgh  NewPhilogùj^icalJoumai/}m\\ei\96i, 
{*)  Bald,  Edinburgh  Philos&phicalJournai,  1,  p.  303,  et  Memoirs  of  the  W^- 
ntrian  Society,  111,  p.  327. 
(*)  Edinburgh  PhiloêophicalJournal,  XI,  p.  220,  415. 
\*)  Memoirt  ofthe  Wemerian  Society  V,  p.  440. 
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bien  plus  encore,  celle  d'une  ancre  en  fer  trouvée  dans  le 
«  Can$e  ofFalkirk,  »  au-dessous  de  Stirling,  montre  que  le  mou- 
vement ascensionnel  qui  a  mis  à  sec  l'ancienne  plage  de  Leith 
a  dû  s'étendre  à  Touest  probablement  aussi  loin  que  la  Clyde, 
où,  comme  nous  l'avons  vu,  des  couches  marines  contenant 
des  canots  enfouis,  se  trouvent  à  une  hauteur  semblable  au- 
dessus  de  la  mer. 

Ce  même  mouvement  d'ascension  qui  agissait  simultané- 
ment à  Test  et  à  l'ouest,  d'une  mer  à  Tautre,  se  faisait  aussi 
sentir  vers  le  nord  jusqu'à  l'estuaire  du  Tay.  Nous  en  avons 
une  preuve  dans  le  nom  celtique  de  /neh,  qui  est  resté  attaché  à 
plusieurs  monticules  saillants  au-dessus  du  niveau  général  des 
plaines  d'alluvion,  et  qui  indique  qu'il  y  eût  un  temps  où  ces 
éminences  furent  entourées  d'eau  ou  de  marécages.  On  a 
trouvé  aussi  dans  la  boue  du  «  Carse  of  Gowrie  »  des  instru- 
ments de  pierre. 

C'est  encore  sans  aucun  doute  à  un  effet  de  ce  même  soulè- 
vement fort  étendu  qu'il  faut  attribuer  l'existence  d'un  rivage 
exhaussé  contenant  un  grand  nombre  de  coquilles  marines 
d'espèces  récentes,  et  dont  M.  W.  J.  Hamilton  a  suivi  la  trace 
à  une  hauteur  de  4  mètres  au-dessus  de  la  mer,  à  Élie,  sur  la 
côte  méridionale  du  Fifo  (*).  Un  mouvement  analogue  doit 
aussi  être  pour  quelque  chose  dans  les  changements  cités  par 
les  antiquaires,  beaucoup  plus  au  sud,  sur  les  bords  de  l'em- 
bouchure de  Solway  ;  quoique  dans  ce  cas  comme  dans  celui 
de  l'estuaire  de  Forth,  la  transformation  du  fond  de  la  mer  en 
sol  émergé  ait  toujours  été  attribuée  aux  envasements  des 
estuaires  et  non  à  un  soulèvement.,  Aussi  Horsley  insiste-t-il 
sur  la  difliculté  d'expliquer  la  position  de  certaines  stations 
romaines  sur  Iç  Solway,  le  Forth  et  la  Clyde,  si  Ton  n'admet 
pas  que  la  mer  ait  été  exclue  de  certaines  surfaces  qu  elle 
occupait  autrefois  ('). 

En  passant  en  revue  l'ensemble  des  faits  tant  archéologiques 


[*)  Proeeedingt  ofGeological  Society,  1833,  vol.  II,  p.  280. 
(•)  Briiannia,  p.  151, 1860. 
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que  géologiques,  que  nous  offre  la  ligne  des  côtes  de  TÉcosse, 
nous  pouvons  conclure  que  le'demîer  soulèvement  de  7  mè- 
tres 50  d'amplitude  a  eu  lieu  non-seulement  depuis  rétablisse- 
ment dans  Tile  de  la  première  population  humaine,  mais  long- 
temps après  que  les  instruments  en  métal  commencèrent  à 
être  usités  ;  il  y  a  même  de  fortes  présomptions  en  faveur  de 
l'opinion  qui  le  reporterait  à  une  date  bien  postérieure  à  celle 
de  l'occupation  romaine. 

Mais  cet  exhaussement  de  7  mètres  50  n'est  lui-môme  que 
la  dernière  phase  d'une  longue  période  antérieure  d'élévation 
progressive,  car  des  exemples  de  coquilles  marines  récentes 
ont  été  observés  dans  le  Ayrshire  à  12  mètres  et  plus  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Dans  une  de  ces  localités,  à  ce  que  m'ap- 
prend M.  Smith,  de  Jordan-hill,  on  a  trouvé  sur  la  cxite,  dans  la 
paroisse  de  Dundonald,  un  ornement  grossier  en  cannel-coal, 
reposant  à  la  surface  ou  presque  à  la  surface  de  l'argile  cail- 
louteuse, (boidder-clay  ou  tUl)^  et  recouvert  de  gravier  conte- 
nant des  coquilles  marines.  Si  nous  supposons  que  le  mouve- 
ment ascensionnel  ait  été  uniforme  dans  l'Ëcossc  centrale  avant 
et  après  l'ère  romaine,  et  si  nous  admettons  que  7  mètres  50 
correspondent  à  dix-sept  siècles,  15  mètres  impliquent  une 
durée  double,  ou  3,400  ans;  nous  devrions  donc  reporter  la 
date  de  l'ornement  en  question  à  cinquante  siècles  avant 
notre  ère,  ou  à  l'époque  de  Pharaon  et  aux  temps  générale- 
ment assigné  à  la  sortie  des  Israélites  de  l'Egypte. 

Mais  de  tels  calculs,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  doi- 
vent être  regardés  comme  de  simples  essais  ou  conjectures, 
car  la  vitesse  du  déplacement  du  sol  peut  n'avoir  pas  été  uni- 
forme, et  sa  direction  peut  n'avoir  pas  toujours  été  ascension- 
nelle ;  il  peut  y  avoir  eu  de  longues  périodes  d'immobilité, 
dont  l'une,  d'une  durée  plus  qu'ordinaire,  semble  accusée 
par  ce  rivage  exhaussé  de  12  mètres  qui  a  été  reconnu  sur 
une  vaste  étendue  le  long  de  la  côte  occidentale  de  TÉcosse. 
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Céte  de  Comonailles. 

SirlI.  de  la  Bêche  a  mentionné  plusieurs  preuves  des  chan- 
gements de  niveau  contemporains  de  l'homme,  dans  son 
Report  on  the  Geology  of  Cornwall  and  Devon  for  1839.  Il 
cite  (p.  406)  plusieurs  crânes  humains  et  objets  travaillés, 
enfouis  dans  un  dépôt  d'estuaire,  qui  furent  trouvés  en  ex- 
ploitant une  carrière  de  sable  stannifère,  à  Pertuan,  à  une 
profondeur  de  12  mètres  au-dessous  de  la  surface,  et  d'au- 
tres àCarnon,  à  une  profondeur  de  10  mètres.  Les  couches 
supérieures  étaient  marines,  et  contenaient  des  coquilles  d'es- 
pèces vivantes,  des  ossements  de  baleine,  et  de  plus  les  restes 
de  plusieurs  espèces  vivantes  de  mammifères. 

J'ai  parlé,  dans  mon  ouvrage  cité  plus  haut  ('),  d'autres 
exemples  d'objets  travaillés,  hachettes,  de  pierre,  canots,  ba- 
teaux, enfouis  en  Angleterre  dans  d'anciens  lits  de  rivières, 
dans  des  tourbes,  dans  des  dépôts  coquilliers. 

Snéde  et  Korwége. 

Dans  le  même  ouvrage,  j'ai  montré  qu'en  Suède,  près  de 
Stockholm,  à  une  faible  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  il  y  a  des  lits  horizontaux  de  sable,  d'argile  et  de  marne, 
contenant  la  réunion  des  mômes  animaux  testacés  qui  vivent 
à  présent  dans  les  eaux  saumâtres  de  la  Baltique.  On  a  décou- 
vert, môles  à  ces  derniers,  à  différentes  profondeurs,  divers 
objets  travaillés  indiquant  un  état  peu  avancé  de  civilisation, 
quelques  bateaux  antérieurs  à  Tinlroduction  du  fer,  et  même 
les  restes  d'une  ancienne  hutte,  le  tout  soulevé  avec  toute  la 
formation  marine  qui  le  contient.  Ce  dépôt  n'a  pu  se  former 
qu'à  une  époque  antérieure  d'abaissement  du  sol,  et  ses  cou- 
ches supérieures  sont  maintenant  à  18  mètres  plus  haut  que 
le  niveau  de  la  Baltique.  Dans  le  voisinage  de  ces  couches  ré- 
centes, à  la  fois  au  nord-ouest  et  au  sud  de  Stockholm,  se  ren- 

'I)  Prindpies  of  Geology,  London,  neuvième  édition. 
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contrent  d'autres  dépôts  formés  des  roèmes  éléments  miné- 
raux et  qui  montent  à  de  bien  plus  grandes  hauteurs  ;  on  y 
rencontre  précisément  la  même  association  de  coquilles  fos- 
siles, maïs  sans  aucun  mélange,  du  moins  jusqu'à  présent, 
d'ossements  humains  ou  d'objets  fabriqués. 

Sur  la  côte  opposée  ou  occidentale  de  la  Suède,  à  Uddevalla, 
Ton  voit  monter  à  la  hauteur  de  60  mètres  des  couches  post- 
tertiaires contenant  des  coquilles  récentes,  non  plus  avec  les 
caractères  de  coquilles  d'eau  saumâtre  particuliers  è  celles 
de  la  Baltique,  mats  telles  qu'elles  vivent  maintenant  dans 
l'océan  du  Nord.  Des  lits  d'argile  et  de  sable  du  même  âge 
atteignent  des  élévations  de  90  et  môme  180  mètres  en  Nor- 
wége,  où  ils  sont  généralement  désignés  sous  le  nom  de  ri- 
vages soulevés.  Ce  sont  pourtant  d'épais  dépôts  sous-marins 
s'étendant  au  loin  dans  tous  les  sens,  et,  remplissant  les  val- 
lées du  granit  et  du  gneiss,  exactement  comme  les  forma- 
lions  tertiaires,  dans  différentes  parties  de  l'Europe,  couvrent 
ou  remplissent  les  dépressions  des  roches  plus  anciennes. 

Quoique  la  faune  fossile  qui  caractérise  ces  sables  et  ces 
argiles  soulevés  se  compose  exclusivement  d'espèces  de  mol- 
lusques vivant  h  présent  dans  les  mers  du  Nord,  il  est  plus 
que  probable  qu'ils  peuvent  ne  pas  appartenir  tous  à  la  divi- 
sion des  couches  post-teriiaires  dont  nous  nous  occupons 
maintenant.  Si  les  mammifèr&s  contemporains  étaient  connus, 
on  trouverait,  selon  toute  probabilité,  qu'ils  devraient  se  rap- 
porter à  des  espèces  éteintes,  car,  selon  Loven  (habile  natura- 
liste actuel  de  la  Norwége),  les  espèces  ne  sont  pas  associées 
comme  le  sont  celles  qui  habitent  maintenant  les  mêmes  lati- 
tudes de  l'océan  germanique  ;  au  contraire,  elles  représentent 
bien  nettement  une  faune  plus  septe-cnonale.  Pour  trouver 
les  mêmes  espèces  en  aussi  grande  abondance,  et,  dans  bien 
des  cas,  pour  les  trouver  seulement,  il  faut  remonter  à  des 
latitudes  supérieures  à  celle  d'Uddevalla  en  Suède,  ou  même 
dépasser  le  centre  de  la  Norwége  en  se  rapprochant  du  pôle. 

A  en  juger  par  la  constance  que  conservent  maintenant  les 
climats  au  travers  des  siècles  et  par  le  mouvement  insensible 
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de  variation  que  subit  à  notre  époque  la  distribution  géogra- 
phique des  êtres  organisés,  nous  pouvons  présumer  qu'il  a 
fallu  une  période  extrêmement  prolongée  pour  l'introduction 
dans  la  faune  des  mollusques,  même  d'aussi  légers  change- 
ments que  ceux  qu'on  a  constatés  en  ce  point.  11  y  a  aussi 
d'autres  raisons  indépendantes  des  précédentes  pour  soupçon- 
ner que  l'ancienneté  de  ces  dépôts  devait  être  infiniment 
grande  par  rapport  à  la  période  historique.  Je  veux  parler 
de  leur  élévation  actuelle  au-dessus  de  la  mer,  quelques-uns 
d'entre  eux  s'élevai}t,  en  Norwége  à  la  hauteur  de  180  mètres 
et  plus.  Le  mouvement  ascensionnel,  continuant  encore  dans 
certaines  parties  de  la  Suède  et  de  la  Norwége  s'étend,  comme 
je  l'ai  montré  quelque  part  ('),  au  travers  d'une  surface  d'en- 
viron 1,600  kilomètres  du  nord  au  sud,  et  sans  limites  con- 
nues à  l'est  et  à  l'ouest  ;  sa  rapidité  augmente  à  mesure  qu'on 
s'approche  du  cap  Nord,  où  son  amplitude  est,  dit-on,  de 
1  mètre  50  par  siècle.  Si  nous  admettons  qu'il  y  ait  eu  un  ex- 
haussement moyen  de  75  centimètres  par  100  ans  pendant 
les  derniers  5,000  ans,  cela  nous  donnerait  une  élévation  de 
38  mètres  pour  cette  période.  En  d'autres  termes,  il  s'ensui- 
vrait que  les  rivages  et  une  partie  considérable  de  l'ancien  lit 
de  la  mer  du  Nord  se  seraient  soulevés  verticalement  de  cette 
quantité  et  se  seraient  transformés  en  terres  dans  le  cours 
des  derniers  50  siècles.  Une  rapidité  d'exhaussement  vertical 
continu  de  75  centimètres  par  siècle  serait,  à  mon  sens,  une 
moyenne  fort  élevée  ;  et  pourtant,  même  dans  cette  hypo- 
thèse, aurait-il  fallu  24,000  ans  pour  porter  à  la  hauteur  de 
180  mètres  les  parties  de  la  côte  de  Norwége  où  se  trouvent 
les  couches  marines  post-tertiaires. 

(')  Prindplet,  neuvième  édition,  chap.  xxx. 
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PÉRIODE    POST-PLIOCÈNE.    —    OSSEMENTS  d'hCMIIIES    ET  DE  MAMMIFÈRES 
'  d'espèces   ÉTEINTES  DANS   LES  GATERNES  DE  LA   BELGIQUE. 

Premières  découvertes  dans  les  cavernes  du  Languedoc  de  restes  humains  avec 
ossements  de  mammifères  d'espèces  éteintes.  —  Recherches  du  docteur  Schmer- 
ling,  en  1833,  dans  les  cavernes  de  Liège.  —  Dét^ris  de  squelettes  humains 
associés  à  des  os  d'éléphants  et  de  rhinocéros.  —  Distribution  et  mode  probable 
d'introduction  des  os.  —  Instruments  de  silex  et  d'os.  —  Conclusibns  de  Schmef- 
ling  relativement  à  l'antiquité  ignorée  de  l'homme.  —  État  présent  des  ca- 
vernes de  la  Belgique.  —  Ossements  humains  trouvés  récemment  dans  la  caverne 
d'Engihoul.  —  Rivières  tombant  dans  des  gouffres.  —  Croûte  de  stalagmites.  — 
Conunent  on  démontre  l'ancienneté  des  restes  humains  de  la  Belgique. 

Ayant  jusqu'à  présent  examiné  les  formations  dans  les- 
quelles les  coquilles  et  les  mammifères  fossiles  à  la  fois  sont 
d'espèces  vivantes,  nous  pouvons  maintenant  reporter  notre 
attention  sur  d'autres  dépôts  plus  anciens  dans  lesquels,  bien 
que  les  coquilles  soient  récentes,  quelques-uns  des  mammi- 
fères qui  les  accompagnent  appartiennent  à  des  espèces  étein- 
tes ou  non  connues  pour  avoir  vécu  depuis  le  commencement 
du  temps  de  l'histoire  ou  delà  tradition. 

Découvertes  de  MBÊm  Tournai  et  Chrtetol  dans  le  rad  de 
la  France  en  18 1 8. 

Dans  les  Principes  de  Géologie,  on  parle  des  restes  fossiles 
trouvés  dans  le  diluvium  et  dans  la^boue  des  cavernes;  j'ai 
donné  en  1832  un  compte  rendu  des  recherches  opérées  par 
MM.  Christol  et  Tournai  dans  le  midi  de  la  France  (^). 

M.  Tournai  dit,  dans  son  mémoire,  que  dans  la  caverne  de 
Bize,  dans  le  département  de  TÂude,  il  a  trouvé  des  osse- 

(<]  Première  édition,  vol.  U,  chap.  uv,  1832,  et  neuvième  édition,  p.  738, 1853. 
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ments  et  des  dents  d'homme  mêlés  à  des  fragments  de  po- 
terie grossière,  dans  la  couche  même  de  boue  et  de  brèche 
cimentée  par  des  stalagmites,  qui  contenait  des  coquilles  ter- 
restres d'espèces  vivantes,  et  des  os  de  mammifères,  les  uns 
disparus,  les  autres  actuels.  Les  os  humains  furent  déclarés 
par  son  collaborateur,  M.  Marcel  de  Serres,  être  dans  le  même 
état  chimique  que  ceux  des  mammifères  associés  (^). 

Parlant  de  ces  fossiles  de  la  caverne  de  Bize  cinq  ans  plus 
taiHl,  M.  Tournai  fait  observer  qu'il  est  impossible  d'attribuer 
la  présence  de  ces  os  en  ce  lieu  à  une  catastrophe  diluvienne, 
comme  quelques-uns  l'ont  prétendu;  car  il  est  évident  qu'ils 
n'y  ont  pas  été  brusquement  précipités  par  un  courant  ra- 
pide, mais  qu'ils  ont  dû  y  être  introduits  graduellement  à 
diiTérentes  époques,  en  même  temps  que  la  boue  et  les  cail- 
loux qui  les  enveloppent  (*). 

M.  Christol,  qui,  5  la  môme  époque,  était  occupé  à  de  sem- 
blables recherches  dans  une  autre  partie  du  I^nguedoc,  en 
publia  le  résultat  un  an  après  et  décrivit  des  os  humains  ren- 
contrés dans  la  caverne  de  Poudres,  près  de  Nimes,  dans  la 
même  boue  que  les  os  d'une  hyène  et  d'un  rhinocéros  d'es- 
pèces perdues  i').  La  caverne  dans  ce* cas  était  remplie  jus- 
qu  au  toit  de  bouc  et  de  gravier,  dans  lesquels  on  découvrit 
des  fragments  de  deux  sortes  de  poterie;  la  plus  grossière, 
qui  se  trouvait  aussi  située  le  plus  bas,  était  par-dessous  les 
ossements  de  mammifères. 

On  n'a  jamais  révoqué  en  doute  que  l'hyène  et  le  rhino- 
céros trouvés  pîïr  M.  Christol  fussent  d'espèces  éteintes;  mais 
les  animaux  énumérés  par  M.  Tournai  ne  pourraient-ils  pas 
tous  être  rapportés  à  des  espèces  connues  pour  avoir  vécu  en 
Europe  pendant  la  période  historique?  La  question  semble 
douteuse.  Ce  sont,  dit-on,  un  cerf,  une  antilope  et  une  chè- 
vre, tous  déterminés  comme  nouveaux  par  M.  Marcel  de  Serres; 

(>)  Annales  des  Sciences  naturelles,  1828,  t.  XV,  p.  3i8. 
(*)  Annales  de  Chime  et  de  Physique,  1835,  p.  161. 
(>)  Christol,  Notice  sur  les  ossements  humains  des  cavernes  du  Gard,  Hootpel" 
lier,  1829. 
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mais  la  majorité  des  paléontologistes  ne  se  range  pas  à  cette 
opinion.  Pourtant,  il  est  certain,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Lartet,  que  la  faune  de  la  caverne  de  Bize  doit  être  d'une 
haute  antiquité,  comme  le  montre  la  présence  non-seulement 
de  Taurochs  déLithuanie,  (Bison  europxus)^  mais  aussi  celle 
du  renne,  qui  n'a  jamais  habité  le  mjdi  de  la  France  pendant 
les,  temps  historiques  et  qui,  dans  cette  contrée,  est  presque 
partout  associé  au  mammouth  dans  le  diluvium  ou  dans  la 
boue  des  cavernes.  > 

Dans  mon  ouvrage  précité  (*),  je  disais  que  M.  Desnoyers, 
observateur  également  versé  dans  la  géologie  et  dans  larchéo- 
logie,  contestait  les  conclusions  de  MM.  Tournai  et  Christol,  à 
savoir  :  que  le  rhinocéros,  l'hyène  et  Tours  fossiles,  avec 
d'autres  espèces  perdues,  avaient  été  contemporains  de 
Thomme  en  France.  Voici  le  résumé  de  ce  qu'il  en  dit  :  «  Les 
hachettes  et  tètes  de  flèches  en  silex  (^),  les  os  pointus  et  les 
poteries  grossières  de  plusieurs  cavernes  de  France  et  d'An- 
gleterre, présentent  précisément  les  caractères  de  ceux  qu'on 
trouve  dans  les  tumulus  et  sous  les  dolmens  (grossiers  autels 
de  pierres  brutes)  des  habitants  primitifs  de  la  Gaule,  de  la 
Bretagne  et  de  la  Germanie.  Par  conséquent,  les  ossements 
humains  associés  dans  les  cavernes  k  des  objets  travaillés  de 
cette  nature  doivent  appartenir,  non  à  une  période  antédilu- 
vienne, mais  à  un  peuple  arrivé  au  même  état  de  civilisation 
que  ceux  qui  ont  élevé  les  tumulus  et  les  autels.  » 

c(  Dans  les  monuments  gaulois,  ajoute«t-jl,  nous  trouvons 
en  même  temps  les  produits  de  l'industrie  que  nous  venons 
de  citer,  et  des  os  d'animaux  sauvages  et  domestiques  d'espè- 
ces habitant  mainlenant  l'Europe,  particulièrement  du  cerf, 
du  mouton,  du  sanglier,  du  chien,  du  cheval  et  du  bœuf.  Le 
fait  a  été  reconnu  dans  le  Quercy  et  dans  d'autres  provinces, 
et  les  antiquaires  supposent  que  les  animaux  en  question 

(•)  PrincipUi  ofGeology,  neuvième  édition,  p.  739. 

(•)  Desnoyers,  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  !»•  série,  1831, 
I.  II,  p.  252,  et  arlicle  G  motte»,  Dictionnaire  universel  d^hiitoire  natureliey  Paris 
1845,  l.  VI,  p.  402. 
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étaient  placés,  soit  sous  les  autels  celtiques  en  mémoire  des 
sacrifices  offeris  à  la  divinité  gauloise  Ilesus,  soit  dans  les  sé- 
pultures en  commémoration  du  repas  de  funérailles,  et  aussi 
à  cause  d'une  superstition  en  vigueur  chez  les  nations  sau- 
vages, qui  leur  fait  préparer  des  provisions  pour  le  voyage 
dans  la  vicifuture  des  mânes  de  leurs  morts.  Mais  dans  aucun 
de  ces  anciens  monuments  on  n'a  trouvé  d'ossements  d'élé- 
phant, de  rhinocéros,  de  tigres,  ou  d'autres  quadrupèdes  tels 
que  ceux  des  cavernes.  On  les  y  aurait  cerlainemenl  rencon- 
trés si  ces  espèces  avaient  continué  à  prospérer  à  l'époque  où 
rhomme  habita  cette  partie  de  la  Gaule  C).  » 

Persuadé  de  la  portée  réelle  des  arguments  de  M.  Desnoyers 
et  des  écrits  du  docteur  Buckland  sur  le  même  sujet,  et  visitant 
moi-même  plusieurs  cavernes  en  Allemagne,  j'en  vins  à  croire 
que  les  ossements  humains  et  ceux  d'animaux  éteints  qui 
leur  étaient  mélangés  dans  les  brèches  osseuses  et  les  boues 
des  cavernes  de  différentes  parties  de  l'Europe,  n'étaient  pro- 
bablement pas  du  même  âge.  Les  cavernes  avaient  été  à  une 
certaine  époque*  les  repaires  des  bêles  sauvages,  puis,  en  d'au- 
tres temps  avaient  servi  à  l'homme  de  lieux  d'habitation,  de 
culte,  de  sépulture,  d'asile,  de  défense;  on  pouvait  donc  faci- 
lement se  figurer  que  les  os  d^  Thomme  et  ceux  de  ces  ani- 

(1)  Depuis  le  moment  où  ces  idées  ont  été  émises,  les  recherches,  les  observations, 
les  faits  se  sont  multipliés,  et  les  autorités  les  plus  incontestables  ont  pris  part  a 
ces  investigations.  M.  Desnoyers,  loin  de  se  tenir  à  l'écart  et  d'opposer  à  des  témoi- 
gnages sérieux  et  i^dea  découvertes  nouvelles  l'immobilité  d'un  parti  pris  et  d'une 
opinion  préconçue,  n'a  rien  négligé  pour  s'éclairer  et  recueillir  sur  le  terrain  les 
éléments  d'une  conviction  définitive,  travaillant  lui-même  à  détruire  ce  qu'il  avait 
d'abord  avancé.  Rien  ne  saurait  mieux  faire  juger  l'esprit  consciencieux  et  vérita- 
blement scientifique  de  ce  géologue  que  les  quelques  lignes  qui  suivent,  empruntées 
a  sa  Note  sur  les  itidices  matériels  de  la  coexistence  de  l'homme  avec  /'klephas 
pRimGEKius,  etc.  :  «  Plus  je  me  suis  efforcé  autrefois  d'exciter  le  doute  et  de  me 
tenir  en  garde  contre  l'interprétation  prématurée  de  faite  qui  ne  semblaient  point 
encore  offrir  toute  la  certitude  désirable,  plus  je  me  fais  aujourd'hui  un  devoir  de 
reconnaître,  après  le  contrôle  fourni  par  tant  d'observations  isolées,  recueillies  de 
sources  si  différentes  et  sans  idées  préconçues,  que  la  oontemporanéité  de  l'homme 
et  de  plusieurs  périodes  de  grands  mammifères  détruits,  en  Europe,  offre  la  plus 
grande  probabilité,  pour  ne  pas  dire  une  certitude  complète.  >  (Comptes  rendus  de 
V Académie  des  sciences^  8  juin  1863.)  —  Note  du  traducteur. 
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maux,  épars  sur  le  sol  de  ces  cavités  souterraines  ou  tombés 
dans  les  fentes  tortueuses  communiquant  avec  la  surface, 
eussent  été  remaniés  par  des  courants  et  confusément  mé- 
langés dans  la  même  masse  de  boue  ou  de  brèche  ('). 

On  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  soit  réellement  présenté  dans 
quelques  cavernes  de  pareils  mélanges,  et  que  dans  ceilaines 
occasions  les  géologues  ne  se  soient  trompés  et  n'aient  allri- 
bué  à  la  même  période  des  fossiles  introduits  en  réalité  à  des 
époques  successives.  Mais  depuis  ces  dernières  années,  nous 
avonsacquis  des  preuves  convaincantes,  commenous  le  verrons 
dans  la  suite,  que  le  mammouth,  et  plusieurs  autres  espèces 
éteintes  de  mammifères  très-abondants  dans  les  cavernes, 
se  rencontrent  aussi  dans  le  diluvium  non  remanié,  associés 
dans  leurs  gisements  à  des  objets  travaillés,  de  façon  à  ne  plus 
permettre  le  doute  sur  la  contemporanéité  de  1* homme  et  du 
mammouth.  Ces  découvertes  m'ont  amené,  ainsi  que  d'autres 
géologues,  à  examiner  de  nouveau  les  témoignages  fournis 
auparavant  par  les  cavernes  et  mis  en  avant  comme  des  preu- 
ves de  la  haute  antiquité  de  l'homme.  J'ai  dernièrement  ex- 
ploré plusieurs  cavernes  en  Belgique  et  dans  d'autres  pays, 
et  relu  les  principaux  mémoires  et  traités  relatifs  aux  restes 
fossiles  qu'elles  contenaient.  C'est  le  résultat  de  cet  examen 
que  je  vais  maintenant  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 


■  doccear  Sebmerllnc,  en  i8SS  et  il»S4, 
les  envemee  des  environs  de  LIéf  e* 

Feu  le  docteur  Schmerling,  de  Liège,  anatomiste  et  paléon- 
tologiste habile,  après  avoir  consacré  plusieurs  anné^  à  ex- 
plorer les  nombreuses  cavernes  à  ossements  qui  bordent  les 
vallées  de  la  Meuse  et  de  ses  affluents,  a  publié  deux  volumes, 
où  il  décrit  les  objets  provenant  de  plus  de  quarante  cavernes. 
L'un  de  ces  volumes  est  un  atlas  de  planches  représentant 
les  os  fossiles  ('). 

(*;  PrincipUs  ofGeology,  iicuvicine  édilion,  p.  740. 

{*)  Recherchée  sur  le*  oêtemefUê  fossiles  découverts  dans  les  cavernes  de  la 
province  de  liège.  Liège,  1853-1834. 

LTBLL.  5 


06  RESTES  HUMAINS  DANS  LES  ENVIRONS  DE  UÉGE.     |  Cuàp.  IV. 

Beaucoup  de  ces  cavernes  n'avaient  jamais  été  visitées  par 
des  observateurs  scientifiques,  et  leurs  sols  étaient  couverts 
d'une  couche  intacte  de  stalagmites.  Presque  au  début  de  ces 
recherches,  le  docteur  Schmerling  trouva  les  os  de  Thomme 
si  roulés  et  si  épars,  qu'il  dut  exclure  complètement  l'idée 
de  leur  ensevelissement  exprès  en  ce  lieu.  Il  remarqua  aussi 
que  leur  couleur  et  leur  état,  au  point  de  vue  de  la  matière 
animale  qu'ils  contenaient,  étaient  identiques  à  ceux  des  os 
des  animaux  qui  les  accompagnaient.  Quelques-uns  de  ces  ani- 
maux, comme  l'ours  des  cavernes,  commel'hyène,  l'éléphant 
et  le  rhinocéros,  étaient  éteints;  d'autres  existaient  encore  : 
le  chat  sauvage,  le  castor,  le  sanglier,  le  chevreuil,  le  loup  et 
le  hérisson.  Les  os  fossiles  étaient  plus  légers  que  leurs  ana- 
logues de  fraîche  date,  excepté  quand  leurs  pores  étaient 
remplis  de  carbonate  de  chaux,  auquel  cas  ils  se  trouvaient 
souvent  beaucoup  plus  lourds.  Les  restes  humains  dont  la 
rencontre  était  la  plus  fréquente  étaient  les  dents  séparées 
des  mâchoires,  les  os  du  carpe,  du  métacarpe,  du  tarse,  du 
métatarse  et  les  phalanges,  séparés  du  reste  du  squelette.  Les 
os  correspondants  de  l'ours  des  cavernes,  le  plus  abondant 
de  tous  les  mammifères  associés,  se  trouvaient  aussi  dans  les 
cavernes  de  Liège  plus  fréquemment  que  tous  les  autres, 
et  dans  le  même  état  d'éparpillement.  Accidentellement, 
quelques  os  longs  de  mammifères  présentaient  des  cas- 
sures transversales  ressoudées  ou  cimentées  après  coup  par 
le  dépôt  stalagmitique  pendant  leur  séjour  sur  le  sol  de  la 
caverne. 

Schmerling  ne  trouva  ni  os  rongés  ni  coprolithes.  Il  en 
conclut  que  les  cavernes  de  la  province  de  Liège  n'avaient 
point  servi  de  repaires  à  des  bêtes  sauvages,  mais  que  leur 
contenu  organique  et  inorganique  y  avait  été  précipité  par  des 
courants  en  communication  avec  la  surface  du  pays.  Les  os, 
selon  lui,  peuvent  souvent  avoir  été  roulés  dans  le  lit  de  cou- 
rants de  cette  espèce  avant  d'atteindre  le  lieu  souterrain  de 
leur  enfouissement  définitif.  C'est  à  l'action  delà  même  cause 
qu'il  attribue  l'introduction  de  plusieurs  coquilles  terrestres 
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disséminées  dans  la  bouédes  cavernes,  telles  que  VHelix  ne- 
tnoralisj  H.  lapidda^  H.  pomatia,  et  autres  espèces  vivantes. 
Mêlés  à  ces  coquilles  on  trouva,  dans  quelques  cas  rares,  des 
os  de  poissons  d'eau  douce,  d'un  serpent,  (Coluber)^  et  de  plu- 
sieurs oiseaux. 

On  fit  la  rencontre  çà  et  là  d'os  en  parrait  état  de  conser- 
vation ou  de  plusieurs  os  du  même  squelette,  dans  leur  juxta- 
position naturelle,  et  présentant  intactes  leurs  plus  délicates 
apophyses  tandis  que  d'autres  os  de  la  mémo  brèche  étaient 
roulés,  brisés,  détériorés  ;  ce  fait  s'expliquait  en  supposant 
que  ces  portions  de  carcasses  avaient  quelquefois  flotté  dans 
des  cours  d'eau  permanents  pendant  qu'elles  étaient  encoi*c 
recouvertes  de  leur  chair.  On  ne  découvrit  point  d'exemples 
de  squelettes  complets,  même  de  ceux  des  plus  petites  espè- 
ces de  mammifères,  qui  sont  celles  dont  les  os  ont  générale- 
ment le  moins  souffert. 

L'état  inconiplet  de  chaque  hidividu  fut  particulièrement 
constaté  pour  les  squelettes  humains  ;  le  docteur  Schmerling 
ayant  prisLle  soin,  chaque  fois  qu'il  s'en  présentait  un  frag- 
ment, d'explorer  la  caverne  lui-même  et  de  s'assurer  si  l'on 
ne  pouvait  pas  trouver  d'autres  o&  appartenant  au  même 
squelette.  Dans  la  caverne  d'Eugis,  &  une  distance  d'environ 
3  kilomètres  au  sud-ouest  de  Liège,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse,  on  déterra  les  restes  d'au  moins  trois  êtres  humains. 
Le  crâne  de  l'un  d'eux,  celui  d'un  jeune  individu,  était  en- 
foui tout  à  côté  d'une  dent  de  mammouth,  et  était  entier, 
mais  si  fragile,  qu'il  tomba  presque  complètement  en  pièces 
pendant  qu'on  le  retirait.  Un  autre  crâne,  celui  d'un  individu 
adulte,  (voir  fig.  2),  est  le  seul  que  le  docteur  Schmerling 
ait  pu  garder  dans  un  état  de  conservation  suffisante  pour 
permettre  à  l'anatomiste  de  rechercher  la  race  à  laquelle  il 
appartient.  11  était  à  1  mètre  50  de  profondeur  dans  une  brè- 
che dans  laquelle  se  trouvèrent  des  dents  de  rhinocéros,  plu- 
sieurs os  de  cheval,  quelques-uns  de  renne  et  de  quelques 
ruminants.  Ce  crâne,  maintenant  au  muséum  de  l'université 
de  Liège,  est  figuré  au  chapitre  v,  où  je  présenterai  de  plus 
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ampJes  observations  sur  ses  caractères  anatomiques  après 
avoir  achevé  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  Texposc  des 
découvertes  faites  dans  les  cavernes  de  Liège. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  du  côté  de  la  rivière  opposé 
à  Engis,  est  la  caverne  d'Engihoul  ;  toutes  deux  montrèrent 
en  très-grande  abondance  le  mélange  des  os  de  mammifères 
éteints  et  de  ceux  de  Thomme.  Mais  il  y  avait  cette  différence 
que,  tandis  qu'à  Engis  il  se  trouvait,  en  fait  de  restes  hu- 
mains, plusieui*s  crânes  et  très-peu  d'autres  os,  on  rencontra 
à  Engihoul  de  nombreux  os  des  extrémités  appartenant  à  trois 
individus  au  moins,  et  seulement  deux  petits  fragments  d*un 
crâne.  I^  même  distribution  capricieuse  se  retrouva  dans  les 
autres  cavernes,  spécialement  en  ce  qui  concerne  l'ours  des 
cavernes,  le  plus  fréquent  des  mammifères  d'espèces  perdues. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  la  caverne  de  Chokier,  les  crânes 
d'ours  étaient  peu  nombreux  et  les  autres  parties  du  squelette 
abondantes,  au  lieu  que  dans  plusieurs  autres  cavernes  les 
proportions  étaient  exactement  renversées,  çt  qu'à  GofTontainc 
les  crânes  et  les  autres  parties  du  squelette  de  Tours  se  trou- 
vèrent dans  leurs  proportions  numériques  naturelles.  En  par- 
lant d*une  façon  générale,  on  peut  dire  que  les  ossements 
humains,  dans  les  endroits  où  on  en  a  trouvés,  se  sont  présen- 
tés à  toutes  les  profondeurs  dans  la  boue  des  cavernes  et  dans 
le  gravier,  tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous  de  ceux  de 
l'éléphant,  de  Tours,  du  rhinocéros,  de  T hyène,  etc. 

Schmerling  a  trouvé  dispersés  un  peu  partout  dans  la  boue 
des  cavernes  de  grossiers  instruments  de  Tespèce  appelée  gé- 
néralement couteaux  ou  lames  de  silex,  et  à  section  transver- 
sale triangulaire  <voir  fig.  14);  mais  il  était  trop  absorbé 
par  ses  recherches  géologiques  pour  mettre  quelque  soin  à 
les  recueillir;  il  en  a  pourtant  ramassé  et  conservé  quelques- 
uns  que  j'ai  vus  au  musée  de  Liège.  Il  découvrit  aussi  dans 
la  caverne  de  Chokier,  à  4  kilomètres  au  sud-ouest  de  Liège, 
un  os  articulaire,  poli,  façonné  en  forme  d'aiguille,  et  percé 
d'un  trou  oblique  à  sa  base.  Après  l'avoir  examiné,  il  conclut 
que  cette  cavité  n'a  jamais  pu  donner  passage  à  une  artère. 
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Cet  instrument  était  enfoui  dans  la  même  gangue  que  les 
restes  de  rhinocéros  (^). 

Un  autre  os  taillé  et  plusieurs  silex  façonnés  furent  trouvés 
dans  la  caverne  d'Engis  auprès  du  crâne  humain  dont  nous 
avons  parlé.  Schmerling  remarque,  et  nous  reviendrons  sur 
ce  fait  dans  la  suite  (chap.  viii)  que,  quoique  dans  quelque 
quarante  cavernes  quil  a  explorées  les  os  humains  aient  été 
l'exception,  ces  instruments  en  silex  étaient  universellement 
l'épandus,  et  il  ajoute  :  a  Qu'aucun  d  eux  n^a  pu  être  intro- 
a  duit  à  une  époque  postérieure,  puisqu'ils  se  trouvaient 
«  dans  la  même  position  que  les. restes  d'animaux  qui  les 
«  accompagnaient.  »  a  Par  conséquent,  continue-t-il,  j'at- 
ff  tache  une  grande  importance  à  leur  présence,  car,  même 
a  si  je  n'avais  pas  trouvé  d'ossements  humains  dans  des  con- 
«  ditions  tout  à  fait  propres  à  me  les  faire  considérer  comme 
«  appartenant  à  l'époque  antédiluvienne,  j'aurais  pu  néan- 
«  moins  trouver  des  preuves  de  l'existence  de  l'homme  dans 
«  la  présence  des  os  et  des  silex  travaillés  (*).  » 

Le  docteur  Schmerling,  par  conséquent,  n'hésite  pas  à  con- 
clure des  divers  faits  constatés  par  lui  que  l'homme  a  été,  dans 
le  district  de  Liège,  contemporain  de  Tours  des  cavernes  et 
de  plusieurs  autres  espèces  éteintes  de  quadrupèdes.  Mais  il 
est  fort  embarrassé  dans  ses  efforts  pour  inventer  une  théorie 
afin  d'expliquer  l'état  ancien  de  la  faune  des  régions  traver- 
sées maintenant  par  la  Meuse,  car  il  partage  l'opinion,  alors 
prépondérante  chez  les  naturalistes,  que  le  mammouth  et 
l'hyène  (^}  étaient  des  animaux  d'un  climat  plus  chaud  que 
celui  de  l'Europe  occidentale  actuelle.  Afin  de  se  rendre 
compte  de  la  présence  de  ces  «^pèces  tropicales,  »  il  était  fort 
tenté  de  s'imaginer  qu  elles  avaient  été  apportées  par  quel- 
que inondation  de  ces  régions  éloignées.  Mais  alors  se  dressait 
pour  lui  la  question  de  savoir  s'ils  n'auraient  pas  été  violem- 
ment arrachés  par  les  eaux  à  une  alluvion  plus  ancienne, 

•  *)  Fchmerling,  parlie  II,  p.  177. 
»)  /WJ.,p.  179. 
C^)  /«If.,  p.  70,  96. 
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qui  aurait  pu  exister  dans  le  voisinage.  Cette  dernière  hypo- 
thèse était  en  contradiction  directe  avec  ses  propres  constata- 
tions :  à  savoir,  que  les  restes  du  mammouth  et  de  l'hyène 
étaient  identiques  d'apparence,  de  couleur  et  d'étal  chimique, 
à  ceux  de  l'ours  et  des  autres  animaux  fossiles  associés  dont 
aucun  ne  portait  la  trace  d'un  séjour  antérieur  dans  une 
gangue  différente.  Il  y  avait  une  autre  énigme  qui  égarait 
Schmerling  dans  quelques-unes  de  ses  spéculations  géologi- 
ques ;  c'était  la  présence  supposée  de  Tagouti,  rongeur  du 
sud  de  l'Amérique,  «  propre  à  la  zone  torride.  »  Mon  ami, 
M.  Lartet,  s'appuyant  sur  les  figures  données  par  Schmer- 
ling des  dents  de  cette  espèce,  pense,  et  j'ai  de  fortes  raisons 
d'avoir  quelques  doutes  à  ce  sujet,  qu'elles  appartiennent 
au  porc-épie,  genre  trouvé  à  l'état  fossile  dans  les  dépôts  post- 
pliocènes  de  certaines  cavernes  du  midi  de  la  France. 

En  l'année  1833,  je  traversais  Liège  pour  aller  au  Rhin,  et 
je  causai  avec  le  docteur  Schmerling,  qui  me  montra  sa  ma- 
gnifique collection,  et  auquel  j'exprimai  quelque  incrédulité 
au  sujet  de  l'antiquité  prétendue  des  fossiles  humains.  11 
me  fit  vivement  remarquer  que,  si  je  doutais  de  leur  contem- 
poranéité,  avec  l'ours  ou  le  rhinocéros,  sous  le  prétexte  que 
l'homme  était  une  espèce  de  date  plus  récente,  je  devais  au 
même  titre  mettre  en  doute  la  coexistence  de  toutes  les  autres 
espèces  vivantes,  telles  que  le  daim,  le  chevreuil,  le  chat  sau- 
vage, le  sanglier,  le  loup,  le  renard,  la  belette,  le  castor,  le 
lièvre,  le  lapin,  le  hérisson,  la  taupe,  le  loir,  le  mulot,  le  rat 
d'eau,  la  musaraigne,  et  d'autres  dont  il  avait  trouvé  les  os 
partout  éparpillés  indistinctement,  dans  la 'même  boue  qui 
contenait  les  grands  quadrupèdes  éteints.  L'année  qui  suivait 
cette  conversation,  je  citai  l'opinion  de  M.  Schmerling,  et  les 
faits  à  l'appui  de  l'antiquité  de  l'homme,  dans  la  troisième 
édition  de  mes  Principes  de  Géologie  (p.  161,  1834),  et  dans 
les  éditions  suivantes,  sans  mettre  en  question  leur  véracité, 
mais,  en  même  temps,  sans  leur  attribuer  l'importance  que  je 
leur  reconnais  maintenant.  Il  avait  accumulé  des  preuves 
surabondantes  que  l'introduction  de  l'homme  sur  cette  terre 
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datait  d'une  époque  bien  plus  ancienne  que  les  géologues  ne 
consentaient  alors  à  l'admettre. 

Un  fait  positif,  me  dira-t-on,  attesté  par  une  autorité  aussi 
compélenie,  aurait  dû  peser  dans  la  balance,  plus  que  tout 
Tensemble  des  témoignages  accumulés  jusque-là  relativement 
à  l'absence  générale  des. restes  humains  dans  les  formations 
d'une  égale  antiquité.  La  seule  chose  que  je  puisse  alléguer, 
c'est  qu'une  découverte  qui  semble  contredire  les  résultats 
généraux  des  investigations  antérieures  est  naturellement 
acceptée  avec  beaucoup  d'hésitation.  C'eût  été  une  tâche  difG- 
cile,  même  pour  quelqu  un  de  fort  habile  en  géologie  et  en 
ostéologie,  que  d'entreprendre,  en  1832,  de  suivre  pas  à  pas 
le  philosophe  belge  dans  ses  observations  et  ses  preuves  avec 
le  dessein  d'en  contrôler  l'exactitude.  Qu'on  se  figure  Schmer- 
ling,  allant  un  jour  après  Tautre,  se  laisser  glisser  le  long 
d'une  corde  attachée  à  un  arbre,  jusqu'au  pied  de  la  première 
ouverture  de  la  caverne  d'Engis  (*),  où  se  trouvèrent  les 
crânes  humains  les  mieux  conservés  ;  qu'on  se  le  représente, 
ayant  ainsi  pénétré  dans  la  première  galerie  souterraine, 
rampant  ensuite  à  quatre  pattes  dans  un  étroit  passage  menant 
aiix  grandes  chambres  ;  là,  surveillant  à  la  lueur  des  torches, 
de  semaine  en  semaine,  et  d'année  en  année,  les  ouvriers 
perçant  la  croûte  stalagmitique  aussi  dure  que  du  marbre, 
pour  extraire  au-dessous  pièce  à  pièce  la  brèche  osseuse 
presque  aussi  dure  ;  restant  pendant  des  heures  les  pieds  dans 
la  boue,  la  tète  sous  Teau  qui  suintait  des  parois,  afin  de  noter 
la  position  et  prévenir  la  perte  du  moindre  os  isolé  ;  et  au 
bout  de  tout  icela,  après  avoir  trouvé  le  temps,  la  force,  le 
courage  d'exécuter  toutes  ces  choses,  voyant  dans  l'avenir, 
comme  le  fruit  de  son  labeur,  la  publication  mal  accueillie  des 
travaux  d'un  esprit  luttant  contre  les  préjugés  du  public  scien- 
tifique et  du  public  ignorant;  qu'on  se  rappelle  toutes  ces  cir- 
constances, qu'on  en  tienne  compte,  et  Ton  n'osera  plus  s'é^ 
tonner,  non-seulement  qu'un  voyageur  de  passage  ait  négligi"' 

(*)  Schmerling,  partiel,  p.  30. 
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de  s'arrêter  pour  contrôler  la  valeur  des  preuves  qu'on  lui 
donnait,  mais  même  que  les  professeurs  de  l'université  de 
Liège,  vivant  tout  à  coté,  aient  laissé  écouler  un  quart  de  siècle 
avant  d'entreprendre  la  défense  de  la  véracité  de  leur  infati- 
gable et  clairvoyant  compatriote. 

En  1 860,  quand  je  revisitai  Liège,  vingt-six  ans  après  mon  en- 
trevue avec  Schmerling,  je  trouvai  que  plusieurs  des  cavernes 
décrites  par  lui  avaient,  dans  l'intervalle,  été  détruites.  Ainsi, 
par  exemple,  il  ne  restait  plus  de  traces  des  cavernes  d'Engis, 
de  Chokier  et  de  GofTontaine.  Le  calcaire  au  cœur  duquel  ces 
cavités  avaient  existé  avait  été  exploité  et  enlevé  par  mor- 
ceaux comme  pierre  à  bâtir  ou  à  faire  de  la  chaux.  Heureuse- 
ment, une  grande  partie  de  la  caverne  d'Engihoul,  située  sur 
la  rive  droite  de  la  Meuse,  était  encore  dans  le  même  état 
qu'au  moment  où  Schmerling  y  fit  ses  fouilles,  en  1831,  et  en 
retira  trois  squelettes  humains;  aussi  me  déterminai-je  à 
l'examiner  ;  j'eus  la  bonne  fortune  d'obtenir  l'assistance  d'un 
zélé  naturaliste  liégeois,  M.  le  professeur  Malaise,  qui  m'ac- 
compagna à  la  caverne.  Nous  primes  quelques  ouvriers  pour 
percer  la  croûte  de  stalagmite,  afin  de  pouvoir  rechercher 
par-dessous  des  ossements  dans  le  sol  non  remué.  Nous  trou- 
vâmes bientôt  des  os  et  des  dents  d'ours  des  cavernes  et  de 
plusieurs  autres  quadrupèdes  éteints,  compris  dans  la  nomen- 
clature de  Schmerling.  Mon  compagnon,  continuant  ce  travail 
avec  persévérance  pendant  plusieurs  semaines  après  mon  dé- 
part, réussit  à  la  fin  à  extraire  du  même  dépôt,  de  la  profon- 
deur de  deux  pieds  au-dessous  de  la  croûte  de  stalagmites, 
trois  fragments  d'un  crâne  humain,  et  deux  mâchoires  infé- 
rieures intactes  avec  leurs  dents  ;  le  tout  était  associé  de  telle 
façon  aux  os  d'ours,  de  grands  pachydermes  et  de  ruminants, 
et  avait  avec  eux  une  telle  analogie  de  couleur  et  d'état  de 
conservation,  qu'aucun  doute  ne  put  persister  dans  son  esprit 
sur  la  contemporanéité  de  l'homme  et  des  espèces  éteintes. 
M.  le  professeur  Malaise  a  donné  des  figures  de  ces  restes 
humains  ('). 

(*)  BulietiniierAcadémieroytile  de  Belgique  pour  id%0,  t.  X,  p.  54(î. 
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La  roche  dans  laquelle  se  rencontrent  les  cavernes  de  Liège, 
appartient  généralement  au  calcaire  carbonirëre,  (mountain 
limestone),  et  dans  un  petit  nombre  de  cas  seulement  à  la 
formation  dévonienne  antérieure.  Partout  où  l'œuvrede  des- 
truction n'a  pas  été  trop  loin,  de  magnifiques  coupes  de  60 
à  90  mètres  de  hauteur  quelquefois,  s'offrent  à  la  vue.  Elles 
confirment  la  théorie  de  Schmerling,  que  la  plupart  des  ma- 
tières organiques  el  inorganiques  remplissant  maintenant  les 
cavernes  ont  été  précipitées  par  les  eaux  à  l'intérieur,  à  tra- 
vers d'étroites  fissures  verticales  ou  obliques,  dont  les  ouver- 
tures supérieures  sont  encombrées  de  terre  ou  de  gravier  et 
sont  à  peu  près  introuvables  à  la  surface,  surtout  dans  une 
contrée  aussi  boisée.  Une  des  plus  belles  coupes  obtenues 
par  l'exploitation  des  carrières,  est  celle  que  je  vis  dans  la 
magnifique  vallée  de  Fond-de-Forèt,  au-dessus  de  Chaude- 
Fontaine,  et  près  du  village  de  Magnée  ;  l'une  des  fentes  com- 
muniquant avec  la  surrace  a  été  comblée  jusqu'en  haut  de 
pierres  plus  ou  moins  rondes,  de  morceaux  anguleux  de  cal- 
caire et  de  schiste,  de  sable,  deboue,  avec  des  ossements,  no- 
tamment ceux  de  Tours  des  cavernes.  En  relation  avec  ce 
conduit  principal  qui  a  de  30  à  60  centimètres  de  diamètre, 
s'en  trouvent  plusieurs  autres  plus  petits,  ayant  chacun  de 
5  à  7  centimètres  de  large,  atteignant  aussi  la  surface  du  pla- 
teau supérieur  et  comblés  de  matériaux  semblables.  Ils  sont 
inclinés  à  des  angles  de  SO^'ou  40'';  leurs  parois  sont  géné- 
ralement revêtues  de  stalactites  dont  des  morceaux  ont  été 
a  rrachés  çà  et  là  et  mêlés  au  remplissage  des  fentes,  ce  qui  nous 
explique  pourquoi  nous  trouvons  si  souvent  des  morceaux  dé- 
tachés de  c«tte  substance  dans  la  boue  et  la  brèche  des  caver- 
nes de  Belgique.  II  est  difficile  de  concevoir  comment  un  sol 
solide  et  horizontal  de  dépôt  stalagmitique  très-dur  aurait  pu, 
après  sa  formation,  être  brisé  par  un  courant  d'eau  ;  mais  sa- 
chant qu'une  croûte  de  stalagmites  tapissait  les  parois  de  ces 
fentes  étroites  et  tortueuses  qui  amenaient  Teau  dans  les  fis- 
sures principales  et  dans  les  voûtes  el  galeries  inférieures, 
on  admet  facilement  qu'un  fragment  de  cette  incrustation  ait 
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pu  être  arraché  par  le  passage  d  un  lourd  fragment  de  roche 
entraîné  par  le  courant  dans  des  passages  inclinés  de  30" 
à40^ 

Les  os  fossiles  paraissent  avoir  été  préservés  de  la  décompo- 
sition et  de  la  destruction  dans  la  plupart  des  cavernes,  par 
l'arrivée  constante  d'eau  chargée  de  carbonate  de  chaux^  et 
tombant  goutte  à  goutte  du  toit  pendant  que  le  remplissage 
s'opérait.  L'action  de  la  même  cause  a  cimenté  la  boue,  le 
sable  et  les  cailloux. 

Voici  Texplication  de  ce  phénomène  qu'a  fournie  Téminent 
chimiste  Liebig  :  «  La  surface  de  la  Franconie,  dont  les  cal- 
caires abondent  en  cavernes,  est  formée  par  un  sol  fertile  où 
des  matières  végétales  sont  constamment  en  décomposition. 
Ce  terreau  ou  cet  humus,  sous  Taction  de  l'humidité  et  de  l'at- 
mosphère, dégage  de  l'acide  carbonique  qui  se  dissout  dans 
Teau  de  pluie.  Cette  eau  traverse  les  pores  du  calcaire,  en 
dissout  une  portion,  et  ensuite,  à  mesure  que  l'excès  d'acide 
carbonique  s'évapore  dans  les  cavernes,  dépose  la  matière  cal- 
caire sous  forme  de  stalactites.  Tant  qu'un  courant,  même  in- 
termittent, traverse  une  succession  de  cavernes,  aucun  revê- 
tement stalagmitique  pur  ne  peut  se  former.  La  formation 
d'un  pareil  enduit  est  donc  généralement  un  phénomène 
postérieur  en  date  à  l'interruption  de  l'écoulement  des  eaux 
par  ces  anciens  canaux,  et  dont  l'origine  peut  être  due  à  un 
tremblement  de  terre,  produisant  de  nouvelles  fissures,  ou 
à  .la  rivière  elle-même  se  creusant  un  chemin  jusqu'à  une 
plus  grande  profondeur  et  adoptant  un  nouveau  canal. 

Dans  toutes  les  cavités  souterraines  explorées  par  Sclimer- 
ling,  au  nombre  de  quarante  environ,  il  n'en  observa  qu'une, 
la  caverne  de  Chokier,  où  il  y  eût  deux  lits  réguliers  de  stalag- 
mites séparés  par  de  la  boue  fossilifère.  Dans  ce  cas  particu- 
lier nous  pouvons  supposer  qu'après  avoir  pendant  longtemps 
vjoulé  à  un  certain  niveau,  le  courant  s'est  ouvert  un  chemin 
plus  bas  à  travers  une  autre  suite  de  cavernes,  y  a  coulé  pen- 
dant des  siècles  et  les  a  remplies  de  débris,  après  quoi  il  est 
revenu  à  son  niveau  primitif  supérieur.  C'est  exactement  ce 
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que  Ton  observe  dans  le  «  mounlain  limestone  »  de  certain 
district  du  Yorkshire.  Des  cours  d'eau  naturellement  absor- 
bés par  des  entonnoirs  naturels  ne  peuvent  plus  quelquefois 
y  verser  .toutes  leurs  eaux  ;  le  niveau  s'élève  alors,  et  elles 
prennent  issue  par  quelque  passage  souterrain  supérieur  qui, 
à  une  époque  antérieure,  avait  fait  partie  du  réseau  normal 
(le  ces  canaux  de  drainage  naturel,  comme  Tatteste  encore  le 
gravier  fluviatile  qu'il  contient. 

Il  existe  actuellement,  dans  le  bassin  de  la  Meuse,  non  loin 
de  Liège,  plusieurs  exemples  de  misseaux  et  de  rivières  dispa- 
raissant dans  des  gouffres  ;  quelques-uns,  comme  celui  de 
Saint-Hadelin,  à  Test  de  Chaudefontaine,  qui  reparait  après 
2  ou  3  kilomètres  de  parcours  souterrain;  d  autres,  comme  la 
Vesdre,  qui  se  perd  près  de  Goflbntaine  et  reparait  au  bout  de 
quelque  temps;  d*autres,  au  contraire,  comme  le  torrent 
près  de  Magnée,  qui  entre  dans  une  caverne  et  ne  revoit  plus 
le  jour.  Dans  la  saison  des  inondations,  ces  cours  d'eau  sont 
troubles  à  leur  point  de  disparition  et  clairs  comme  des  eaux 
de  source  quand  ils  reparaissent  au  jour,  de  sorte  qu'ils  doi- 
vent lentement  remplir  les  cavités  intérieures  qu'ils  traversent 
de  boue,  desable,  de  cailloux,  de  coquilles  terrestres  et  d'osse- 
ments qu'ils  ont  pu  entraîner  pendant  les  inondations. 

La  manière  dont  sont  arrondi:»  quelques  grands  fémurs 
et  tibias  de  rhinocéros  et  d'autres  pachydermes,  tandis  que 
les  os  plus  petits  des  mêmes  animaux  et  ceux  de  l'hyène,  de 
Tours,  du  cheval,  sont  réduits  en  fragments  roulés,  montre 
qu'ils  ont  souvent  subi  un  transport  à  une  certaine  distance 
dans  le  lit  des  torrents  avant  d'arriver  à  leur  sépulture  déti- 
nitive. 

Quand  nous  voulons  raisonner  ou  méditer  sur  Tancienneté 
probable  des  ossements  humains  fossiles  trouvés  dans  des  gi- 
sements comme  ceux  des  cavernes  de  Liège,  il  y  a  deux  or- 
dres de  faits  connus  que  nous  devons  invoquer  pour  nous  di 
riger.  Premièrement,  nous  devons  prendre  en  considération 
le  temps  qu'il  a  fallu  à  cette  quantité  d'espèces  de  carnassiers 
et  d'herbivores  florissant  è  l'époque  des  cavernes  pour  deve- 
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nir  d'abord  rares  et  finir  par  s'éteindre  entièrement,  ce  qui, 
nous  l'avons  vu,  leur  est  arrivé  avant  l'ère  des  tourbes  danoi- 
ses et  des  habitations  lacustres  de  la  Suisse.  Secondement,  le 
grand  nombre  de  siècles  nécessaires  à  la  transformation  du 
relief  géographique  du  district  de  Liège,  pour  passer  de  son 
état  ancien  à  son  état  actuel,  pour  mettre  à  sec  et  obstruer 
tant  d'anciens  canaux  souterrains  traversés  par  des  ruisseaux 
et  des  rivières  durant  la  période  des  cavernes. 

Les  altérations  considérables  qu'ont  subies  la  vallée  de  la 
Meuse  et  celles  de  quelques-uns  de  ses  affluents  sont  plus  que 
démontrées  par  la  façon  abrupte  dont  les  orifices  des  cavernes 
fossilifères  s'ouvrent  sur  les  flancs  de  précipices  verticaux  à 
()0  mètres,  ou  plus,  de  hauteur  au-dessus  des  courants  ac- 
tuels. Il  semble  même,  dans  bien  des  cas,  y  avoir  une  telle 
correspondance  dans  les  ouvertures  de  cavernes  situées  vis-à- 
vis  l'une  de  Tautre  sur  les  rives  opposées  des  vallées  larges 
ou  étroites,  qu'on  est  porté  à  croire  qu'originairement  ces  ca- 
vités appartenaient  h  des  séries  de  tunnels  et  de  galeries  qui 
étaient  continues,  avant  la  création  du  réseau  actuel  de  ca- 
naux d'écoulement,  c'est-à-dire  avant  le  creusement  des  ^*al-  ' 
lées  existantes.  Un  autre  indice  de  ces  oscillations  nous  est 
fourni  par  la  présence  d*os  d'éléphants  dans  des  graviers  peu 
élevés  au-dessus  de  la  Meuse  et  de  plusieurs  de  ses  affluents. 
Le  lœss  d'ailleurs  se  rencontre  dans  les  faubourgs  et  les  envi- 
rons de  Liège  en  lambeaux  situés  à  différentes  hauteurs  com- 
prises entre  6  et  60  mètres  au-dessus  de  la  rivière;  ce  fait 
ne  peut  s'expliquer  qu'en  supposant  un  remplissage,  puis  un 
déblayement  des  vallées  à  une  période  postérieure  à  l'entraî- 
nement par  les  eaux  des  restes  d'animaux  et  à  leur  introduc- 
tion dans  la  plupart  des  anciennes  cavernes.  On  peut  objecter 
qu'au  taux  actuel  de  la  vitesse  de  transformation',  aucune  ac- 
cumulation d'années  ne  suffirait  à  accomplir  de  pareilles 
révolutions  dans  la  géographie  physique  que  nous  connais- 
sons. Cela  peut  être  vrai.  Mais  il  est  plus  que  probable  que 
cette  vitesse  de  transformation  fut  autrefois  bien  plus  grande 
qu'elle  ne  l'est  maintenant  dans  le  bassin  de  la  Meuse.  Quel- 
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ques-uns  des  volqans  les  plus  rapprochés,  ceux  de  TRitel  intV> 
rieur  notamment,  à  96  kilomètres  au  sud-ouest,  paraissent 
avoir  été  en  éruption  à  l'époque  post-pliocène  ;  il  pourrait  bien 
se  faire  qu'ils  dussent  se  rattacher  par  leur  âge  et  par  leur 
influence  aux  mouvements  réitérés  d'abaissement  et  de  sou- 
lèvement du  sol  du  pays  de  Liège.  On  pourrait  dire  aussi, 
avec  une  égale  vérité,  qu'en  s'en  rapportant  au  cours  présent 
des  événements,  aucune  série  d'âges  ne  sufBrait  à  produire 
une  réunion  de  cônes  et  de  cratères  comme  ceux  de  l'Eifel, 
(près  d'Andemach  par  exemple);  quelques-uns  d'entre  eux 
sont  pourtant  peut-être  de  date  assez  moderne  pour  appar- 
tenir à  Fère  où  T homme  et  le  rhinocéros  étaient  contempo- 
rains dans  le  bassin  de  la  Meuse. 

Nous  sommes  donc  incapables  d'évaluer  le  temps  minimum 
qu'ont  dû  exiger  les  changements  dans  la  géographie  physi- 
que dont  nous  venons  de  parler.  Néanmoins  nous  ne  devons 
pas  nous  dissimuler  que  la  durée  de  cette  période  a  dû  être 
fort  prolongée,  et  que  peut-être  des  âges  d'inaction  relative 
l'ont  suivie,  séparant  la  période  post-pliocène  des  périodes 
historiques  par  un  intervalle  d'une  durée  non  moins  impossi- 
ble à  préciser. 


CHAPITRE  V. 

PÉRIODE   POST-PLIOCÈN£.  —   CRANES  HITMAmS  FOSSILES  DES    CAVERNES 
DE  NEANDERTEAL   ET   D^ENGIS. 


Squelette  humain  trouvé  dans  une  caverne  près  de  Dûsseldorf .  —  Sa  position  géo- 
logique ei  son  fige  probable.*^  Ses  caractères  anormaux  rappelant  ceux  du  singe. 
—  Crâne  Immain  fossile  de  la  caverne  d'Engis,  près  de  Liège.  —  Description  de 
CCS  cnmes  par  le  professeur  Huxley.  —  Comparaison  de  chacun  d'eux  uvec  des 
variétés  0X1  rémes  de  la  race  indigène  de  T Australie.  —  Capacités  comparées  des 
cerveaux  de  l'homme  et  du  ^inge  —  Crâne  de  Borreby,  en  Danemark.  —  Con- 
clusions du  professeur  Huxley.  —  Portée  des  caractères  parlicuHcrs  du  crâne  de 
Neanderthal  relativement  â  Thypothèsc  de  la  transmutation  des  espèces. 


Sqoeleite  hmnala  fossile  de  la  eavenae  de  Neanderihal, 


Je  vais  parler  avec  quelques  détails  des  opinions  énoncées 
par  les  anatomistes  au  sujet-  des  caractères  ostéologiques  du 
crâne  humain  d'Engis,  près  de  Liège,  mentionné  dans  le  cha- 
pitre précédent  et  décrit  par  le  docteur  Schmerling  ;  mais 
auparavant  je  crois  devoir  dire  quelques  mots  d'un  autre 
crâne,  d'un  squelette  même,  dont  la  conformation  particulière 
a  produit  une  vive  sensation  dans  ces  dernières  années.  Je 
veux  parler  du  crâne  trouvé  en  1857,  près  de  Dûsseldorf,  dans 
cette  partie  de  la  vallée  do  la  Dùssel  qui  s'appelle  le  Neander- 
thal.  Cet  endroit  est  un  ravin  étroit  et  profond,  situé  à  environ 
H2  kilomètres  au  nord-est  de  la  région  des  cavernes  de  Liège 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  précédent  chapitre,  et  touchant 
au  village  et  à  la  station  du  chemin  de  fer  de  llochdal,  entre 
Dûsseldorf  et  Elberfeld.  La  caverne  se  trouve  sur  le  fleuve 
escarpé  de  la  rive  droite  du  ravin  sinueux,  à  environ  18  mè* 
très  au-dessus  du  ruisseau,  et  à  30  mètres  au-dessous  du 
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sommet  de  Tescarpement.  La  coupe  ci-joinle  donnera  au  lec- 
teur une  idée  de  sa  situation. 


m^ 


\ 


Diij^lR 


Fig.  1.  —  Coupe  de  la  caverne  de  Neaiiderlhal,  piéi»  de  DÛM>eldorr. 

(i  Caverne  à  18  mètred  au-de^us  de  la  Dûssel  cl  50  mèlrea  au-de^bou;»  de  la  sur- 
face de  la  région  c  d, 

ù  Limon  couvranl  le  sol  de  la  caverne.  Le  sqacleUe  fui  Irouvé  presque  à  sa  partie 
inférieure. 

hc  Fente  meltaui  la  caverne  en  communication  avec  la  surface  de  la  région  su- 
périeure. 

d  Limon  sableux  superficiel. 

e  Calcaire  dévonien. 

f  Terrasse  ou  saillie  du  rocher. 

Quand  le  docteur  Fuhlrolt,  d'Elberfeld,  examina  cette  ca- 
verne pour  la  première  fois,  il  la  trouva  assez  haute  pour  per- 
mellre  à  un  homme  d'y  entrer.  La  largeur  était  de  2  à  2  mè- 
très  50,  et  la  longueur  ou  la  profondeur  de  4  mètres  50.  Je 
visitai  ces  lieux  en  1860,  en  compagnie  du  docteur  Fuhlrott, 
qui  eut  l'obligeance  de  venir  exprès  d'Elberfeld  pour  me  servir 
de  guide,  et  qui  apporta  avec  lui  le  crâne  fossile  original,  avec 
un  moulage  du  môme  qu'il  voulut  bien  m'offrir.  En  trois  ans 
d'intervalle,  de  1857  à  1860,  la  saiïUe  du  rocher,  f,  où  s'ou- 
vrait la  caverne  et  qui  avait  à  l'origine  près  de  6  mètres  de 
largeur,  avçiit  été  presque  entièrement  exploitée,  et  à  voir  la 
vitesse  avec  .laquelle  s'avançait  l'œuvre  de  destruction,  il  est 
probable  qu'elle  touchait  à  une  destruction  complète.  Le 
calcaire  était  fissuré  en  plusieurs  endroits  :  l'une  de  ces  fentes, 
à  peu  près  comblée  par  des  pierres  et  de  la  boue,  est  repré- 
sentée en  a  c  sur  la  figure,  comme  mettant  la  caverne  en  com- 
munication avec  la  région  supérieure  d  c  du  pays.  C'est  par 
ce  passage  que  le  limon  et  peut-être  le  cadavre  auquel  appar- 
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tenaient  les  os  ont  été  introduits.  Le  limon  qui  couvrait  le 
fond  de  la  caverne  était  mêlé  d'une  petite  quantité  de  cailloux 
arrondis,  et  était  de  composition  fort  analogue  à  celui  qui 
recouvrait  la  surface  générale  du  sol. 

La  boue  qui  contenait  le  squelette  humain  fossile  n'était  pas 
recouverte  d'une  croûte  de  stalagmites  et  ne  contenait  pas 
d  ossements  d'autres  animaux.  Mais  justement  au  moment  de 
notre  visite,  en  1860,  on  avait  rencontré  une  canine  d'ours 
dans  la  boue  d'une  cavité  latérale  de  la  caverne,  dans  une 
situation  parfaitement  analogue  à  b  (fig.  1),  et  au  niveau 
correspondant  à  celui  du  squelette  humain.  Cette  dent,  qui 
nous  fut  montrée  par  le  propriétaire  de  la  caverne,  avait  six 
centimètres  de  long,  et  était  parfaitement  intacte  ;  mais  je 
ne  pus  déterminer  si  elle  appartenait  à  une  espèce  récente  ou 
peixlue. 

Une  lettre  imprimée  du  docteur  Fuhlrott  nous  apprend 
qu'en  déblayant  le  limon  qui  avait  1  mètre  50  d'épaisseur, 
on  signala  d'abord  le  crâne  humain  près  de  l'entrée,  et,  plus 
avant,  les  autres  os  dans  la  môme  couche.  On  pense  que  le 
squelette  élait  complet^  mais  que  les  ouvriers,  en  ignorant 
la  valeur,  dispersèrent  et  perdirent  la  plus  grande  partie  des 
os,  et  ne  conservèrent  que  les  plus  grands  (^). 

Le  crâne,  que  me  montra  le  docteur  Fuhlrott  élait  couvert 
à  sa  surface  externe,  et  surtout  à  sa  surface  interne,  d'une  pro- 
fusion de  dendrites  ;  quelques-uns  des  autres  os  du  squelette 
étaient  ornés  de  ces  mêmes  sortes  de  cristallisations.  Ce  ne  sont 
pas  là,  comme  le  fait  observer  le  docteur  Hermann  von  Meyer, 
des  témoignages  irrécusables  d'antiquité,  car  on  les  a  observés 
sur  des  os  romains.  Néanmoins  ils  sont  plus  fréquents  sur  des 
os  qui  ont  été  longtemps  enfouis.  Au  surplus,  le  crâne  et  les  os 
du  squelette  de  Meanderthal  avaient  perdu  si  complètement 
leur  matière  animale  qu'ils  adhéraient  fortement  à  la  langue, 
Semblables  sous  ce  rapport  aux  restes  fossiles  ordinaires  de  la 


(*)  Lettre  au  professeur  ScbaafTluiusen,  citée  dans  le  Naiural  Histary  Review, 
n*  !2,  p.  156.  Voir  aussi  FuhlroU,  NalvralhUtamch  VerHn»^  Bonn,  1850. 
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période  post-pliocène.  En  résumé,  je  crois  probable  que  ce 
fossile  soit  à  peu  près  du  même  âge  que  ceux  qu*a  trouvés 
Schmerling  dans  les  cavernes  de  Liège  ;  mais  comme  on  n'a 
trouvé  avec  lui  aucun  autre  débris  animal,  nous  n'avons  pas 
la  preuve  qu'il  ne  soit  pas  plus  récent.  Les  mêmes  raisons  nous 
empêchent  d'affirmer  qu'il  ne  soit  pas  plus  ancien. 

Quand  le  crâne  et  les  autres  parties  du  squelette  furent 
pour  la  première  fois  produites  devant  une  assemblée  de 
savants  allemands,  à  Bonn,  en  1857,  plusieurs  naturalistes 
émirent  le  doute  que  ce  pouvait  bien  ne  pas  réellement  être 
un  squelette  humain.  M.  le  professeur  Schaaflliausen,  qui, 
avec  d'autres  zoologistes  habiles,  ne  partageait  pas  ces  doutes, 
lit  la  remarque  que  ce  crâne,  qui  présentait  Tos  frontal,  les 
deux  os  pariétaux,  une  partie  du  temporal  et  le  tiers  supérieur 
de  l'occipital,  élait  d'une  taille  et  d'une  épaisseur  inusitées, 
que  le  front  était  étroit  et  très-bas,  que  la  saillie  enfin  des 
crêtes  susorbitaires  était  énorme.  11  constata  aussi  que  les 
longueurs  absolues  et  relatives  du  fémur,  de  l'humérus,  du 
radius  et  du  cubitus  étaient  bien  identiques  à  celles  des 
mêmes  os  d'un  Européen  actuel  de  même  taille;  mais  il 
remarqua  que  la  grosseur  des  os  était  vraiment  extraordinaire 
et  que  les  saillies  et  dépressions  servant  à  l'insertion  des 
muscles  avaient  un  développement  inusité.  Quelques-unes  des 
côtes,  aussi,  avaient  une  forme  singulièrement  arrondie,  et 
une  courbure  brusque  qui  paraissait  être  Tindice  d'une  grande 
puissance  des  muscles  thoraciques  (^). 

Dans  le  même  mémoire,  Tanatomiste  prussien  remarque 
que  la  dépression  du  front  (voir  fig.  3.,  p.  85)  n'est  pas  due  à 
un  aplatissement  artificiel  tel  qu'il  est  pratiqué  de  différentes 
manières  chez  des  peuplades  barbares  de  Tancien  et  du  nou- 
veau monde,  attendu  que  le  crâne  est  tout  à  fait  symétrique 
et  ne  présente  aucune  trace  de  pression  opposée  sur  Tocciput. 
Or,  d'après  Morton,  chez  les  «  Têtes  plates  »  de  la  Colombie,  le 


})  Professer  Schaamiaus<n's  Memoir,  traduit  dans  In  Natural  History  Heview, 
I*  2,  avril  1861. 
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frontal  et  les  pariétaux  sont  toujours  dissymétriques  (').  En 
un  mot,  M.  le  professeur  Schaaflhausen  conclut  que  Tindi- 
vidu,  auquel  appartenait  le  crâne  de  Neanderthal  avait  comme 
traits  distinctifs  un  cerveau  peu  développé  et  une  charpente 
osseuse  d'une  force  exceptionnelle. 

A  mon  retour  en  Angleterre,  je  montrai  le  moulage  de  ce 
crâne  à  M.  le  professeur  Huxley,  qui  remarqua  immédiate- 
ment que  c'était  la  forme  la  plus  voisine  du  singe  qu'il  eiit 
encore  observée.  M.  Busk,  à  la  suite  d'une  traduction  du  mé- 
moire de  M.  Schaatfhausen  dans  la  Revue  d-histoire  natu- 
relle (•),  ajoute  en  son  nom  quelques  intéressants  commen- 
taires sur  les  caractères  qui  rapprochaient  ce  cnine  de  ceux 
du  gorille  et  du  chimpanzée. 

M.  Huxley,  dans  la  suite,  étudia  le  moulage  en  question  en 
vue  de  m'aider  à  en  donner  le  dessin  et  la  description  dans 
cet  ouvrage,  et  c'est  en  faisant  cette  étude  qu'il  découvrit,  ce 
qui  lui  avait  d'abord  échappé,  que  la  forme  de  la  région  occi- 
pitale était  tout  aussi  anormale  que  celle  de  la  région  fjon- 
tale  et  sourcilière.  Avant  de  citer  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet,  je 
veux  présenter  quelques  remarques  sur  le  crâne  d'Engis,  que 
le  même  anatomiste  a  comparé  à  celui  de  Neanderthal. 

CrAne  fofislle  d«  la  eavome  d'Engta,  près  Llég;«« 

Six  ou  sept  squelettes  ou  portions  de  squelettes  humains 
furent  recueillis  par  le  docteur  Schmerling  dans  trois  ou 
quatre  cavernes  près  de  Liège,  renfermées  dans  la  même 
gangue  que  des  restes  d'éléphants,  d'ours,  d'hyènes  et 
d'autres  mammifères  éteints;  le  crâne  le  mieux  conservé^ 
ainsi  que  je  l'ai  dit  page  77,  était  celui  d'un  individu  adulte; 
il  fut  trouvé  dans  la  Caverne  d'Engis.  Le  docteur  Schmerling 
l'a  figuré,  dans  son  ouvrage,  en  faisant  remarquer  qu'il  était 
trop  incomplet  pour  permettre  aux  anatomistes  de  déterminer 
l'angle  facial,  mais  que  Ton  pouvait  conclure  du  peu  de  lar^ 

«)  Raturai  Uistory  HeView,  n»  2,  (j.  160. 
(«)  Ilfid.f  n*  2, 1861. 
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geur  de  la  partie  frontale  qu'il  appartenait  à  un  individu 
pourvu  d'un  faible  développement  intellectuel .  11  en  étudia 
et  indiqua  les  affinités  avec  la  race  éthiopienne,  mais  avec 
doute,  faisant  remarquer  avec  raison  qu'il  faudrait  bien  plus 
de  spécimens  de  comparaison  qu'il  n'en  avait  pour  permet- 
tre à  un  anafomiste  d'arriver  à  quelque  conclusion  sérieuse 
sur  ce  sujet.  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  d'autres  ostéolo- 
gistes  qui  examinèrent  ce  crâne  affirmèrent  qu'il  ne  ressem- 
blait pas  à  celui  de  la  race  nègre.  Quand  je  vis  l'original  au 
musée  de  Liège,  j'engageai  le  docteur  Spring,  professeur  à 
Tuniversité,  auquel  nous  sommes  redevables  d'un  excellent 
mémoire  sur  les  restes  humains  fossiles  de  la  caverne  de 
Chauvaux,  près  Namur,  à  faire  faire  le  moulage  du  crâne 
d'Engis.  Non-seulement  il  eut  Tobligeance  d'accéder  à  ma 
demande,  mais  il  rendit  un  vrai  service  au  monde  scientifique 
en  ajoutant  au  crâne  primitif  plusieurs  fragments  détachés, 
que  Schmerling  avait  trouvés  aussi  à  Engis  et  qui  s'y  acjlap- 
tèrent  exactement.  Aussi  le  moule  représenté  fig.  2,  est-il  plus 
complet  que  celui  que  donne  Schmerling  dans  la  première 
planche  de  son  ouvrage.  Il  laisse  voir,  sur  le  côté  droit,  la 
position  du  trou  auditif  (fig.  6,  page  91)  que  n'indique  pas  la 
figure  de  Schmerling.  M.  Busk,  quand  il  le  vit,  me  fit  remar- 
quer que  le  fiont,  comme  Tavait  avec  raison  dit  Schmerling, 
élait  un  peu  étroit,  mais  qu'on  pouvait  néanmoins  lui  trouver 
beaucoup  d'analogues  dans  des  individus  de  race  européenne. 
Les  mesures  exécutées  depuis  ont  pleinement  justifié  cette 
observation,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite. 

OBSERVATIOÎIS   DE    M.    LE    PROFESSEOR   HUXLEY   AC   SUJET   DES   CKANES 
HDUAIKS   D*ENGIS   ET    DE    NEAKDKRTHAt. 

I.e  cràiie  d'Engis,  tel  que  l'a  d'abord  figuré  M.  le  prolksseul* 
Schmerling,  était  à  un  état  fort  impdi^fait.  Mais  d'autres  fraginents 
y  ont  depuis  lors  été  ajoutés  par  les  soins  du  docteur  Spring,  et  le 
moule  auquel  se  rapportent  mes  observations  (fig.  2)  présente  les 
régions  frontale,  pariétale  et  occipitale  jusqu'au  milieu  du  trou 
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occipital,  plus  les  parties  ^caillêuse  et  mastoïdienne  du  temporal 
droit  presque  entier;  le  temporal  gauche  manque.  Au-dessous  d'un 
plan  passant  par  le  milieu  du  trou  occipital  et  le  milieu  de  chacun 
des  bords  supérieurs  des  orbites,  la  base  du  crâne  est  détruite;  les 
os  de  la  face  sont  entièrement  absent. 

Fig.  2. 


Vue  latérale  du  moule  d'une  portion  de  d'Ane  humain  Irouvde  par  le  docteur  b^ehnictling 
enfouie  atec  des  mammirères  éteints  dans  la  caverne  d'Engi:>,  prèA  de  Liège. 

Fig.  2.  —  tf  Arcade  sourcilière  et  glabelle  (*). 
b  Suture  coronalc. 

e  Sommet  de  la  buture  occipito-|>ariétale. 
d  Protubérance  occipitale. 

La  longueur  extrême  du  crâne  est  de  192  millimètres,  et  sa  plus 
p'ando  largeur  ne  dépasse  pas  131  millimètres;  il  est  donc  fran- 
chement du  \x^e  dohchocéphale  (•) .  Mais  en  même  temps  sa  hau- 


(*]  Glabelle.  L'anaiomiste  anglais  «ppellc  ainsi  la  portion  médiane  de  Tos  fron- 
tal située  au-dessous  du  niveau  des  bosses  frontales  et  entre  les  deux  inbérosilus 
^ourciliercs.  —  Note  du  traducteur. 

\f]  De  iohxài  allongé,  et  ^.tfaH  léle. 
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leur  est  assez  normale.  Il  compte  118  millimètres  du  plan  glabello- 
occipital,  (ad),  au  sommet.  Le  front  est  assez, bombé.  11  en  résulte 
que  la  circonférence  horizontale  du  crâne  est  d'environ  512  milli- 
mètres, et  que  Tare  longitudinal  qui  sépare  la  glabelle  de  la  protu- 
bérance occipitale,  (d),  mesure  environ  340  millimètres.  L*arc  trans- 
verse allant  d'un  trou  auditif  à  l'autre  par  Je  milieu  de  la  suture 
sagittale  mesure  environ  325  millimètres.  La  suture  sagittale,  {b  c)^ 
a  157  millimètres  de  longueur.  Les  arcades  sourcilières  sont  bien 
développées,  sans  çxcès,  et  sont  séparées  par  une  dépression  mé- 
diane dans  la  région  de  la  glabelle  :  ceci  indique  de  vastes  sinus 
frontaux.  En  plaçant  horizontalement  la  ligne  (a  d)  qui  joint  la 
glabelle  à  la  protubérance  occipitale,  l'occiput  ne  se  projetterait 
pas  de  plus  de  2  millimètres  au  delà  de  l'extrémité  postérieure  de 
cette  ligne.  Le  bord  supérieur  du  trou  auditif  se  trouve  presque  sur 
cette  même  ligne  (ad)  ou  plutôt  sur  sa  parallèle  tangente  à  la  sur- 
face du  crAno. 

Fig.  5. 


Vue  latérale  du  moule  d'une  portion  de  crftne  humain  tenant  de  la  caterne  de  Neandertlia 
près  de  Dû'^seldorr. 

Fig.  5.  —  a  Arcade  soarcilière  et  glabelle. 
b  Suture  coronale. 

c  Sommet  de  la  suture  occipito-pariétale. 
d  Protubérance  occipitale. 


Je  ne  connais  le  crâne  de  Neandertlial  que  par  les  dessins  de 
M.  le  professeur  Schaaffhausen,  un  excellent  moule  et  des  photo- 
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graphies.  Il  diffère  si  profondément,  en  apparence,  du  crâne  d'En- 
gis,  que  Ton  pourrait  fort  bien  rattribuer  à  une  race  humaine 
distincte.  Sa  longueur  extrême  est  de  200  millimètres,  sa  largeur 
extrême  144;  mais  il  ne  mesure  que  85  millimètres  de  la  ligne 
glabello-occipitale  au  point  le  plus  élevé  de  sa  courbe.  L'arc  longi- 
tudinal, mesuré  comme-  ci-dessus,  a  300  millimètres.  L'arc  trans- 
verse ne  saurait  être  évalué  exactement  à  cause  de  Fabsence  des 
os  temporaux  ;  mais  il  était  probablement  le  même  et  dépassait 
certainement  255  millimètres.  La  circonférence  horizontale  a 
575  millimètres.  La  grande  longueur  de  cette  circonférence  pro- 
vient en  grande  partie  du  vaste  développen^nt  des  arcades  soùrci-  * 
Hères  qui  recouvrent  de  grands  sinus  frontaux  dont  les  ouvertures 
inférieures  sont  parfaitement  visibles  dans  une  des  photographies 
du  docteur  Fuhlrott.  Ces  arcades  sourcilières  forment  une  proémi- 
nence transverse  continue,  quelque  peu  creusée  dans  sa  ligne  mé- 
diane au-dessous  du  niveau  des  sourcils.  Cette  structure  a  pour 


Fig.  4. 


Profils  (lu  crâne  d'un  chimpanzée  adulte,  de  celui  de  Neandeiihal  et  de  celui  d'un 
Européen,  ramenés  au  môme  diamètre  absolu  pour  mieux  faire  ressortir  leurs  dif- 
férences relatives.  La  région  sourcilière  du  crâne  de  Neandertbal  paraît  moins  proémi- 
nente que  dans  la  ûg.  3,  parce  que  les  contours  sont  tous  suppobf^  pris  sur  la  ligne 
médiane  où  la  saillie  sourcilière  de  ce  crâne  est  moins  prononcée. 

Fig.  4.  —  «  Glabelle. 

b  Protubérance  occipitale  ou  point  de  l'extérieur  de  chaque  crâne  qui  corres- 
pond à  peu  près  à  l'attache  de  la  tente  du  cervelet  ou  au  niveau  inférieur  des 
lobe-  cérébraux  postérieui*». 
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conséquence  de  faire  paraître  le  front  encore  plus  bas  et  plus  en 
retrait  qu'il  ne  Test  réellement. 

Pour  Tœil  d*un  analomiste  la  partie  postérieure  du  crâne  est 
encore  plus  frappante  que  l'antérieure.  La  protubérance  occipitale 
occupe  l'extrémité  postérieure  du  crâne  quand  la  ligne  glabello- 
occipitale  est  horizontale,  et  cette  portion  du  crâne  s'étend  oblique- 
ment en  haut  et  en  avant,  si  loin  du  reste  de  la  région  occipitale, 
que  la  suture  occipito-pariétale  se  trouve  juste  au  sommet  de  la 
surface  supérieure  du  crâne.  En  même  temps,  et  nialgré  la  grande 
longueur  du  crâne,  la  suture  sagittale  est  remarquablement  courte 
(11^  millimètres)  et  la  suture  écailleuse  très-droite. 

Dans  ]e  crâne  de  l'homme,  la  ligne  courbe  occipitale  supérieure 
et  la  protubérance  occipitale  correspondent  approximativement  au 
niveau  de  la  tente  du  cervelet  et  aux  sinus  latéraux,  et  par  consé- 
quent à  la  limite  inférieure  des  lobes  postérieurs  du  cerveau.  Au 
premier  abord  j'eus  quelque  peine  à  croire  qu'un  cerveau  humain 
eût  pu  avoir  ses  lobes  postérieurs  aussi  aplatis  et  amoindris  que 
cela  avait  dû  avoir  lieu  dans  le  crâne  de  Neanderthal.  J'admettais 
l'existence  des  relations  ordinaires  entre  la  ligne  courbe  occipitale 
i&upérieure  et  la  tente  du  cervelet.  Mais,  sur  ma  demande,  que  lui 
transmit  Sir  Charles  Lyell,  le  propriétaire  du  crâne  fut  assez  obli- 
geant pour  m'aflirmer  l'existence  des  sinus  latéraux  â  leur  place 
ordinaire,  et  même  pour  m'envoyer  les  preuves  convaincantes  du 
fait  au  moyen  d'excellentes  vues  photographiques  de  l'intérieur  du 
crâne  accusant  nettement  leur  présence. 

Il  est  certain,  comme  l'ont  fait  remarquer  M.  le  professeur 
SchaafThausen  et  H.  Bùsk,  que  ce  crâne  est  le  plus  bestial  de  tous 
les  crânes  humains  connus.  Il  se  rapproche  de  celui  du  singe  non- 
seulement  par  le  prodigieux  développement  des  saillies  sourciliéres 
et  la  position  avancée  des  orbites,  mais  bien  plus  encore  par  la 
forme  déprimée  de  la  cavité  cérébrale,  le  peu  de  courbure  de  la 
suture  écailleuse  et  la  forme  de  l'occiput,  qui  se  prolonge  en  avant 
et  en  haut  à  partir  de  la  ligne  courbe  occipitale  supérieure. 

Mais  le  crâne,  dans  son  état  actuel,  contient,  suivant  M.  le  pro- 
fesseur Schaafhausen,  103524  centimètres  cubes  d'eau.  Entier,  il 
devait  contenir  au  moins  187  centimètres  cubes  de  plus.  Sa  capacité 
minimum  peut  donc  être  évaluée  à  1220  centimètres  cubes.  Le 
crâne  d'Européen  bien  portant,  le  plus  vaste  qu'on  ait  encore  me- 
suré, avait  une  capacité  de  1 781  centimètres  cubes,  le  plus  restreint, 
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(ces  volumes  sont  évalués  par  le  poids  du  cerveau),  environ  859; 
mais  M.  le  professeur  SchaafThausen  dit  que  quelques  crânes  d'Hin- 
dous n  ont  qu'une  capacité  de  71'8  centiDoètres  cubes.  Le  plus 
grand  crâne  de  gorille  mesuré  jusqu'ici  contient  539  centimètres 
cubes.  Le  crâne  de  Neanderthal  se  trouve  donc,  pour  sa  capacité, 
être  à  fort  peu  près  une  moyenne  entre  les  extrêmes  humains,  et 
dépasse  de  beaucoup  le  maximum  connu  chez  le  singe. 

Par  conséquent,  même  en  Tabsence  des  os  du  bras,  et  de  la 
cuisse,  qui  j  selon  M.  le  professeur  SchaaRliausen,  ont  parfaitement 
les  proportions  longitudinales  de  ceux  de  l'homme,  malgré  leur 
grosseur  supérieure  à  ce  qu'elle  est  généralement  dans  T espèce 
humaine,  je  ne  vois  aucun  motif  d'attribuer  ce  crâne  à  autre  cho.se 
qu'à  un  homme.  La  force  et  le  développement  des  saillies  muscu- 
laires des  membres  ne  sont  d'ailleurs  que  des  caractères  parfaite- 
ment analogues  à  ceux  que  montrent,  quoique  à  un  moindre  degré, 
les  squelettes  des  sauvages  de  race  énergique  exposés  à  un  climat 
rigoureux,  comme  le  sont  les  Patagons. 

fiC  crâne  de  Neanderthal  n'a  certainement  subi  aucune  compres- 
sion, et  à  ceux  qui  veulent  qu'il  soit  celui  d'un  idiot,  on  peut  ré- 
pondre qu'il  appartient  de  le  prouver  à  ceux  qui  adoptent  l'hypoy 
thèse.  L'idiotisme  est  compatible  avec  des  formes  et  des  capacités 
de  crâne  très-diverses,  mais  je  ne  connais  jusqu'ici  aucun  crâne 
d'idiot  qui  présente  la  moindre  ressemblance  avec  celui  de  Nean- 
derthal. ku  surplus,  je  montrerai  que  ce  dernier  ne  présente  qu'une 
forme  extrême  de  la  dégradation  qui  dans  l'état  de  nature  afTecte  le 
crâne  de  certaines  races  d'hommes. 

M.  Busk  attira  dernièrement  mon  attention  sur  la  ressemblance 
de  ce  crâne  de  Neanderthal  avec  quelques-uns  des  crânes  trouvés 
dans  des  tumulus  de  la  période  de  pierre,  à  Borreby,  en  Danemark, 
et  dont  H.  Busk  possède  de  nombreuses  figures  très-soignées.  L'un 
des  crânes  de  Borreby,  en  particuher,  (fig.  5,  p.  89),  est  remar- 
.  quable  pai*  des  arcades  sourcilières  proéminentes,  un  front  ren- 
trant, un  sommet  aplati  et  un  occiput  incliné  en  haut  et  en  avant. 
Mais  le  crâne  est  relativement  plus  haut  et  plus  large  à  la  fois,  plus 
bràchycéphale  en  un  mot  ;  la  suture  sagittale  est  plus  longue  et  les 
arcades  sourciUères  moins  saillantes  que  dans  le  crâne  de  Neander- 
thal. Néanmoins  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'y  ait  une  grande  simi- 
litude de  caractères  entre  ce^  deux  crânes,  et  ce  fait  est  du  plus 
grand  intérêt,  attendu  que  les  autres  crânes  de  Borreby  ont  le  front 
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mieux  fait,  les  arcades  sourciliéres  moins  proéminentes,  et  dé- 
notent par  leur  ensemble  un  état  de  conformation  plus  élevé, 
î.es  crânes  de  Borreby  remontent  à  la  période  de  pierre  du 


Fig.  5 


Cr&ne  asfiocié  &  des  instruments  pn  silei  et  trouvé  dans  un  tumulus,  à  Borreby,  en  Dane- 
mark. Dessin  fait  ft  la  chambre  (flaire  par  M.  G..Bnftk,F.  R.  S.  Le  trait  de  Turce  indique 
loute  la  partie  correspondant  au  crflne  mutiîe  de  Neanderthal. 


Fig.  a.  —  fl  Arcade  sourcilière. 
b  Sutui-e  coronale. 

e  Sommet  de  la  suture  occipilo-pariétaie. 
d  Protubérance  occipitale. 
f  Trou  auditif. 
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Danemark,  et  les  peuplades  auxquelles  ils  appartenaient  étaient 
probablement  d'une  époque  contemporaine  ou  postéiieure  à  celles 
des  auteurs  des  o  Amas  de  débris  »  de  ce  pays.  En  d'autres  termes, 
leurs  possesseurs  vivaient  après  les  derniers  grands  changements 
physiques  de  l'Europe,  et  étaient  contemporains  de  l'unis  et  du 
bison,  et  non  de  VElephas  primigeniics^  du  Rhinocéros  tichorhinus 
et  de  Ja  Hyena  spclxa. 

Supposons  pour  un  instant,  ce  qui  n'est  pas  prouvé,  que  le 
crâne  de  Neànderthal  appartint  à  une  race  parente  des  peuplades  de 
Borreby  et  aussi  moderne  qu'elles  ;  il  se  trouverait  séparé  du  crâne 
d'Engis  par  une  distance  chronologique  aussi  considérable  que 
leurs  difîérences  anatomiques,  et  il  me  semble  y  avoir  d'assez 
fortes  présomptions  pour  autoriser  raisonnablement  à  admettre 
que  les  deux  races  fussent  distinctes. 

Cependant,  pour  éviter  toute  chance  de  raisonner  en  faisant  un 
cercle  vicieux,  je  pensai  qu'il  serait  bon  d'essayer  de  précisei- 
jusqu'où  peuvent  aller  les  variations  du  crâne  dans  une  race  pure 
actuellement  existante.  Les  indigènes  du  sud  et  de  l'ouest  de 
l'Australie  sont  probablement  aussi  purs  et  aussi  homogènes  de 
sang,  de  coutumes,  de  langage  qu'aucune  race  actuelle  de  sau- 
vages ;  c'est  donc  sur  eux  que  j'ai  fait  porter  mon  étude,  d'autant 
plus  que  le  «  Hunterian  Muséum  »  contient  une  très-belle  collection 
de  ces  crânes. 

Je  m'aperçus  bientôt  qu'on  pouvait  trouver  dans  le  nombre  deux 
crânes,  (se  reliant  d'ailleurs  par  toutes  sortes  de  transitions  gra- 
duées), dont  l'un  était  fort  analogue  au  crâne  d'Engis,  et  l'autre 
se  rapprochait,  quoique  de  plus  loin,  de  celui  de  Neànderthal,  tant 
pour  la  forme  que  pour  la  taille  et  les  propoitions.  Il  se  trouvait 
également  des  individus  qui  présentaient  des  analogies  non  moins 
saillantes  avec  le  type  dégradé  du  crâne  de  Borreby. 

Ces  ressemblances  dont  je  parle  ne  tiennent  nullement  à  des 
caractères  purement  superficiels,  ainsi  que  je  vais  le  montrer  par 
le  diagramme  (fig.  6,  p.  91)  elle  tableau  suivant,  qui  donnent  les 
contours  et  les  dimensions  des  deux  crânes  anciens,  de  deux 
autres  de  la  race  australienne,  et  d'un  crâne  anglais. 
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Engis ' 

A 

B 

C 

,      D 

E 

F 

512- 

544- 

312- 

119- 

194- 

131- 

Australien  W  i..       .   . 

512 

325 

300 

119 

188 

135 

Auslpalieo  n"  2 

550 

512 

260 

95 

197 

144 

Neanderlhal. .    .   •   .    . 

575 

3J0 

250 

94 

200 

144 

Anglais.. 

525 

544 

312 

110 

192 

133 

A  CirconféreDce  horisoatale  prise  dans  un  plan  pa>!»anl  par  la  glalielle  et  ia  pro^ 

lubérance  Oicipilale. 
D  Arc  longitudinal  {a,  b,  c,  d)  allant  de  la  dépression  natiale  de  To»  frontal  à  la 

protulx^rance  occipitale. 
C  Arc  transversal  perpendiculaire  au  plan  de  la  circODrérenre  A,  y  alioutissani 

(le  chaque  côté  et  passant  au  milieu  de  la  suture  sagittale. 
D  Hauteur  verticale  maximum  au-dessus  du  plan  glabello-occipital. 
E  Plu«  grand  diamètre  longitudinal. 
F  Plus  grand  diam^re  transversal  (M. 

U  question  de  savoir  si  le  crâne  d'Engis  a  les  cararUVes  d'une 

Fig.  6. 


Profils  des  crânes  d'Engis  et  de  Neanderthal,  et  d'un  crftne  d'un  naturel  de  Port-Adélaïde, 
ramenés  à  la  même  longaflur  absolue  pour  mieux  comparer  leurs  proportions. 

Fig.  6.  —  a,  b,  Comme  dans  la  fig.  4,  page  86. 
e  Position  du  trou  auditif. 

(*)  J'ai  pria  ces  mesures  en  partant  toujours  du  plan  glabello-occipital,  unique- 
ment parce  que  cela  me  permet  de  comparer  tous  les  crânes  entiers  ou  non.  La 
circonférence  maximum  d'un  crâne  anglais  se  trouve  dans  un  plan  bien  su))érieur 
;iu  plan  glabello-occipital  et  mesure  55  cenlimètros 
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race  élevée  plutôt  que  ceux  d*nne  race  dégradée  a  élé  fort  contro- 
versée; mais  les  mesures  du  tableau  ci-dessus,  empruntées  au  cata- 
logue du  «  Hilnterian  Muséum,  »  qui  les  donne  comme  celles  d'un 
crâne  anglais  présentant  le  type  caucasique  pur,  (fig.  4),  nous  servi- 
ront à  montrer  que  les  deux  opinions  peuvent  être  bonnes  et  que 
cette  sorte  d'évaluation  du  crâne  ne  donne  que  de  vagues  rensei- 
gnements sur  la  racq. 

11  doit  être  bien  entendu  qu'en  établissant  ce  qui  précède  je  n'ai 
eu  ni  l'intention  d'aflQrmer  que  les  crânes  d'Engis  et  de  Neanderthal 
appartinssent  à  la  race  australienne,  ni  même  celle  de  conclure 
que  ces  anciens  crânes  appartinssent  à  une  seule  et  même  race,  en 
t<mt  que  la  race  est  déterminée  par  le  langage,  la  coloration  de  la 
peau  ou  le  caractère  de  la  chevelure.  Pour  contester  qu'ils  soient 
de  la  même  race  que  les  Australiens,  on  peut  invoquer  plusieurs 
différences  anatomiques  moins  importantes,  telles  que  le  grand 
développement  des  sinus  frontaux  ;  et  comme  argument  contre 
l'hypothèse  de  l'identité  ou  de  la  diversité  de  race  des  deux  crânes 
on  peut  alléguer  l'indépendance  connue  des  variations  du  crâne 
iVun  côté,  et  de  l'autre  de  celles  de  la  main,  de  la  chevelure,  de  la 
r^oloration  cutanée  et  du  langage. 

Mais  les  crânes  de  Borreby  nous  montrent  des  variations  fort 
étendues,  et  l'on  peut  prouver  que  des  crânes  de  l'une  des  races 
humaines  actuelles,  les  plus  pures  et  les  plus  homogènes,  différent 
les  uns  des  autres  par  les  mêmes  caractères,  quoique  peut-être  à 
un  degré  moindre,  que  ceux  d'Engis  et  de  Neanderthal.  Il  me  semble 
qu'il  y  a  là  de  quoi  empêcher  un  raisonneur  prudent  d'affirmer 
que  les  deux  derniers  soient  nécessairement  de  races  distinctes. 

Cependant  ces  ressemblances  entre  ces  anciens  crânes  et  leurs 
analogues  modernes  d'Australie  ont  un  immense  intérêt  pour  qui 
réfléchit  que  la  hache  de  pierre  est  aussi  bien  l'arme  et  l'instru- 
ment du  sauvage  moderne  que  du  sauvage  des  temps  passés;  que 
l'un  utilise  les  os  du  kangurou  et  de  l'èmeu,  comme  l'autre  le  faisait 
de  ceux  du  daim  et  de  l'unis;  que  l'Australien  entasse  les  coquilles 
des  mollusques  qui  lui  ont  servi  de  nourriture,  en*  monticules  qui 
représentent  les  a  amas  de  débris  »  ou  «  kjokken  môddings  »  du 
Danemark;  et  enfin,  qu'au  delà  du  détroit  de  Torres,  une  race  sœur 
de  la  race  australienne  se  trouve  au  nombre  des  rares  peuplades 
qui  construisent  encore  leurs  demeures  sur  pilotis  comme  ceux  des 
anciens  lac$  de  la  Suisse. 
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Cette  ressemblance  considérable  dans  les  habitudes  et  dans  les 
conditions  d  existence,  accompagnée  d'une  si  forte  similitude  dans 
la*  configuration  du  crâne,  est  un  argument  d'une  singulière  valeur 
pour  faire  voir  que  ce  qu'a  démontré  Cuvier  pour  les  animaux  de 
la  vallée  du  Nil  est  applicable  à  Thomme  avec  la  môme  vérité.  Les 
circonstances  restant  les  mêmes,  le  sauvage  varie  un  peu  plus, 
semblerait-il,  que  Tibis  et  le  crocodile,  surtout  si  nous  tenons 
compte  de  l'énorme  étendue  de  temps  à  travers  laquelle  notre 
science  le  suit  maintenant,  et  signons  la  comparons  avec  celle  qui 
s'est  écoulée  depuis  la  date  des  sépultures  égyptiennes. 

Je  conclus  donc  que  la  grande  capacité  relative  du  crâne  de 
Neanderthal,  toute  recouverte  qu'elle  soit,  comme  celle' du  singe, 
par  des  parois  osseuses  épaisses,  que  les  proportions  parfaitement 
humaines  des  os  des  membres  qui  l'accompagnaient,  et  que  le 
ti*és-remarquable  développement  du  crâne  d'Engis  sont  autant  de 
faits  qui  nous  indiquent  clairement  que  les  premières  traces  de  la 
souche  primordiale  dont  l'homme  est  sorti  ne  doivent  plus  être 
recherchées  dans  les  terrains  tertiaires  récents  par  ceux  qui 
adoptent  sous  une  forme  quelconque  la  doctrine  du  développement 
progressif.  Ils  doivent  porter  leurs  regards  vers  un  temps  plus 
éloigné  de  l'époque  de  VElephas  pnmigmitis  que  celle-ci  ne  l'est 
de  nous. 

Les  deux  crânes  qui  forment  le  sujet  des  explications  et 
réflexions  précédentes  ont  motivé  un  égal  étonnement,  el 
chacun  par  une  raison  opposée  :  celui  d'Engis,  parce  que, 
malgré  son  ancienneté  incontestée,  il  se  rapproche  autant  du 
type  le  plus  élevé,  du  type  caucasique;  celui  de  Nanderthal, 
parce  qu'avec  des  titres  plus  douteux  à  l'ancienneté,  il  s'i- 
carte  autant  du  type  normal  de  l'humanité.  L'observation 
de  M.  le  professeur  Huxley,  relativement  à  l'amplitude  des 
variations,  comme  forme  et  comme  capacité,  des  crânes  d'une 
race  aussi  .pure  que  la  race  australienne  indigène,  nous  fait 
rejeter  bien  loin  cette  anomalie  supposée,  el  nous  fait  ad- 
mettre le  fait,  non  prouvé,  mais  très-probable,  de  la  coexis- 
tance  de  deux  variétés  dans  l'Europe  occidentale  pendant  la 
période  post-pliocène. 

Relativement  au  crâne  d'Engis,  nous  devons  nous  rappeler 
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que,  bien  qu'associé  à  l'éléphant,  au  rhinocéros,  à  l'ours,  au 
tigre  et  à  l'hyène,  tous  d'espèces  éteintes,  il  est  néanmoins 
aussi  accompagné  du  cerf,  du  loup,  du  renard,  du  castor, 
d'un  ours  et  de  plusieurs  autres  espèces  de  quadrupèdes  en- 
core vivantes.  Aussi  plusieurs  éminents  paléontologistes,  et 
entre  aulres  M.  le  professeur  Piclet,  pensent  qu*au  point  de 
vue  numérique  la  plus  grande  partie  des  mammifères  dç 
cette  faune  était  identique  à  celle  de  notre  propre  période. 
Nous  sommes  donc  peu  fondés  a  voir  avec  étonnement  que  les 
races  humaines  de  l'époque  post-pliocène  ne  puissent  se  dis- 
tinguer de  quelques  races  actuelles.  Cela  montrerait  tout  au 
plus  que  l'homme  a  été  aussi  constant  dans  ses  caractères 
ostéologiques,  que  bien  des  mammifères  encore  aujourd'hui 
ses  contemporains.  Cette  confiance  dans  la  rencontre,  tou- 
jours attendue,  du  type  le  plus  dégradé  du  crâne  humain, 
dans  la  plus  ancienne  formation  qui  le  contienne,  est  basée 
sur  la  théorie  du  développement  progressif,  dont  ce  fait  serait 
la  meilleure  justification.  Néanmoins,  rappelons-nous  que 
jusqu'à  présent  aucune  preuve  géologique  certaine  ne  nous 
autorise  à  croire  que  l'apparilion  de  ce  que  nous  appelons  les 
races  inférieures  de  l'espèce  humaine  aient  toujours  précédé, 
dans  l'ordre  chronologique,  celle  des  races  plus  élevées. 

C  est  un  fait  admis  maintenant,  que  les  différences  entre  le 
cerveau  des  races  d'hommes  supérieures  et  celui  des  races 
•  inférieures  sont  du  même  ordre,  quoique  moindres  que  celles 
qui  séparent  les  cerveaux  de  l'homme  et  du  singe  (*);  la 
même  règle  s'applique  à  la  forme  du  crâne.  Le  crâne  ordi- 
naire du  nègre  diffère  de  celui  de  l'Européen  en  ce  qu'il  a  le 
front  plus  incliné  en  arrière,  les  arcades  sourcilières  plus 
proéminentes,  et  un  plus  grand  développement  des  saillies  et 
des  cavités  destinées  à  l'attache  des  muscles.  L^ensemble  et 
les  traits  de  la  face  sont  aussi  plus  larges  à  proportion.  Le 
cerveau  est,  en  moyenne,  un  peu  moins  volumineux  dans  les 
races  d'hommes  inférieures,  les  circonvolutions  en  sont  moins 

»)  Natural  Hàtory  BevieW,  18«1,  p.  8. 
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compliquées;  celles  des  deux  hémisphères  sont  plus  symé- 
triques, modifications  qui  toutes  constituent  un  rapproche- 
ment vers  le  type  du  singe.  On  verra  aussi,  en  lisant  les  ou- 
vrages de  feu  le  docteur  Morton,  et  en  se  rapportant  à  ce  que 
disait  plus  haut  M.  le  professeur  Huxley,  que  la  différence 
de  capacité  entre  le  plus  élevé  et  le  plus  dégradé  des  cerveaux 
humains  est  plus  grande  que  celle  qui  sépare  le  cerveau  du 
singe  le  plus  élevé  de  celui  de  Thomme  qui  Test  le  moins. 
Mais  le  crâne  de  Neanderthal,  quoique  se  rapprochant  de  celui 
du  singe  plus  qu'aucun  crâne  humain  découvert  auparavant, 
est  loin,  par  son  volume,  de  devoir  être  relégué  aussi  bas. 

D'éminents  anatomistes  ont  montré  que,  dans  les  propor- 
tions moyennes  de  quelques-uns  de  ses  os,  le  nègre  diffère 
de  TEuropéen,  et  que,  dans  la  plupart  de  ses  caractères,  il  se 
rapproche  légèrement  des  quadrumanes  anthropoïdes  (^).  Mais 
M.  le  professeur  Schaafiliausen  a  bien  montré  que  pour  ces 
proportions,  le  squelette  de  Neanderthal  ne  s'écarte  pas  du 
type  moyen  et  n'indique  pas  du  tout  une  transition  entre 
rhomme  et  le  singe. 

Il  y  a,  (voir  fig.  4),  sans  aucun  doute,  entre  le  crâne  de 

(1)  Les  races  inférieures  de  l'espèce  humaine  offrent  des  proportions  qui  sont  à 
beaucoup  d'égards  intermédiaires  entre  celles  du  type  le  plus  élevé  du  type  euro- 
péen ut  celles  du  singe.  Ainsi,  chez  le  nègre,  par  exemple,  la  taille  est  moindre 
i|ue  chex  l'Européen  *  ;  le  crâne  est  plus  petit  par  rapport  à  la  face,  les  extrémitéi> 
.supérieure?  sont  proportionnellement  plus  longues,  et  dans  les  membres  supé- 
rieurs, comme  dans  les  membres  inférieurs,  il  y  a  une  prédominance  moins  mar- 
quée du  segment  qui  touche  nu  corps  sur  les  segments  extrêmes.  Comparons  encore 
au  nègre  :  la  cuisse  et  le  bras  sont  chez  lui  légèrement  plus  courts  que  chez  l'Euro- 
péen. Le  tibia  a  la  même  longueur  absolue  dans  les  deux  races,  et  sa  longueur  re- 
lative est  pa^ conséquent  plus  grande  chez  le  nègre;  la  longueur  absolue  et  relative 
de  l'avant-bras  est  un  peu  plus  grande.  Le  pied  a  un  huitième  et  la  main  un  dou- 
zième de  plus  que  chez  l'Européen;  il  est  bien  connu  que  le  pied  est  moins  bien  ^ 
fait  chez  le  nègre  que  chez  l'Européen.  La  voûte  du  tarse,  dont  la  parfaite  confor- 
mation est  essentielle  pour  la  stabilité  et  la  facilité  de  la  marche,  est  moins  élevée 
chez  le  premier.  Le  pied,  qui  se  trouve  ainsi  plus  long  et  plus  plat,  se  rapproche  de 
celui  du  singe,  dont  celui  de  l'Européen  s'éloigne  notablement  i^ous  ce  rapport. 
'Extrait  d'un  Traité  du  $qutUtte  humain^  par  le  docteur  llumphry,  professeur 
d'anatomie  et  de  chirurgie  à  l'école  de  médecine  *de  Cambridge,  p.  91.) 

*  Celte  assertion  est  fort  contestable^  —  Sote  du  tradueteur. 
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Neaiiderthal  et  celui  du  chimpanzée  une  ressemblance  plus 
grande  que  celle  qu'avait  jusqu'alors  présentée  aucun  crâne 
humain.  La  description  de  la  région  occipitale,  par  M.  le  pro- 
fesseur Huxley,  montre  d'ailleurs  que  cette  ressemblance  n'est 
pas  simplement  limitée  à  la  proéminence  excessive  des  ar- 
cades sourcilières. 

L'importance  immédiate  de  l'analogie  avec  le  singe  du  crâne 
de  Neanderthal,  au  point  de  vue  de  la  doctrine  de  Lamarck  sur 
le  développement  progressif  et  la  transmutation,  ou  de  la  mo- 
dification de  cette  doctrine  soutenue  dernièrement  avec  tant 
d'habileté  par  M.  Darwin,  tient  à  ce  fait  que  cette  observation 
nouvelle'd'une  déviation  du  type  normal  de  la  conformation 
humaine  n*a  pas  une  direction  fortuite  ou  accidentelle,  mais 
est  précisément  ce  qu'on  aurait  pu  conclure  d'avance,  si  les 
lois  de  la  variation  étaient  celles  que  veulent  les  partisans 
de  la  transmutation.  Si  nous  considérons  ce  crâne  comme 
très-ancien,  nous  voyons  en  lui  un  spécimen  d*un  état  moins 
avancé  de  développement  et  de  perfectionnement  progressifs, 
s'il  appartient  à  une  race  relativement  moderne,  devant  sa 
conformation  particulière  à  une  dégénérescence,  il  nous  est 
un  exemple  de  ce  que  les  botanistes  appellent  «atavisme,  » 
ou  tendance  des  variétés  à  revenir  à  leur  type  originel,  type 
qui  serait  d'autant  plus  dégradé  que  l'ancienneté  en  serait 
plus  grande.  Je  reviendrai,  dans  les  derniers  chapitres,  sur 
cette  hypothèse  d'un  lien  généalogique  entre  Thomme  et  les 
animaux  supérieurs. 


CHAPITRE  VI. 

ALLUVIONS  rOST-PLIOCftNES  ET  DÉPÔTS  DES  CAVERNES  AVEC  INSTRUMENTS 

EN  SILEX. 

Position  générale  dans  les  vallées  da  dîluTÎuui  avec  espèces  éteintes.  —  Décou- 
vertes de  M.  Boucher  de  Perlhes  &  Abbeville.  —  Instruments  en  silex  trouvés 
aussi  à  Sainl-Acheul,  près  d'Amiens.  —  La  curiosité  éveillée  par  l'exploration 
systématique  de  la  caverne  de  Brixham.  —  Couteaux  de  silex  qu'on  y  trouve 
avec  mammifères  d'espèces  éteintes.  —  Superposition  des  dépôts  dans  cette  ca- 
verne. —  Visites  de  géologues  français  et  anglais  à  Abbeville  et  à  Amiens. 


AlluvioBs  post-pli€>«éBes  a^ee  InstnaiaeBta  em  Mtx  daas 
la  vanée  de  la  Somaie. 

Nous  trouvons  sur  la  surrace  d'une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, et  à  une  hauteur  médiocre  au-dessus  des  cours  d'eau 
actuels,  généralement  à  moins  de  12  mètres,  mais  quelquefois 
beaucoup  plus,  du  gravier,  du  sable  ou  du  limon,  contenant 
(les  os  d'éléphant,  de  rhinocéros,  de  cheval,  de  bœuf  et  d'au- 
tres quadrupèdes,  les  uns  disparus,  les  autres  vivants,  appar- 
tenant en  grande  partie  à  la  faune  que  nous  avons  citée 
dans  le  chapitre  précédent,  comme  caractéristique  des  ca- 
vernes. La  plus  grande  partie  de  ces  dépôts  contient  des 
coquilles  fluviatiles,  et  a,  sans  aucun  doute,  été  accumulée 
dans  le  lit  d'anciens  cours  d'eau.  Ces  anciens  lits  de  rivière 
ont  depuis  longtemps  été  mis  à  sec,  depuis  que  les  courants, 
qui  les  occupaient  ont  changé  de  place  en  creusant  les  val- 
lées et  souvent  en  entamant  leurs  flancs  pour  les  élargir. 

On  s'est  naturellement  demandé  pourquoi,  puisque  l'homme 
était  contemporain  de  la  faune  des  cavernes^  ses  restes  et  les 
objets  travaillés  par  lui  ne  se  trouvaient  jamais  dans  les  dépôts 
à  ciel  ouvert  de  gravier  fluviatile  contenant  la  même  faune. 
PourquQi  faudrait-il  donc  que  le  géologue,  en  quête  de  ren- 
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seigneiiients  sur  Tancienneté  de  notre  race,  ne  pût  s'adresser 
qu'aux  obscures  retraites  des  voûtes  et  des  tunnels  souter- 
rains, qui  ont  pu  servir  de  lieu  de  refuge*  ou  de  sépulture  à 
une  suite  de  générations  d^ètres  humains  ou  d'animaux 
sauvages,  ou  dans  lesquels  les  inondations  ont  pu  accumuler 
et  confondre  dans  une  même  brèche  .osseuse  les  témoins  de 
plusieurs  faunes  successives?  Pourquoi  donc  ne  trouvons- 
nous  pas  la  même  association  des  os  de  l'homme  à  ceux  des 
mammifères  éteints  ou  vivants  aux  points  où  nous  pouvons 
traverser  les  dépôts  en  place  et  les  examiner  au  grand  jour? 

De  récentes  explorations  ont  à  la  fin  démontré  que  ces 
témoins,  si  longtemps  cherchés  en  vain,  existent  en  réalité, 
et  c'est  à  la  constatation  de  leur  existence  qu'est  dû,  en  grande 
partie,  l'accueil  plus  favorable  fait  depuis  lors  aux  cpnclu- 
sions  de  MM.  Tournai,  Christol,  Schmerling  et  autres,  con- 
clusions auxquelles  ils  étaient  arrivés  trente  ans  auparavant, 
en  se  fondant  sur  le  seul  examen  des  fossiles  des  cavernes. 

Le  premier  pas  dans  cette  nouvelle  direction  fut  fait  par 
M.  Boucher  de  Perthes,  treize  ans  après  la  publication  des 
Recherches  sur  les  ossements  fossiles  de  Schmerling;  il  trouva, 
dans  les  alluvions  anciennes,  à  Âbbeville,  en  Picardie,  des 
silex  travaillés  dont  l'ancienneté  relative  était  attestée  par 
leur  position  géologique.  Antiquaire  habile,  l'homme  entre 
les  mains  duquel  ils  tombaient  sut  reconnaître  dans  leur 
type  spécial  et  grossier  les  caractères  qui'  les  distinguaient 
des  armes  de  pierre  polies  d'une  période  postérieure  et  com- 
munément appelées  «  Haches  celtiques.  »  Dans  le  premier  vo- 
lume de  ses  Antiquités  celtiquei^^  publié  en  1847,  M.  Bou- 
cher de  Perthes  appliqua  le  nom  d' a  antédiluviens  »  à  ces 
anciens  instruments,  comme  venant  des  niveaux  inférieurs 
d'une  série  de  couches  d'alluvions  anciennes  bordant  la  val- 
lée de  la  Somme,  et  que  les  géologues  ont  appelées  le  «  dilu- 
vium.  »  Il  a  commencé  à  recueillir  ces  instruments  en  1841 . 
Depuis  cette  époque,  on  les  a  extraits  des  lits  de  sable  et  de 
gravier  partout  où  l'on  creusait,  soit  en  travaillant  aux  forti- 
fications d'Âbbeville,  soit  en  exploitant  chaque  année,  pour 
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avoir  des  cailloux  pour  les  routes  ou  de  l'argile  pour  la  fa- 
brication des  briques.  On  ouvrit  ainsi  de  belles  tranchées 
de  6  à  11  mètres  de  haut,  et  Ton  trouva  des  os  de  mam- 
mifères des  genres  éléphant,  rhinocéros,  ours,  hyène,  cerf, 
bœuf,  cheval  et  autres  encore;  de  temps  en  temps  on  en  a 
envoyé  à  Paris  pour  être  examinés  et  déterminés  par  Cu- 
vier  (^).  Une  description  exacte  des  instruments  de  silex  qui 
leur  étaient  associés  et  de  leur  position  fut  donnée,  en  1847, 
par  M.  Boucher  de  Perthes  dans  son  ouvrage  précité  ;  elle 
montrait  qu  on  les  rencontrait  à  une  profondeur  variable, 
souvent  à  6  ou  9  mètres  de  la  surface,  dans  le  sable  et 
dans  le  graiàer,  et  notamment  dans,  les  couches  qui  se 
trouvaient  presque  au  contact  de  la  craie  blanche  sous- 
jacente;  mais  le  monde  scientifique  se  refusait  à  croire, 
comme  on  lavançait,  que  ces  objets  travaillés,  tout  grossiers 
qu41s  fussent,  eussent  pu  se  trouver  dans  des  couches 
non  remaniées,  remontant  à  une  époque  aussi  ancienne.  Il 
n'y  eut  que  peu  de  géologues  qui  visitèrent  Abbeville  en 
hiver,  au  moment  où  les  trous  à  «able  sont  ouverts,  et  quand 
ils  pouvaient  avoir  toutes  les  facilités  pour  vérifier  les  coupes, 
et  pour  juger  par  eux-mêmes  si  ces  instruments  avaient 
réellement  été  mis  en  place  par  des  causes  naturelles  dans 
les  couches  contenant  les  os  de  mammouth,  de  rhinocéros  et 
d'autres  mammifères  éteints.  Quelques-uns  de  ces  outils, 
figurés  dans  les  Antiquités  celtiques^  étaient  d*une  forme  si 
grossière  que  beaucoup  de  gens  crurent  qu'ils  ne  devaient 
leurs  formes  particulières  qu'^  des  cassures  accidentelles^ 
produites  dans  le  lit  même  des  rivières;  d'autres  soupçon^^ 
nèrent  des  fraudes  de  la  part  des  ouvriers,  qui  auraient  pu 
fabriquer  oes  objets  pour  les  vendre  ;  d'autres  enfin  suppo- 
sèrent que  le  gravier  avait  été  remanié,  et  que  les  silex  tra- 
vaillés avaient  été  mêlés  aux  os  du  mammouth  bien  après  la 
disparition  de  cet  animal  et  de  ses  contemporains. 
Nul  ne  fut  plus  incrédule  que  feu  le  docteur  RigoUot  d'A-* 

(')  Recherches  sur  Us  ossements  fbssilesi 
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miens,  médecin  éminent,  qui,  longtemps  auparavant,  (en 
1819),  avait  écrit  un  mémoire  sur  les  mammifères  fossiles 
de  la  vallée  dé  la  Somme.  Il  se  décida  à  la  fm  à  visiter  Abbe- 
ville,  et,  ayant  examiné  la  collection  de  M.  Boucher  de  Fer- 
tiles, revint  chez  lui  bien  décidé  à  chercher  lui-même  des 
silex  travaillés  dans  les  sablières  d'Amiens.  Là,  effectivement, 
à  environ  48  kilomètres  d'Abbeville,  il  trouva  immédiate- 
ment une  grande  quantité  de  ces  instruments,  faits  aussi 
grossièrement  et  occupant  la  même  position  géologique, 
quelques-uns  dans  le  gravier,  presque  au  niveau  de  la 
Somme,  les  autres  dans  un  dép^t  analogue  reposant  sur  la 
craie  à  environ  27  mètres  au-dessus  de  la  rivière. 

Le  docteur  RigoUot,  en  l'espace  de  quatre  ans,  recueillit 
plusieurs  centaines  d'échantillons  de  ces  outils,  la  plupart  à 
Saint-Acheul,  dans  la  banlieue  et  au  sud-est  d'Amiens.  Il  se 
hâta  de  faire  connaître  ces  résultats  au  monde  scientifique 
par  un  mémoire  enrichi  d'excellentes  figures  des  objets.tra- 
vaillés  et  des  coupes  exactes  des  couches  traversées.  Ces  cou- 
pes étaient  dues  à  M.  Buteux,  ingénieur,  qui  avait  écrit  une 
bonne  description  de  la  géologie  de  la  Picardie,  et  d'une  ca- 
pacité irrécusable  pour  un  travail  de  cette  nature.  Le  docteur 
RigoUot,  dans  ce  mémoire,  établissait  clairement  que  les  silex 
travaillés  ne  se  trouvaient  ni  dans  le  sol  arable,  ni  dans  Tar* 
gile  à  briques  immédiatement  inférieure  et  contenant  des 
coquilles  terrestres  et  fluviatiles,  mais  encore  bien  au-dessous^ 
dans  le  gros  gravier  siliceux,  généralement  à  3  mètres  50,  a 
6  mètres,  ou  à  7  mètres  50  s^u-dessous  de  la  surface,  exacte- 
ment comme  M.  Boucher  de  Perthes  l'avait  depuis  longtemps 
observé  à  Abbeville.  La  conclusion  légitime  à  tirer  de  ces  faits 
était  donc  que  ces  outils  et  ceux  qui  les  avaient  fabriqués 
étaient  contemporains  des  mammifères  éteints  enfouis  dans 
les  mêmes  couches. 

Caveme  de  Brlxham*  près  de  Torqvaj»  dans  le  Be^onshlre. 

Quatre  ans  après  l'apparition  du  travail  du  docteur  RigoUot, 
Texploration  faite  avec  soin  de  la  caverne  de  Brixham,  près 
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de  Torquay,  en  Devonshire,  fournit  des  résultats  qui  eurent 
pour  cons^uence  d'amener  en  Angleterre  un  changement 
soudain  d'opinion  au  sujet  de  la  coexistence  probable  à  une 
époque  reculée  de  l'homme  et  de  plusieurs  mammifères 
perdus.  Comme  la  nouvelle  manière  de  voir,  adoptée  par  les 
géologues  anglais,  eut  une  grande  influence  sur  les  progrès 
ultérieurs  de  Tôpinion  en  France,  je  vais  interrompre  un  in- 
stant mon  compte  rendu  des  recherches  faites  dans  la  vallée 
de  la  Somme  pour  intercaler  ici  une  courte  notice  sur  celles 
qui  furent  opérées  dans  le  Devonshire,  en  1 858,  avec  un  soin 
plus  qu'ordinaire  et  une  méthode  réellement  scientifique.  Le 
docteur  Buckland  avait  publié  en  1823  son  célèbre  ouvrage 
intitulé  Reliquix  diluvianx^  dans  lequel  il  traitait  des  restes 
organiques  contenus  dans  les  cavernes,  les  fissures  et  le  «  gra- 
vier diluvien  »  de  l'Angleterre;  il  y  exposait  avec  clarté  les 
résultats  de  ses  propres  observations,  et  avait  déclaré  qu'au- 
cun des  ossements  humains  ou  des  instruments  en  pierre 
rencontrés  par  lui  dans  les  cavernes  ne  pouvaient  être  consi- 
dérés comme  aussi  anciens  que  le  mammouth  et  autres  mam- 
mifères éteints.  Des  opinions  conformes  à  cette  conclusion 
continuèrent  jusqu'à  ces  derniers  temps  à  être  accréditées  en 
Angleterre.  Pourtant,  à  peu  près  à  l'époque  où  Schmerling 
explorait  les  cavernes  de  Liège,  le  Rév.  M.  M'Enery,  prêtre 
catholique  romain,  résidant  près  de  Torquay,  avait  trouvé 
dans  une  caverne  appelée  «  Kent's  Hole,  »  à  deux  kilomètres 
à  l'est  de  la  ville,  dans  un  limon  rouge  recouvert  de  stalag- 
mites, non-seulement  des  os  de  mammouth,  de  Rhinocéros 
tickorhinwt,  d'ours  des  cavernes  et  d'autres  mammifères, 
mais  plusieurs  remarquables  outils  en  silex,  à  quelques-uns 
desquels  il  crut  pouvoir  attribuer  une  haute  antiquité;  de 
plus,  il  trouva  dans  la  même  caverne  des  restes  humains, 
mais  d'une  date  plus  récente  (*). 

(*)  Le  oianiucrit  et  les  pltDches  préparées  pour  être  jointes  à  on  mémoire  sur  le 
Kent's  Hole,  par  M.  M'Enery  et  le  docteur  Buckland,  viennent  d'être  publiés  par 
H.  Vivian,  de  Torquay.  D'après  lui  et  d'après  quelques-uns  des  manuscrits  non 
imprimés,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  c'est  uniquement  par  déférence  pour  le 
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Environ  dix  années  après,  dans  un  mémoire  sur  la  géolo* 
gie  du  sud  du  Devonshire  (^),  un  habile  géologue,  M.  Godwin  • 
Austen,  annonça  qu'il  avait  trouvé  dans  cette  même  caverne 
de  Kent's  Hole  des  objets  travaillés,  mélangés  à  des  restes 
d'animaux  éteints,  dans  un  limon  argileux  non  remanié, 
sous  une  couche  de  stalagmites,  et  il  affirma  que  le  tout  avait 
dû  être  introduit  avant  la  formation  du  sol  stalagmitique.  I) 
soutint  que  de  pareils  faits  ne  pouvaient  s'expliquer  par  Fhy- 
pothèse  d'une  sépulture,  comme  dans  le  cas  bien  connu, 
cité  par  le  docteur  Buckland,  du  squelette  humain  de  Pavi* 
land,  attendu  que  dans  la  caverne  du  Devonshire  les  silex 
travaillés  étaient  répartis  indistinctement  dans  toutes  les  par- 
ties du  limon  et  étaient  recouverts  par  les  stalagmites. 

Les  fouilles  répétées,  faites  sans  ordre  dans  la  caverne  de 
Kent's  Hole,  avaient  jeté  la  plus  grande  confusion  dans  les 
ossements  et  autres  objets  quelle  contenait.  Aussi,  quand,  en 
1858,  une  nouvelle  caverne  à  ossements,  encore  intacte,  fut 
découverte  à  Brixham,  à  six  kilomètres  au  sud  de  Torquay,  on 
éprouva  le  désir  de  voir  entreprendre  une  exploration  com- 
plète et  méthodique.  La  Société  royale,  cédant  surtout  aux 
instances  de  M.  Falconer,  accorda  deux  subventions  pour 
couvrir  ces  dépenses,  et  miss  Burdett  Coutts  y  contribua 
généreusement  de  son  côté.  On  chargea  des  recherches  un 
comité  de  géologues,  parmi  lesquels  MM.  Falconer  et  Prest- 
wich  se  distinguèrent  par  la  part  active  qu'ils  y  prirent  en  al- 
lant souvent  à  Torquay  pendant  les  travaux.  Un  autre  membre 
du  comité,  M.  Pengelly,  que  presque  vingt  ans  d'expérience 
acquise  dans  les  explorations  de  cavernes  désignaient  pour 
une  pareille  tâche,  mit  tout  son  zèle  à  diriger  et  à  surveiller 

docteur  BuckUnd  que  M.  M'Enery  s  est  abstenu  d'énoncer  que,  dans  sa  pensée, 
certains  instruments  de  silex  d'un  type  très-ancien  fusfent  contemporains  des  ani- 
maux éteints  dont  il  tronvait  les  ossements.  Deux  de  ces  instruments  de  pierre  de 
Kent's  Hole,  figurés  dans  la  planche  XII  de  l'ouvrage  posthume  dont  je  viens  de 
parler,  eut  une  forme  et  utie  dimension  trcs-volsines  de  celles  que  l'on  observe 
coimnanément  &  Abbeville. 

(*)  Memoir  an  the  Geology  of  South  Devon,  mémoire  publié  en  1842,  dans  les 
Transaciions  of  the  Geological  Society,  deuxième  série,  vol.  VI,  p.  444. 
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les  Opérations.  En  1859,  ce  même  géologue  eut  la  bonté  de 
me  conduire  à  travers  les  galeries  souterraines  qu'on  venait 
de  déblayer,  et  le  docteur  Falconer,  qui  se  trouvait  à  Torquay, 
me  montra  les  nombreux  fossiles  qu'on  avait  extraits  de  cette 
série  de  fentes  et  de  tunnels.  Us  étaient  étiquetés  et  catalo- 
gués dans  un  journal  tenu  au  fur  et  à  mesure  de  l'avancement 
des  travaux,  et  dans  lequel  la  position  géologique  de  chaque 
échantillon  était  notée  avec  un  soin  scrupuleux. 

La  découverte  de  l'existence  de  cette  suite  de  cavernes  à 
Brixham,  prés  de  la  mer,  fut  toute  accidentelle  et  tint  à  ce 
que  dans  Texploitation  d'une  carrière  on  vint  à  traverser  le 
toit  de  Tune  d'elles.  Chacune  des  quatre  ouvertures  extérieu- 
res, qui  se  voient  à  présent  dans  les  escarpements  ou  sur  les 
flancs  fortement  inclinés  de  la  vallée,  ne  pouvait  sa  voir  avant 
les  dernières  recherches  qui  les  ont  débarrassées  des  con- 
glomérats et  des  matières  terreuses  qui  les  obstruaient.  Si 
Ton  s'en  rapporte  à  un  plan  dressé  par  M.  le  professeur 
Ramsey,  il  parait  que  les  passages  qui  courent  à  peu  près  du 
nord  au  sud  sont  des  fissures  en  relation  avec  les  dislocations 
verticales  de  la  roche,  tandis  qu  un  autre  système  de  galeries, 
orienté  presque  suivant  une  direction  est-ouest,  se  compose 
de  tunnels  qui  semblent  en  grande  partie  avoir  été  creusés 
par  Faction  d'eaux  courantes.  L'entrée  centrale  ou  principale 
conduit  à  ce  qu'on  appelle  la  a  Galerie  du  Renne,  »  ainsi  nom- 
mée parce  qu  un  bois  intact  de  cet  animal  y  fut  trouvé  im- 
planté dans  le  sol  stalagmitique.  Cette  entrée  est  à  24  mètres 
au-dessus  du  niveau  deja  mer  et  à  23  au-dessus  du  fond  de  la 
vallée  voisine.  La  longueur  totale  des  galeries  déblayées  est 
de  plusieurs  centaines  de  mètres;  leur  largeur  ne  dépasse  ja- 
mais 2  mètres  50.  Quelquefois  elles  étaient  comblées  de  boue 
jusqu'au  toit,  mais  parfois  un  espace  considérable  séparait  le 
toit  du  sol.  Ce  dernier,  dans  les  fentes  formant  cavernes,  était 
recouvert  de  stalagmites,  mais  dans  les  tunnels  ou  canaux 
cités  plus  haut,  il  était  généralement  sans  aucun  enduit  de 
cette  nature.  Voici  quelle  était  la  succession  ordinaire  des  dé- 
pôts contenus  dans  ces  passages  et  canaux  souterrains  : 
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l""  A  la  partie  supérieure,  un  encroûtement  stalagmitique, 
d'une  épaisseur  variant  de  2  à  35  centimètres,  et  contenant 
quelquefois  des  os;  par  exemple,  le  bois  de  renne  cité  plus 
haut  et  un  humérus  entier  d'ours  des  cavernes  ; 

2*  Juste  au-dessous,  du  limon  ou  terre  à  ossements,  de 
couleur  rouge  ocreuse,  avec  pierres  anguleuses  et  quelques 
cailloux  :  épaisseur  de  60  centimètres  à  4  mètres  ; 

S"*  A  la  base  du  tout,  du  gravier  avec  beaucoup  de  cailloux 
arrondis.  Ce  dépôt  fut  enlevé  partout  et  autant  que  le  permit 
la  largeur  des  galeries  qui  allaient  en  se  rétrécissant  dans  la 
profondeur.  On  le  trouva  complètement  stérile  en  fossiles. 

Les  mammifères  fournis  par  la  couche  à  ossements  étaient 
VElephas  frimigenius  ou  mammouth,  le  Rhinocéros  tichorinus^ 
VVrsus  spel^us,  la  Hyama  spelxUj  le  Felis  spelœa  ou  lion  des 
cavernes,  le  Cerms  Tarandm  ou  renne,  une  espèce  de  cheval, 
un  bœuf,  plusieurs  rongeurs,  et  d'autres  non  encore  dé* 
terminés. 

Quant  aux  ossements  humains,  ces  fouilles  n'en  firent 
nulle  part  découvrir  ;  mais  elles  donnèrent  plusieurs  instru- 
ments tranchants  en  silex  provenant  surtout  de  la  partie  in- 
férieure de  la  couche  à  ossements.  L'un  des  mieux  travaillés 
se  trouva  recouvert  d'une  épaisseur  de  4  mètres  de  ce  dépôt. 
Ne  tenant  point  compte  des  échantillons  les  phis  imparfaits, 
dont  quelques-uns  se  rencontrèrent  même  dans  le  gravier  in- 
férieur, c'e^  environ  quinze  outils  tranchants,  reconnus  par 
les  plus  habiles  antiquaires  pour  être  fabriqués  artificielle- 
ment, qui  furent  retirés  de  la  couche  à  ossements  et  habi- 
tueliement  de  sa  partie  inférieure.  Des  couteaux  de  cette 
nature,  envisagés  isolément  et  indépendamment  des  mammi- 
fères auxquels  ils  sont  associés,  ne  fournissent  par  eux-mêmes 
aucun  renseignement  certain  sur  leur  ancienneté,  car  ils 
pourraient  bien  n'avoir  point  appartenu  à  l'âge  de  pierre, 
puisque  de  semblables  instruments  ont  quelquefois  été  ren- 
contrés dans  des  tumulus  dhine  date  postérieure  à  l'époque 
de  l'introduction  du  bronze;  mais  à  Brixham,  il  est  pleine- 
ment démontré  qu'ils  étaient  contemporains  des  animaux 
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éteints  ;  d'abord  parce  qu'on  y  a  trouvé  un  os  d'ours  des  ca- 
vernes gisant  sur  la  croûte  stalagmitique,  mais  bien  plus 
encore  parce  qu'on  a  découvert  au  même  niveau  de  la  coifche 
à  ossements  un  silex  fort  bien  travaillé^  et,  dans  son  voisi- 
nage immédiat,  un  membre  postérieur  gauche  complet  d'ours 
des  cavernes.  Ce  spécimen,  qui  me  fut  montré  par  MM.  Falco- 
ner  etPengelly,  futexhumé  du  dépét  terreux  dans  la  «  Galerie 
du  Renne,»  près  de  son  point  de  jonction  avec  celle  du  a  Cou- 
teau de  pierre,  »  à  environ  20  mètres  de  l'entrée  principale. 
1^  bloc  de  terre  qui  le  contenait  fut  extrait  entier,  et  la  gangue 
fut  enlevée  avec  précaution  par  ledocteurFalconer  en  présence 
de  M.  Pengeily.  Tous  les  os,  le  fémur,  le  tibia,  le  péroné,  l'as- 
tragale, étaient  dans  leur  juxtaposition  naturelle.  La  rotule 
manquait  d'abord  :  on  la  rechercha  et  on  la  trouva.  Ce  mem- 
bre entier  montrait  donc  bien  qu'il  n'avait  pas  été  repris  par 
les  eaux  dans  une  alluvion  ancienne,  après  sa  fossilisation, 
puis  entraîné  par  elles  dans  une  caverne  pour  y  être  mêlé  à 
des  instruments  en  silex;  il  était,  au  contraire,  évident  qu'au 
moment  de  son  introduction,  ce  membre  étaitcouvert  de  ses 
chairs  ou  au  moins  portait  encore  les  ligaments  naturels  qui 
en  reliaient  les  diverses  parties,  et  que  c'était  en  cet  état  que 
la  boue  l'avait  recouvert. 

Que  tous  ces  débris  de  natures  diverses  soient  ou  non  con- 
temporains, il  résulte  en  tout  cas  de  ce  fait,  ainsi  que  de  la 
présence  au-dessus  des  stalagmites  de  l'humérus  à'Vrsus 
spelxusj  cité  tout  à  l'heure,  que  l'ours  a  survécu  au  temps  de 
la  frinrication  de  ces  instruments,  en  d'autres  termes,  que 
Thomme  dans  ce  district  a  précédé  la  disparition  de  Tours 
des  cavernes. 

Un  coup  d'œil  sur  la  position  de  la  «  Colline  du  Moulin  à 
vent,  »  dans  laquelle  sont  situées  les  cavernes,  et  une  rapide 
inspection  des  vallées  qui  la  bordent  de  trois  côtés,  suflisent  a\ 
convaincre  le  géologue  que  le  système  d'écoulement  des  eaux 
et  la  configuration  géographique  du  pays  ont  subi  de  grands 
changements  depuis  la  période  où  les  courants  ont  charrié  le 
gravier  et  la  terre  à  ossements  dans  les  cavités  souterraines 
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que  nous  venons  de  décrire.  Quelques  fragments  roulés 
(l'hématite,  par  exemple,  n'ont  pu  venir  que  de  la  roche  de 
cette  nature  la  plus  voisine  à  une  époque  à  laquelle  les  vallées 
du  voisinage  immédiat  des  cavernes  étaient  loin  d'avoir  leur 
profondeur  actuelle.  Le  limon  rougeâtre  qui  renferme  les  os- 
sements est  de  même  nature  que  celui  qui  se  voit  à  la  surface 
du  calcaire  dans  le  voisinage,  mais  les  courants  qui  ont  autre- 
fois transporté  cette  boue  ont  dû  couler  à  un  niveau  de  24  mè- 
tres plus  élevé  que  celui  qui  occupe  actuellement  le  cours 
d'eau  de  la  vallée,  M.  Pengelly  (*)  a  fait  la  remarque  que  les 
pierres  et  les  os  contenus  dans  le  limon  avaient  leurs  plus 
grandes  dimensions  parallèles  à  la  direction  des  tunnels  et 
des  fentes,  ce  qui  montre  qu'ils  y  ont  été  déposés  sous  l'action 
d'un  courant. 

Il  paraîtrait  que  tant  que  la  force  du  courant  fut  capable 
de  charrier  des  cailloux,  elle  ne  permit  pas  à  des  lits  de  boue 
fine  de  se  déposer,  et  que  tant  qu'il  y  eut  un  courant  régulier, 
suffisant  pour  amener  de  la  boue  fine  et  des  ossements,  la 
croûte  de  stalagmites  ne  put  se  former.  Dans  certains  pas- 
sages, comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  stalagmite  manque  ; 
par  contre,  on  a  observé  dans  un  endroit  sept  ou  huit  alter- 
nances de  boue  él  de  stalagmites  ;  cela  semble  indiquer  qu'à 
des  saisons  plus  pluvieuses  il  en  a  succédé  d'autres  où  les 
eaux,  pendant  un  certain  temps,  furent  trop  basses  pour  ar- 
river à  couvrir  la  surface  sur  laquelle  se  déposait  l'incrusta- 
tion calcaire. 

Si  la  succession  régulière  des  trois  dépôts,  cailloux,  boue, 
stalagmite,  était  le  résultat  des  causes  ci-dessus  énoncées, 
l'ordre  de  superposition  serait  constant;  mais  nous  ne  sau- 
rions anirmer  qu'il  n'y  eût  aucun  passage  où  le  gravier  ne  se 
trouvât  contemporain  de  la  terre  à  ossements  et  ailleurs  des 
stalagmites. 

Par  conséquent,  si  les  silex  taillés  n'avaient  pas  été  si  gé- 
néralement dispersés,  et  si  Tun  d'eux  ne  s'était  pas  trouvé  à 

(«)  Pengelly,  Geologieal  Magaxine,  1861,  vol,  IV,  p.  153. 
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la  base  de  la  terre  à  ossements,  presque  au  contact  de  la  jambe 
d'ours  que  j'ai  décrite,  leur  ancienneté,  relativement  aux 
mammifères  éteints,  aurait  pu  Être  mise  en  doute.  On  ne  ren- 
contre point  de  coprolithes  dans  la  caverne  de  Briiham,  et 
fort  peu  d'os  rongés.  Le  peu  qu'on  en  trouva  peut  fort  bien 
avoir  été  apporté  en  cet  état  de  quelque  distance  avant  d'oc* 
cuper  ce  gisement  définitif.  En  résumé,  les  conclusions  du  doc- 
teur Schmerling  relativement  au  remplissage  des  cavernes  de 
Liège  paraissent  parfaitement  s'appliquer  à  celles  de  Brixham. 

Après  avoir  ainsi  coopéré  à  ces  recherches  des  environ^  de 
Torquay,  le  docteur  Falconer  partit  pour  la  Sicile,  et  en  che- 
min s'arrêta  à  Abbeville,  dans  l'automne  de  1858,  pour  y  voir 
la  collection  de  M.  Boucher  de  Perthes.  Complètement  con- 
vaincu alors  que  les  silex  travaillés,  dits  «  hachettes,  »  avaient 
été  réellement  façonnés  de  main  d'homme,  il  écrivit  à  M.  Prest- 
wich  pour  le  presser  de  venir  étudier  à  fond  la  géologie  du 
bassin  de  la  Somme.  Ce  dernier  vint,  en  effet,  accompagné  de 
M.  John  Evans,  de  la  Société  des  antiquaires,  et  la  même  an- 
née, avant  son  relour,  réussit  à  dissiper  tous  les  doutes  des 
géologues  ses  amis,  en  relisant  de  ses  propres  mains  une 
hachette  bien  façonnée  d  un  lit  de  gravier  non  remanié  à 
Saint-Acheul.  Cet  instrument  était  enfoui  dans  le  gravier,  à 
une  profondeur  de  5  mètres  au-dessous  de  la  surface,  et  posé 
h  plat;  il  n'y  avait  aucune  trace  de  fissures  verticales  dans  le 
dépôt  environnant,  ni  dans  les  lits  supérieurs  de  sable  ou  de 
limon,  qui  contenaient  des  coquilles  terrestres  et  d'eau  douce 
en  assez  grand  nombre.  Il  était  donc  impossible  de  se  figurer 
que  cet  outil  eût  pu  s'ouvrir  un  chemin  dans  la  profondeur, 
comme  le  prétendaient  quelques-uns,  et  traversé  le  sol  supé- 
rieur pour  pénétrer  dans  une  formation  plus  ancienne  (^). 

Il  n'y  avait  point  en  Angleterre  d'autorité  plus  considérable 
que  celle  de  M.  Prestwich  pour  triompher  de  l'incrédulité 
touchant  l'ancienneté  des  instruments  en  question,  car  il 
avait  publié  une  série  d'importants  mémoires  sur  les  forma - 

(«)  Prestwich,  Proceedings  ofthe  Royal  Society,  1859,  et  Philotophical  Traut- 
actUms,  1860. 
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tions  tertiaires  de  l'Europe  et  avait  consacré  plusieurs  années 
de  sa  vie  à  l'étude  spéciale  du  diluvium  et  de  ses  restes  or-  ' 
ganiques.  Aussi  son  rapport  à  la  Société  royale,  accompagné 
d'une  photographie  montrant  l'instrument  de  silex  en  place  et 
non  encore  extrait  de  sa  gangue,  convainquit  bien  des  gens,  et 
en  détermina  quelques  autres  à  aller  à  Abbeville  et  à  Amiens. 
L'un  de  ces  derniers,  M.  Flower,  qui  avait,  en  juin  1859,  ac- 
compagné M.  Preslwich  dans  sa  seconde  excursion  à  Saint- 
Acheul,  réussit,  en  piochant  dans  le  banc  de  gravier,  à  dé- 
terrer, à  6  mètres  50  de  profondeur,  une  belle  hachette, 
symétrique  et  de  forme  ovale.  Ni  la  couche  où  elle  se  trouva, 
ni  les  couches  supérieures  ne  portaient  de  traces  de  rema- 
niement :  de  nombreux  témoins  le  constatèrent  (^). 

Fort  peu  de  temps  après,  en  1859,  je  visitai  les, mêmes 
sablières  et  j'obtins  soixante-dix  outils  en  silex,  dont  l'un  fut 
retiré,  en  ma  présence,  quoique  je  ne  Taie  pas  vu  avant  qu'il 
soit  tombé  de  sa  gangue.  J'exprimai,  la  même  année,  mon 
opinion  en  faveur  de  l'ancienneté  de  ces  outils  en  silex  à  la 
réunÎQn  de  l'Association  britannique,  à  Aberdeen  (*).  En  re- 
venant par  Rouen,  j'énonçai  ipes  convictions  à  ce  sujet  à 
M.  Pouchet,  qui  se  rendit  immédiatement  à  Saint-Acheul, 
envoyé  par  la  municipalité  de  Rouen,  et  ne  quitta  les  sa- 
blières que  lorsqu'il  eut  vu  dans  sa  position  naturelle  une  des 
hachettes  retirées  du  gravier. 

M.  Gaudry,  de  son  côté,  donna  à  l'Académie  des  sciences 
de  Paris  le  compte  rendu  suivan^t  de  ses  recherclies  faites  la 
même  année.  ^ 

«  J'ai  fait  creuser  une  profonde  excavation  sans  quitter  un 
«  seul  instant  ;  j'ai  trouvé  neuf  liaches  parfaitement  en  place 
a  dans  le  diluvium,  associées  avec  des  dents  à'Equusfossilis  et 
c<  d'une  espèce  de  Bos  différente  des  espèces  actuellement  vi- 
«  vantes  et  semblable  à  celle  du  diluvium  et  des  cavernes  (^).  » 
En  1859,  M.  Hébert,  observateur  original  et  d'une  haute 

^*)  Geological  Quarterli/  Journal,  wl.  XVI,  p.  190. 

*)  Proceedings  ofBritish  Association  for  1859. 

(3)  Comptes  rendus  de  f  Académie  des  sciences,  2d  septembre  et  3  octobre  1859. 
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autorité ,  déclarait  à  la  Société  géologique  de  France  que  dès 
1854,  quatre  ans  avant  la  visite  de  M.  Prestwich  à  Sainl- 
xicheul,  il  avait  vu  les  coupes  d'Abbeville  et  d'Amiens,  et 
s^était  rendu  à  l'opinion  que  les  hachettes  de  pierre  étaient  à 
leur  place  dans  le  diluvium  inférieur,  et  que  leur  origine 
remontait  jusqu'à  l'époque  du  mammouth  et  du  rhinocéros. 
M.  Desnoyers  fit  aussi  des  fouilles,  après  M.  Gaudry,  à  Saint- 
Acheul,  en  1859  ;  il  obtint  les  mêmes  résultats  ('). 
•  Après  de  vives  discussions  sur  ce  sujet  en  Angleterre  et  en 
France,  on  se  rappela  d'abord  que  les  dépôts  des  cavernes 
avaient  fourni  de  nombreux  exemples  de  faits  amenant  aux 
mêmes  conclusions,  puis  on  se  souvint  que,  dès  1797, 
M.  Frère  avait  trouvé  dans  une  formation  d'eau  douce  du 
comté  de  SufTolk  des  armes  de  pierre,  du  même  type  que 
celles  d'Amiens  et  associées  à  des'  restes  d'éléphant;  puis 
enfin  que ,  presque  cent  ans  plus  tôt,  un  instrument  de  la 
même  espèce  avait  été  retiré  du  gravier  à  Londres  en  itième 
temps  que  les  os  d'un  éléphant.  Je  revie|idrai  dans  la  suite 
sur  tous  ces  exemples. 

Pour  clore  ce  chapitre,  je  me  permettrai  de  dter  une 
sentence  empruntée  à  M.  le  professeur  Agassiz  :  «  Toutes  les 
f(  fois  qu'un  fait  nouveau  et  saisissant  se  produit  au  jour  dans 
cr  la  science,  les  gens  disent  d'abord  :  «  Ce  n'est  pas  vrai  ;  » 
«  ensuite  :  «  C'est  contraire  à  la  religion;»  et  à  la  fin  :  «  Il  y  a 
«  longtemps  que  tout  le  monde  le  savait.  » 

Si  je  n'envisageais  que  les  gens  qui  cultivent  la  géologie, 
je  dirais  que  la  doctrine  de  la  coexistence  de  l'homme  avec 
plusieurs  mammifères  éteints  a  déjà  traversé  ces  trois  phases 
de  h  marche  de  toute  vérité  scientifique  qui  a  à  se  faire  accep- 
ter. Mais  les  bases  de  cette  croyance  n'ont  pas  encore  été 
pleinement  exposées  aux  yeux  du  public,  en  général,  de  façon 
à  lui  permettre  de  peser  et  d*apprécier  convenablement  la 
valeur  des  preuves  à  l'appui.  Je  vais  donc  m'efforcer  de  m'ac- 
quitter  le  mieux  possible  de  cette  tâche  dans  les  trois  cha- 
pitres suivants. 
(*)  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  vol.  XVH,  p.  18. 


CHAPITRE  VII, 

TOURBES   ET  ALLl}V10^S  POST-PUOGÈMES  DE  LA  VALLÉE  DE  LA 
SOMME. 

Stiucture  géologique  de  la  vallée  de  la  Somme  et  des  pays  environnants.  »  Posi- 
tion des  alluvions  de  différents  âges.  —  Tourbe  près  d'Abbeville.  —  Sa  faune  et 
sa  flore.  —  Objets  travaillés  dans  la  tourbe.  —  Antiquité  probable  de  la  tourbe  et 
iies  changements  de  niveau  depuis  qu'elle  a  commencé  à  se  produire.  —  Instru- 
ments en  silex  de  type  ancien  dans  les  alluvions  les  plus  anciennes.  —  Leurs 
foruies  variées,  leur  grand  nombre. 

Stmetnre  géologlqoe  de  la  vaDée  de  la  Sarniue. 

lia  vallée  de  la  Somme,  en  Picardie,  dont  nous  nous  sommes 
occupé  dans  le  chapitre  précédent  est,  comme  situation  géo- 
logique, dans  une  région  de  craie  blanche  avec  silex,  dont  les 
couches  sont  presque  horizontales.  Les  collines  de  craie  qui 
bordent  la  vallée  ont  presque  partout  60  ou  90  mètres  de'haut. 

Quand  on  s'élève  à  cette  hauteur,  on  se  trouve  sur  un  vaste 
plateau  parsemé  de  légères  élévations  et  dépressions.  La  craie 
blanche  n'apparait  que  rarement  à  la  surface  de  ce  plateau, 
quoiqu'elle  se  montre  partout  sur  les  flancs  des  collines, 
comme  en  b  et  c,  (fig.  7).  C'est  que  la  surface  du  pays  à  ce 
niveau  supérieur  est  recouverte  au  loin  dans  toutes  les  direc- 
tions iiar  un  dépôt  conthm  de  limon,  ou  terre,  à  briques, 
{n"  4,  fig.  7),  d'environ  1  mètre  50  d'épaisseur,  complète- 
ment dépoui*vu  de  fossiles.  C'est  à  ce  manteau  de  limon  que 
le  sol  de  la  Picardie  doit  principalement  sa  grande  fertilité* 
(jà  et  là  on  observe  aussi  sur  la  craie  des  lambeaux  saillants 
de  sable  argileux  tertiaire,  (n°  5,  fig.  7),  avec  fossiles  éocènes  : 
ce  sont  des  témoins  d'une  formation  bien  plus  étendue ,  qui 
probablement  autrefois  s'étendait  en  une  masse  continue  sur 
la  surface  de  la  craie,  avant  que  le  système  actuel  des  vallées 
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eût  conimmcé  à  prendre  son  relief.  Il  faut  bien  accorder 
quelque  attention  à  ces  débris  de  couches  tertiaires  dont  il 
manque  la  plus  grande  partie,  puisque  leur  dénudation  a 
largement  contribué  à  fournir  les  matériaux  des  dépôts  de 
grayier  dans  lesquels  sont  enterrés  les  ustensiles  de  silex  et 
les  ossements  de  mammifères  éteints.  C'est  de  cette  source 
que  proviennent  non-seulement  ces  cailloux  de  forme  ovoïde 
régulière  si  communs  dans  Talluvion  fluviatile  ancienne,  mais 
aussi  ces  énormes  masses  de  grès  dur,  de  plus  d'un  mètre  de 
diamètre,  sur  lesquelles  je  reviendrai  dans  la  suite.- Le  limon 
supérieur  aussi  (n°  4)  a  souvent,  et  pour  une  forte  part,  été 
formé  aux  dépens  des  mêmes  sables  et  argiles  tertiaires,  ainsi 
que  l'atteste  sa  composition,  dans  laquelle  le  sable  ou  Targile 
prédominent  suivant  la  nature  des  lambeaux  éocènes  situés 
dans  le  le  voisinage  le  plus  immédiat. 

La  largeur  moyenne  de  la  vallée  de  la  Somme  entre  Amiens 
et  Abbeville  est  d'un  kilomètre  et  demi.  Aussi  la  hauteur  re- 
lative des  collines  par  rapport  aux  dimensions  de  la  vallée  n'a 
pu  être  exactement  repr^ntée  dans  la  coupe  ci-jointe,  (fig.  7), 

Fig.  7. 

Section  tran5ver»alc  de  la  vallée  de  la  Sonmio  en  l'icaixiic. 

Fig.  7.  —  1  Tourbe  de  6  &  9  mèlre»  d'épaisseur  repoisanl  sur  le  gravier  a. 

t  Gravier  inférieur  avec  o^cmcnU  d'éléphants  et  ustensiles  de  silex,  recouvert  de 

limon  fluviatile  :  épaisseur  de  6  à  li  mètres. 
5  Gravier  supérieur  avec  les  mêmes  fossiles,   et  limon  superposé;  épaisseur 

totale,  9  mètres. 
i  Limon  des  plateaux  :  épaisseur,  1  mètre  SO  ou  1  mètre  80. 
o  Couches  tertiaires  éocdnes,  en  lambeaux,  reposant  sur  la  craie. 

parce  qu'il  a  fallu  réduire  les  altitudes,  sans  quoi  il  eût  été 
Nécessaire  de  quadrupler  la  distance  h  c.  Les  dimensions  des 
masses  d'alluvions  ou  dépôts  caillouteux,  2  et  5,  ont  dû  aussi 
être  exagérées  afin  de  les  rendre  suffisamment  apparents;  car, 
quelque  importance  que  nous  leur  trouvions  comme  monu- 
ments géologiques  de  la  période  post-pliocène^  ils  ne  sont  en 
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somme  qu'un  trait  parfaitement  insignifiant  de  la  configui*a- 
lion  générale  du  pays  ;  à  tel  point  qu'on  peut  aisément  les  lais- 
ser passer  inapelrçus  dans  une  inspection  rapide  de  la  contrée^ 
et  que  généralement  ils  ne  sont  pas  mentionnés  sur  les  cartes 
géologiques  non  spécialement  consacrées  aux  formations  su- 
perficielles. 

On  verra,  dans  la  légende  explicative  de  la  coupe  (fig.  7j, 
que  le  n""  2  indique  des  graviers  inférieurs  et  le  n""  3  d'autres 
plus  élevés  atteignant  des  hauteurs  de  24  à  30  métras  au- 
dessus  de  la  rivière.  La  position  relative  et  l'âge  de  ces  gra- 
viers de  niveaux  différents  fut  pour  la  première  fois  clairement 
précisée  par  M.  Prestwich  dans  des  notes  lues  à  la  Société 
royale  de  Londres  en  1860  et  en  1862.  La  tourbe  (n''  1)  est 
plus  récente  qu'eux  ;  elle  a  de  3  à  9  mètres  d'épaisseur,  et 
non-seulement  elle  est  de  date  plus  nouvelle  que  lesalluvions 
2  et  3,  mais  elle  est  aussi  postérieure  à  la  dénudation  de  ces 
dépôts  ou  au  temps  où  la  vallée  fut  recreusée  dans  leur  épais- 
seur. Par-dessous  la  tourbe  est  un  lit  de  gravier,  a,  de  90  cen- 
timètres à  4  mètres  d'épaisseur,  qui  repose  sur  la  craie  en 
place.  Ce  dépôt  de  gravier  a  probablement  été  formé,  au  moins 
en  partie,  quand  la  profondeur  de  la  vallée  fut  portée  à  son 
relief  actuel;  depuis  cette  époque,  aucun  changement  géolo- 
gique n'est  survenu,  excepté  l'accroissement  de  la  tourbe  et 
certaines  oscillations  dans  le  niveau  général  du  pays  dont  nous 
.  parlerons  en  leur  place.  Un  mince  lit  d'argile  imperméable 
sépare  le  gravier  a  de  la  tourbe  nM ,  et  parait  avoir  été  un 
préliminaire  indispensable  à  la  formation  de  la  tourbe. 

Toorbe  de  1*  TAUéc  de  Im  SoMme. 

Dans  la  revue  rétrospective  que  nous  venons  de  faire  jus- 
qu'à présent,  nous  avons  été  forcés,  pour  aller  du  connu  au 
moins  cbnnu,  de  renverser  l'ordre  naturel  de  l'histoire  et  de 
parler  des  formations  les  plus  récentes  avant  les  plus  an- 
ciennes; je  vais  de  même  commencer  cette  description  des 
monuments  géologiques  de  la  vallée  de  la  Somme  en  disant 
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quelques  mots  du  plus  moderae  de  tous,  de  la  tourbe.  Cette 
substance  occupe  les  parties  basses  de  la  vallée  beaucoup  en 
amont  d'Amiens,  et  s'étend  en  aval  d'Abbeville  jusqu'à  la  mer. 
J'ai  déjà  dit  plus  haut  qu'elle  avait  en  quelques  points  9  mè- 
tres d'épaisseur,  et  même  accidentellement  davantage;  elle 
est  tout  à  fait  analogue,  sous  ce  rapport,  aux  tourbes  du  Dane- 
mark, (chap.  u).  Comme  elle,  elle  est  de  la  période  récente; 
tous  les  mammifères  comme  toutes  les  coquilles  qu'elle  ren- 
ferme appartiennent  à  des  espèces  qui  habitent  encore  l'Eu- 
rope. Les  ossements  des  quadrupèdes  sont  nombreux  ;  et  j'en 
puis  témoigner,  pour  en  avoir  vu  retirer  d'une  profondeur 
considérable  près  d*Abbeville,  presque  à  chaque  coup  de 
sonde.  Outre  des  restes  de  castor,  j'ai  vu,  dans  la  collection  de 
M.  Boucher  de  Perthes,  deux  mâchoires  inférieures  d'Urms 
Arctos  en  parfait  état  et  avec  leurs  dents.  Le  Muséum  de  Paris 
en  possède  un  autre  spécimen,  provenant  aussi  de  la  tourbe 
d'Abbeville. 

La  liste  des  mammifères  déjà  reconnus  comprend  une 
grande  partie  de  ceux  qui  sont  propres  aux  habitations  lacus- 
tres de  la  Suisse  et  aux  amas  de  coquilles  et  tourbières  du  Dane. 
mark  ;  malheureusement  on  n'a  encore  fait  en  France,  de  cette 
faune  et  de  cette  flore,  aucune  étude  spéciale  semblable  à  celle 
par  laquelle  les  zoologistes  et  botanistes  suisses  et  danois  nous 
ont  fait  comparer  les  animaux  sauvages  et  domestiques  et  les 
végétaux  de  Fàge  de  la  pierre  avec  les  êtres  correspondants 
de  l'âge  du  fer. 

Cependant,  malgré  cette  abondance  d'os  de  mammifères 
dans  la  tourbe,  malgré  la  fréquence  des  ustensiles  de  pierre 
des  périodes  celtique  et  gallo-romaine,  M.  Boucher  de  Perthes 
n'a  pu  renpontrer  que  trois  ou  quatre  fragments  de  squelettes 
humains. 

A  quelque  profondeur,  en  certains  endroits  de  la  vallée 
près  d'Abbeville,  on  a  trouvé  des  troncs  d'aunes  debout,  tels 
qu'ils  avaient  poussé,  et  avec  leure  racines  fixées  dans  un  an- 
cien sol  recouvert  plus  tard  par  la  tourbe.  Les  souches  de  noi- 
setiers et  le^noisettes  abondent,  ainsi  que  les  troncs  de  chênes 
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et  de  noyers.  La  tourbe  s'étend  jusqu'à  la  côte  et  on  la  voit 
passer  sous  les  dunes  de  sable  et  descendre  au-dessous  du  ni- 
veau de  la  mer.  Au  point  où  la  Canche  se  jette  dans  la  mer, 
près  de  Tembouqhure  de  la  Somme,  des  ifs,  des  pins,  des 
chênes,  des  noisetiers  ont  été  extraits  de  la  tourbe  qu'on  ex- 
ploite en  ce  point  comme  combustible,  et  qui  a  environ  90  cen- 
timètres d'épaisseur  (M.  Pendant  de  grandes  tempêtes  on  a  vu 
des  masses  considérables  de  tourbe  renfermant  des  troncs 
d'arbres  aplatis  être  jetées  à  la  côte  à  l'embouchure  de  la 
Somme  ;  ce  qui  semble  indiquer  qu'il  se  produit  un  affaisse- 
ment du  sol  dont  la  conséquence  est  de  submerger  des  ter- 
rains qui  autrefois  continuaient  à  l'ouest  la  vallée  de  la 
Somme,  et  qui  maintenant  font  partie  du  lit  de  la  Manche. 

La  distribution  géographique  de  quelques-unes  des  essences 
d'arbres  contenues  dans  cette  tourbe  est-elle  différente, 
comme  en  Danemark,  quand  on  passe  des  lits  inférieurs  à  la 
partie  moyenne,  et  de  celles-ci  aux  couches  supérieures? 
Nous  n'en  savons  rien  encore.  Nous  ne  possédons  pas  non 
plus  d'observations  sérieuses  faites  en  vue  de  calculer  le  mi- 
nimum du  temps  qu'a  dû  exiger  l'accumulation  d'une  masse 
aussi  compacte  de  matière  végétale.  D'ailleurs  il  est  évident 
qu'une  épaisseur  de  50  centimètres  de  tourbe  fortement 
comprimée  comme  celle  qu'on  atteint  quelquefois  au  fond  des 
tourbières  représente  comme  durée  une  épaisseur  bien  plus 
grande  de  la  tourbe  spongieuse  et  à  texture  lâche  qu'on 
trouve  près  de  la  surface.  Les  ouvriers  qui  découpent  la  tourbe 
et  la  retirent  du  fond  des  marais  affirment  que,  dans  le  cours 
de  leur  existence ,  ils  n'ont  jamais  vu  se  remplir  même  par- 
tiellement les  trous  qu'ils  avaient  trouvés  ou  creusés  eux- 
mêmes  en  exploitant.  Aussi  nient-ils  que  la  tourbe  s'accroisse. 
Comme  le  fait  remarquer  M.  Boucher  de  Perthes,  c'est  une . 
erreur,  mais  cela  prouve  que  l'accroissement  pendant  une 
génération  n'est  pas  appréciable  par  des  gens  dépourvus 
d'instruction  et  de  moyens  scientifiques  d'observation. 

(',  D'Archiac,  Hiêtûfn  des  vrogrês  de  la  géologie,  vol.  II,  p.  151. 
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\a*s  antiquaires  trouvent  près  de  la  surface  des  restes  gallo- 
romains  et  encore  plus  bas  des  armes  celtiques  de  la  période 
de  pierre  ;  mais  la  profondeur  à  laquelle  se  rencontrent  les 
objets  romains  varie  suivant  les  endroits,  et  ne  peut  servir 
avec  certitude  pour  faire  juger  de  leur  âge,  attendu  qu'en 
quelques  parties  des  marais,  surtout  dans  le  voisinage  de  la 
rivière,  la  tourbe  est  souvent  si  molle  que  des  objets  lourds 
peuvent  s  y  enfoncer  sous  la  seule  action  de  la  pesanteur. 
Dans  un  cas  pourtant,  M.  Boucher  de  Perthes  a  observé  plu- 
sieurs larges  écuelles  aplaties  de  poterie  romaine  gisant  hori- 
zontalement dans  la  tourbe,  et  que  leur  forme  avait  dû  empê* 
cher  de  pénétrer  et  de  s* enfoncer  à  travers  la  couche  qui  les 
portait.  Estimant  à  quatorze  siècles  le  temps  de  Taccrbisse- 
ment  de  la  matière  végétale  qui  les  avait  recouvertes,  il  calcula 
que  le  gain  d'épaisseur  par  siècle  ne  devait  pas  dépasser 
3  centimètres  (^).  A  ce  taux  d'accroissement  il  aurait  fallu  tant 
de  dizaines  de  mille  ans  pour  former  l'épaisseur  totale  de 
9  mètres,  que  nous  devons  hésiter  avant  d'adopter  une  pareille 
échelle  chronométrique.  C'est  en  multipliant  les  observations 
de  cette  nature,  en  les  vérifiant  et  en  les  contrôlant  Tune  par 
l'autre,  que  nous  pourrons  peut-être  réussir  à  acquérir  des 
données-sérieuses  pour  l'évaluation  de  Tâge  de  ce  dépôt  tour- 
beux. 

Il  ne  faut  pas  chercher  à  appliquer  en  France  la  loi  de  l'ac- 
croissement trouvée  en  Danemark  ;  les  différences  dans  l'hu* 
midité  du  climat,  dans  l'intensité  et  la  durée  des  chaleurs  de 
l'été  et  des  froids  de  l'hiver,  aussi  bien  que  la  diversité  des 
espèces  de  végétaux  dominants^  sont  autant  de  causes  qui 
modifient  la  vitesse  d'accroissement  de  la  tourbe  quand  il 
s*agit  de  comparer  non-seulement  diverses  contrées  de  l'Eu* 
rope,  mais  même  deux  périodes  successives  dans  un  même 
pays. 

J'ai  déjà  parlé  de  quelques  faits  propres  à  faire  accueillir 
l'idée  qu'il  y  ait  eu  des  changements  de  niveau  sur  la  cote 

(*)  Antiquités  eeltique$,  yol.  U^  p.  134. 
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depuis  le  début  de  la  formation  de  la  tourbe.  Cette  conclusion 
semble  confirmée  par  le  fait  de  Tépaisseur  plus  grande  de  la 
tourbe  à  Abbeville  et  la  présence  à  sa  base  de  Taune  et  du  noi- 
setier. Si  on  venait  maintenant  à  enlever  9  mètres  de  tourbe  la 
mer  remonterait  dans  la  vallée  et  la  remplirait  jusqu'à  6  kilo- 
mètres 1/2  au-dessus  d'Âbbeville.  Or  cette  matière  végétale 
n'est  pas  du  tout  d'origine  sous-m^rine ,  car  partout  où  Ton  y 
rencontre  des  coquilles,  elles  sont  terrestres  ou  fluviatiles  ; 
l'accumulation  de  tette  matière  s'est  donc  faite  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  quand  le  sol  était  plus  élevé  qu'à  présent. 
Nous  avons  déjà  vu  quels  changements  les  niveaux  relatifs  de 
la  mer  et  de  la  terre  avaient  subis  en  Ecosse  depuis  le  temps 
des  Romains  ;  nous  sommes  donc  préparés  à  rencontrer  sans 
surprise  en  Picardie  les  traces  de  mouvements  analogues.  Ils 
ne  se  sont  probablement  pas  bornés,  en  ce  pays,  à  un  simple 
affaissement,  mais  ils  ont  dû  comprendre  des  oscillations  dans 
le  niveau  du  sol,  oscillations  qui  ont  porté  des  coquilles  ma- 
rines de  la  période  post-pliocène  à  quelque  3  mètres  ou  plus 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Tout  faible  que  soit  encore  le  progrès  accompli  dans  l'inter- 
prétation des  pages  de  ces  antiques  documents,  leur  impor- 
tance dans  la  vallée  de  la  Somme  s'accroit  singulièrement 
quand  on  réfléchit  que,  quelque  soit  le  nombre  de  siècles, 
dont  ils  nous  conservent  la  trace,  ils  appartiennent  à  des 
temps  postérieurs  à  ceux  des  couches  contenant  les  silex 
ouvrés.  Ce  sont  ces  derniers  que  nous  allons  maintenant 
examiner,  et  nous  verrons  qu'ils  ^nt  même  séparés  des  pré- 
cédents par  un  intervalle  bien  plus  grand  que  celui  qui  sépare 
les  plus  anciens  lits  de  tourbe  des  plus  récents. 

tttstnuncttta  en  silex  de  la  période  po«t«pUoeéne  dans 
la  vallée  de  la  Somme» 

Les  allu viens  de  la  vallée  de  la  Somme  n'offrent  rien  d'ex- 
traordinaire ni  d'exceptionnel  dans  leur  position  ou  leur 
apparence  extérieure,  ni  dans  l'arrangement  ou  la  composition 
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de  leurs  matériaux,  non  plus  que  dans  leurs  restes  organiques; 
par  tous  ces  caractères  elles  sont  comparables  au  terrain  de 
transport  de  cent  autres  vallées  de  France  et  d'Angleterre. 
Mais  elles  méritent  une  attention  toute  spéciale  à  cause  du 
nombre  surprenant  des  silex  ouvrés  d'un  type  fort  ancien  qui, 
comme  nous  l'avons  vu  dans  le  chapitre  précédent,  se  ren- 
contrent dans  des  couches  en  place  et  associés  à  des  os  de 
mammifères  éteints. 

On  a  fortement  et  souvent  mis  en  doute  que  les  «  hachettes 
de  pierre  »  eussent  été  réellement  façonnées  de  main 
d'homme;  Tesprit  du  lecteur  doit  donc  demander  à  être 
d'abord  édifié  sur  ce  point,  avant  de  s'engager  dans  l'étude 
détaillée  des  lits  successifs  de  limon,  de  sable  et  de  gravier, 
qui  varient  considérablement,  même  entre  deux  localités  con- 
tiguês. 

Depuis  le  printemps  de  1859  j'ai  visité  trois  fois  la  vallée 
de  la  Somme  et  examiné  les  principaux  gisements  de  ces  us- 
tensiles. Dans  mes  excursions  autour  d'Âbbeville  je  fus  accom- 
pagné par  M.  Boucher  de  Perlhes,  et  pendant  une  de  mes 
explorations  dans  les  environs  d'Amiens  j'eus  pour  compagnon 
M.  Prestwich.  La  première  fois  que  j'entrai  dans  les  sablières 
de  Saint-Acheul,  j'en  rapportai  soixante-dix  instruments  en 
silex,  tous  recueillis  dans  le  terrain  de  transport  pendant  les 
cinq  ou  six  semaines  précédentes.  Les  deux  formes  prédo- 
minantes sont  représentées  dans  les  figures  ci-joihtes,  8  et  9, 
toutes  deux  ayant  la  moitié  de  la  grandeur  naturelle.  La  pre- 
mière, en  forme  de  fer  de  lance,  a  une  longueur  variant  de 
15  à  20  centimètres.  La  seconde,  de  forme  ovale,  n*est  pas 
sans  quelque  analogie  avec  les  pierres  taillées  qui  servent  en- 
core à  pr^nt  de  hachettes  et  de  tomahawks  aux  indigènes  de 
l'Australie;  mais  il  y  a  celte  différence  que  le  bord  tranchant 
des  armes  australiennes,  (comme  cela  a  lieu  pour  ce  que  nous 
appelons  «  Haches  celtiques  »  en  Europe),  a  été  obtenu  par  le 
frottement,  tandis  que  dans  les  vieux  ustensiles  de  la  vallée  de 
la  Somme  il  est  toujours  le  résultat  de  simples  fractures  du 
silex  produites  par  des  coups  répétés  et  adroitement  appliqués. 
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Les  armes  à  forme  ovale  de  TAustralie  difTèrent  cependant 
en  ce  qu'elles  ne  sont  aiguisées  qu'à  une  seule  extrémité. 
L'autre,  bien  qu'amenée  par  des  fractures  successives  à  la 
forme  générale,  reste  brute,  et,  en  cet  état,  on  la  fixe  dans  un 
bâton  fendu  qui  fait  l'office  de  manche  en  l'y  attachant  forte- 
ment par  des  lanières  de  cuir  d'opossum.  L'un  de  ces  instru- 
ments, que  je  possède^  m'a  été  donné  par  M.  Farquharson,  de 


Fig.  8. 


Insiruroenl  en  silex  de  Saint-Acheul,  près  d'Amiens,  en  forme  de  fer  de  lance. 
Fig.  8.  —  Moitié  de  la  grandeur  naturelle,  qui  a  187  millimètres  de  long. 

«  Vu  de  côté. 

b  Le  même,  vu  par  le  bord  tranchant.  Ces  instruments,  en  forme  de  fer  de  lance 
ont  été  trouvés  dans  le  gravier  supérieur  de  Saint-Acheul,  en  nombre  propor- 
tionnel bien  plus  considérable,  relativement  i  ceux  de  forme  ovale,  que  dan» 
aucun  gravier  inférieur  de  la  vallée  de  la  Somme.  Dans  ces  derniers,  la  forme 
ovale  prédomine,  surtout  &  Ablieviile. 
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Haughton,  qui  a  vu  un  indigène  s'en  servir,  en  1854,  sur 
la  rivière  Auburn,  dans  le  district  de  Bumet,  au  nord  de 
l'Australie. 

Sur  les  cent  et  quelques  instruments  de  silex  que  je  rap- 
portai de  Saint- Acheul,  un  assez  grand  nombre  avaient  leurs 
arêtes  plus  pu  moins  brisées  ou  émoussëes,  soit  par  l'usage 


Fig.  9. 


Fig.  iO. 


Instnunents  çn]  silex  du  terrain  de  transport,  post-pliocène  d'Abbevillc  et 
d'Amiens. 

Fip.  9.  —  fl  Hachette  ovale  eu  silex,  de  Mautorl,  près  Abbeville,  moitié  de  la  gran- 
deur naturelle,  qui  est  de  12  centimètres  de  long  ;  trouvée  dans  un  lit  de  gra- 
vier recouvrant  la  couche  fluvio-marine. 

h  La  même,  vue  par  le  bord  tranchant. 

c  Vue  d'une  fracture  récente  de  la  même  au  point  <i,  près  du  sommet.  Cette  vue 
partielle  est  de  grandeur  naturelle  ;  la  partie  centrale,  noire,  est  le  silex  non 
altéré;  l'enveloppe  extérieure,  blanche,  est  une  couche  dont  la  décoloration  est 
postérieure  à  la  fabrication  de  cet  outil. 

La  surface  entière  du  n»  9  doit  avoir  été  noire  quand  on  l'a  travaillée,  et  la 
décoloration,  pénétrant  i  celte  profondeur,  ne  peut  être  que  l'œuvre  du  temps; 
î»oii  qu'elle  se  soit  produite  sous  l'action  de  l'air  et  du  soleil  avant  l'ensevelis- 
sement, soit  qu'elle  soit  survenue  après  l'enfouissement  par  le  séjour  à  imo 
grande  profondeur. 

Fig.  10.  —  Outil  en  silex  de  Saint- Acheul  vu  de  champ,  grandeur  naturelle  :  15  centimètres 
de  long  et  7  de  large. 

b  e  Partie  non  travaillée.  • 

h  a  Partie  taillée,  a^anl  un  bord  tranchant  en  a. 
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qu'on  en  avait  fait  avant  leur  enfouissement  dans  le  gravier, 
soit  parce  qu'ils  avaient  été  roulés  dans  le  lit  de  la  rivière.   ' 

Quelques-uns  de  ces  outils  servaient  probablement  d* armes 
de  guerre  et  de  chasse;  d'autres  servaient  à  arracher  des  ra- 
cines, à  abattre  des  arbres,  à  creuser  des  canots.  Il  pourrait 
y  en  avoir,  comme  l'a  pensé  M.  Prestwich,  qui  eussent  servi  à 
pratiquer  des  trous  dans  la  glace  pour  pécher  et  pour  avoir  de 
l'eau.  Je  m'expliquerai  plus  au  long  à  ce  sujet  au  chapi- 
ire  vin,  en  examinant  les  arguments  qui  portei'aient  à  penser 
que  le  diluvium  du  niveau  supérieur  provient  d'une  période 
pendant  laquelle  les  rivières  étaient  gelées  chaque  hiver  du- 
rant plusieurs  mois. 

Quand  la  forme  naturelle  d'un  silex  de  la  craie  présentait  à 
un  bout  une  poignée  ou  un  manche  convenable,  comme  celui 
de  la  figure  10,  cette  partie  était  laissée  telle  quelle.  Ainsi, 
par  exemple,  la  partie  comprise  entre  beic  n'a  probablement 
pas  été  altérée;  les  protubérances  qui  sont  brisées  ont  proba- 
blement été  détruites  par  l'action  de  la  rivière  avant  le  travail 
du  silex.  L'autre  extrémité  a  a  été  travaillée  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  acquis  un  forme  convenable  et  un  bord  tranchant. 

Beaucoup  de  ces  hachettes  sont  teintes  d'une  couleur  jaune 
ocreuse,  quand  elles  ont  été  ensevelies^  dans  un  gravier  jaune; 
d'autres  ont  pris  des  teintes  blanches  ou  brunes,  suivant  celle 
de  la  gangue  qui  les  contenait. 

Cette  concordance  entre  la  couleur  des  silex  taillés  et  les 
caractères  du  lit  dont  ils  sortent  indique,  dit  M.  Prestwich, 
non-seulement  qu'ils  proviennent  bien  de  ces  couches,  mais 
qu'ils  y  ont  séjourné  pendant  aussi  longtemps  que  les  silex 
brisés  faisant  partie  des  mêmes  lits  (*). 

La  surface  de  beaucoup  de  ces  outils  est  recouverte  d'une 
pellicule  superficielle  de  carbonate  de  chaux;  d'autres  sont 
ornés  de  cristallisations  ramifiées,  appelées  dendrites,  (voir 
fig.  li,  12,  13),  et  qui  se  composent  généralement  d'un  mé- 
lange d'oxydes  de  fer  et  de  manganèse  formant  une  dentelle 

(*)  Phiiosophical  TraruaeHofu,  iS6i.  p.  397. 
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extrêmement  délicate,  d'un  brun  noirâtre,  ressemblant  à  cer- 
taines espèces  de  petites  plantes  marines.  Ces  dendrites  sont 
un  caractère  certain  et  usité  de  l'ancienneté  des  hachettes, 
quand^on  soupçonne  les  ouvriers  d^avoir  fabriqué  celles  qu'ils 
veulent  vous  vendre;  cependant  le  critérium  le  plus  général 
de  l'authenticité  de  la  provenance  des  silex  ouvrés  que  l'on 
achète  est  l'apparence  vernissée  ou  éclat  vitreux  de  leur  sur- 
face, qui  contraste  avec  l'aspect  terne  des  cassurçs  fraîches. 
J  ai  aussi  fait  la  remarque,  à  chacune  de  nos  trois  visites  à 
Amiens,  qu'il  y  avait  de  grandes  sablières,  comme  celles  de 
Moutiers  et  de  Saint-Roch,  identiques  dans  leurs  caractères 
à  celles  de  Saint-Âcheul,  dont  elles  n'étaient  séparées  que 
par  2  ou  3  kilomètres,  dans  lesquelles  les  ouvriers  m'ont  as- 
suré n'avoir  jamais  trouvé  un  seul  silex  ouvré,  quoique  la 
forme  leur  en  fût  familière  et  qu'ils  en  connussent  bien  la 
valeur  vénale. 


Pig.  Il 


Fig.  12 


DendriUsrà  la  surface  des  silex  ouvrés  du  diluvium  de  Saint-Acheul,  près  d'Amiens. 

Fig.  11.  —  «  Grandeur  naturelle. 

Fig.  12.  —  b  Grandeur  naturelle,  e  grossissement. 

Fig.  13.  ~  tf  Grandeur  naturelle,  e  grossissement. 

Quant  à  l'authenticité  de  ces  ustensiles,  comme  objets  tra- 
vaillés, M.  le  professeur  Ramsay,  le  juge  le  plus  compétent  en 
cette  matière,  s'exprime  ainsi  :  «  Pendant  plus  de  vingt  ans 
«  j*ai,  comme  les  gens  de  mon  métier,  manié  journellement 
a  des  pierres  façonnées  par  la  nature  ou  par  l'art  ;  et  les  ha- 
«  chettes  en  silex  d'Amiens  ou  d'Abbeville  me  paraissent  être 
«  des  objets  travaillés  aussi  clairement  que  le  premier  couteau 
«  venu  de  Shefiield  (*).  » 

M.  Evans  classe  ces  ustensiles  de  silex  en  trois  catégories, 

(*)  Athenxum,  16  juillet  1859. 
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dont  deux,  la  forme  en  fer  de  lance  et  la  forme  ovale  ou 
en  amande,  ont  déjà  été 'décrites.  La  troisième  forme,  (fig.  14) 
comprend  des  lames  minces  qui  paraissent  avoir  été  destinées 
à  l'usage  de  couteaux,  ou  même  de  têtes  de  flèches  pour  quel- 
ques-unes des  plus  petites. 

Quant  à  leur  origine,  M.  Evans  fait  la  remarque  qu'il  y  a 
une  constance  de  formes,  une  exactitude  des  contours  et  une 
finesse  des  tranchants  et  des  pointes  qui  ne  peuvent  avoir  été 
obtenues  qu'à  dessein  (*). 

J*ai  plusieurs  de  ces  couteaux  ou  lames  qui  me  viennent 
d'un  trou  que  j'ai  fait  creuser  à^Abbcville  dans  le  sable  au 
contact  de  la  craie,  et  au-dessous  d'un  certain  lit  fluvio-marin, 
sur  lequel  je  reviendrai  dans  le  chapitre  suivant. 


Couteau  ou  lame  de  silex  trouvé  au-dessous  du  sable  à  Cyrena  fluminalh. 
Henchecourt,  Abbeville. 

Fig.  1-4.  —  Deux  tiers  de  grandeur  naturelle. 
•  d  Section  tranisversale  suivant  b  c. 

Entre  la  forme  ovale  et  celle  du  fer  de  lance  il  y  a  de  nom- 
breuses gradations  intermédiaires,  comme  il  y  a  aussi  une 
grande  variété  d'ustensiles  très-grossiers,  dont  beaucoup  sont 
des  rebuts  et  d'autres  sont  des  éclats  résultant  de  la  fabrica- 
tion des  objets  plus  parfaits.  Il  faut  des  yeux  expérimentés 
pour  reconnaître  sur  quelques-uns  d'entre  eux  les  traces  d'un 
travail  humain. 

On  s'est  souvent  demandé  comment  tant  d'ustensiles  de  ces 
divers  modèles  avaient  pu  être  travaillés  d'une  façon  si  uni- 
forme sans  le  secours  de  marteaux  métalliques.  M.  Evans 
voulut  s'éclairer  expérimentalement  au  sujet  du  procédé  em- 

(*)  Archxologia,  vol.  XXXVIII. 
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ployé  :  il  se  fabrica  un  marteau  de  pierre  en  emmanchant  un 
caillou  dans  un  manche  de  bois,  et  il  s'en  servit  pour  faire 
sauter  des  éclats  des  deux  côtés  du  bord  d'un  silex  de  la  craie, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  exactement  la  même  forme  que 
l'ustensile  ovale  (fig.  9,  p.  419). 

Si  j'avais  à  évaluer  le  nombre  probable  des  ustensiles  les 
mieux  travaillés,  trouvés  dans  la  vallée  de  la  Somme  depuis 
1842,  en  rejetant  tous  les  couteaux  et  tout  ce  qui  peut  être 
soupçonné  d'être  falsifié  et  apocryphe,  je  penserais  qu'il  fau- 
drait aller  beaucoup  au  delà  d'un  millier.  Ce  serait  pourtant 
une  grande  erreur  de  se  figurer  qu'un  antiquaire  ou  un  géo- 
logue, qui  consacrerait  quelques  semaines  à  l'exploration 
d'une  vallée  comme  celle  de  la  Somme,  pût  arriver  à  décou- 
vrir lui-même  un  seul  échantillon.  Il  n'y  a  que  fort  peu  de 
ces  ustensiles  gisant  à  la  surface.  Tous  les  autres  n'ont  été 
mis  au  jour  que  grâce  au  déplacement  et  au  transport  d'un 
tel  volume  de  sable,  d'argile  et  de  gravier,  que  l'on  ne  pour- 
rait évaluer  le  prix  de  la  découverte  de  l'un  d'eux  qu'en  sa- 
chant le  nombre  de  centaines  de  travailleurs  qui,  pendant  les 
vingt  dernières  années,  ont  travaillé  aux  fortifications  d'Ab- 
beville  ou  ont  exploité  les  carrières  de  sable  et  de  gravier 
autour  de  cette  ville  et  d'Amiens,  pour  l'entretien  des  routes 
ou  tout  autre  motif. 

Dans  les  carrières  de  gravier  de  Saint-Acheul,  et  dans  quel- 
ques autres  près  d'Amiens,  on  rencontre  de  petits  corps  ronds, 
portant  au  centre  une  cavité  tubulaire.  Us  sont  bien  connus 


Fig.  15.  —ai  Ccaeinopora  gloHlaris.  I^O.-b.  OrbUoUna  concava.  Parker  et  Jones. 
e  Portion  du  mâme,  amplifiée. 

pourêtre  des  fossiles  de  la  craie  blanche.  M.  le  docteur RigoUot 
pensa  qu'on  pouvait  bien  les  avoir  réunies  en  chapelets,  et  il 
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supposa  que  le  trou  central  était  artificiel.  Quelques-uns  de 
ces  corps  se  trouvent  entiers  dans  la  craie  et  dans  le  gravier  ; 
d'autres  sont  traversés  par  un  trou  naturel,  et  parfois  por 
tent  un  ou  deux  trous  pénétrant  à  l'intérieur,  mais  sans  s'é- 
tendre jusqu'au  côté  opposé.  D'autres  encore,  commet,  fig.l  5, 
ont  une  large  cavité  dont  l'aspect  est  tout  à  fait  artificiel.  Il  est 
impossible  de  décider  s'ils  ont  ou  non  servi  d'ornements  per- 
sonnels, à  cause  de  leur  forme  globuleuse,  de  leur  légèreté 
et  de  leur  inaltérabilité  plus  grande  que  celle  de  la  craie  ordi- 
naire, qualités  qui  auraient  pu  les  faire  rechercher  pour  cet 
usage.  J'accorde  bien  qu'il,  y  ait  eu  des  cavités  naturelles  dans 
quelques-uns  d'entre  eux  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu  on  n'en 
ait  pas  profité  pour  les  enfiler  en  chapelets  et  qu'on  n'en  ait 
pas  percé  d'autres  artificiellemeiit.  L'argument  au  moyen  du- 
quel le  docteur  Rigollot  cherche  à  prouver  qu'ils  ont  servi  de 
colliers  et  de  bracelets  me  parait  parfaitement  fondé.  Il  dit 
qu'il  en  a  souvent  trouvé  de  petits  tas  ou  groupes  à  un  même 
endroit,  tous  perforés,  exactement  comme  cela  serait  arrivé 
si  une  inondation  les  eût  emportés  dans  le  lit  de  la  rivière 
sans  briser  le  lien  qui  les  réunissait  (M. 

(*)  Rigollot,  Mémoire  sur  les  instrumenta  en  silex,  etc.,  Amiens,  1854,  p.  16. 


CHAPITRE  VIII. 

AIXUYIONS  POST-i'LIOCÈNE  AVEC  INSTRUMCirTS   EN  SllJiY   DE   LA   VALLÉE 
DE  lA  SOMME.  —  C0I9CLUSI0KS. 

Couches  fluvio-marines  avec  instruments  en  silex,  près  d'Abbeville.  —  Coquilles 
marines  qu'elles  contiennent.—  Cyrena  fluminalis.  —  Mammifères.  —  Squelette 
entier  de  rhinocéros.  —  Gomment  des  instruments  en  silex  se  trouvent  enfouis 
dans  des  dépôts  fluviatiles.  —  Changements  de  lit  des  rivières.  —  Ages  relatifs 
des  graviers  du  niveau  inférieur  et  du  niveau  supérieur.  —  Coupe  des  alluvions 
,  de^Saint-Acheul.  —  Deux  espèces  d'éléphant  et  d'hippopotame  coexistant  ave» 
l'homme  en  France.  —  Épaisseur  du  diluvium  comme  preuve  de  l'ancienneté  des 
instruments  en  silex.  —  Absence  d'ossements  humains  dans  les  alluvions  qui 
contiennent  les  instruments  ;  comment  on  l'explique.  ^~  Comment  cela  montre 
la  valeur  d'un  certain  nombre  de  preuves  négatives.  —  On  ne  trouve  pas  d'osse- 
ments humains  dans  le  lac  desséché  de  Harlem. 

Dans  la  coupe  de  la  vallée  de  la  Somme  donnée  page  111 , 
fig.  7,  les  formations  successives  plus  récentes  que  la  craie  sont 
numérotées  dans  Tordre  chronologique,  en  commençant  par  la 
plus  moderne,  la  tourbe,  qui  porte  le  n""  1  et  à  laquelle  nous 
avons  consacré  le  dernier  chapitre.  La  suivante  dans  l'ordre 
d'ancienneté  est  le  gravier  inférieur  n""  2,  dont  je  vais  main- 
tenant faire  la  description.  Ensuite  il  nous  restera  à  examiner 
Talluvion  n»  3,  située  à  un  niveau  plus  élevé  ou  à  environ 
60  mètres  au-dessus  du  thalweg  de  la  vallée. 

Pour  mettre  en  relief  ces  anciennes  alluvions  de  la  Somme 
situées  un  peu  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  rivière,  j  ai 
choisi  les  carrières  de  sable  et  de  gravier  de  Menchecourt,  au 
nord -ouest  et  dans  la  banlieue  d'Abbeville;  cet  endroit, 
comme  je  lai  dit  plus  haut,  fut  pour  la  première  fois  signalé 
par  M.  Boucher  de  Perthes  dans  son  ouvrage  sur  les  antiquités 
celtiques.  Il  y  a  bien,  entre  cette  sablière  et  chacune  des  sa- 
blières voisines,  quelques  variations  de  peu  d'importance  I 


I 
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dans  la  nature  et  Tépaisseur  des  lits  superposés,  mais  malgré 
cela  la  série  des  dépôts  est  généralement  assez  uniforme.  La 
seule  couche  dont  Tàge  relatif  soit  quelque  peu  incertain  est 
le  gravier  a,  recouvert  par  la  tourbe  et  reposant  sur  la  craie. 
Il  n'est  connu  que  par  des  sondages,  et  il  pourrait  y  en  avoir 
une  portion  qui  fût  de  Tâge  du  n"  5.  Mais  je  pense  que  pour  la 
plus  grande  partie  il  est  d  une  origine  plus  moderne;  il  est, en 
effet,  composé  du  débris  des  graviers  plus  anciens,  y  compris  le 
n"  5,  et  il  s'est  formé  pendant  le  dernier  creusement  de  la 
vallée,  immédiatement  avant  le  commencement  de  la  produc- 
tion de  la  tourbe. 


Coupe  des  couches  fluvio-marines,  contenant  des  ustensiles  en  silex  et  des  mammifères 
éteints,  à  Ifenchecourt,  près  Abbeville  ('). 

Pig.  .16.  —  1  Argile  brune  avec  silex  anguleux,  et  accidentellement  avec  fragments 
de  craie,  {Chalk)  ;  dépdt  non  stratifié,  s*appliquant  sur  les  flancs  des  coteaux 
et  devant  probablement  son  origine  à  l'influence  des  agents  atmosphériques. 
Épaisseur  très-variable,  de  30  centimètres  k  1  mètre  50  et  au  delà. 

2  Limon  calcaire,  couleur  chamoi*,  ressemblant  au  loess,  presque  entièrement 
sans  stratification,  sauf  de  légères  traces  en  quelques  points.  Il  contient  des 
coquilles  terrestres  et  d'eau  douue,  avec  os  d'éléphants,  etc.  Épaisseur,  environ 
4  mètres  50. 

3  Lits  alternants  de  gravier,  de  marne,  de  sable  avec  coquilles  terrestres  et  d'eau 
douce,  et  parfois,  dans  les  couches  inférieures,  avec  mélange  de  coquilles  ma- 
rines; os  d'éléphants,  de  rhinocéros,  etc.,  ustensiles  en  silex.  Épaisseur,  envi- 
ron i  mètres. 

a  Gravier  d'âge  indéterminé  portant  la  tourbe. 

b  Lit  d'argile  imperméable  séparant  le  gravier  de  la  tourbe. 

Le  plus  grand  nombre  d'instruments  en  silex  a  été  extrait 
du  n**  3,  souvent  à  la  base,  et  à  7  ou  9  mètres,  et  même  plus, 
au-dessous  de  la  surface  du  n""  1 . 

Un  géologue,  par  un  coup  d'œil  donné  â  la  coupe  de  la 

(*)  Pour  des  coupes  et  cartes  détaillées  de  ce  district,  voir  Pre&twich,  PhiloM- 
pMcal  TransactioM,  1860,  p.  277. 
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vallée  de  la  Somme,  verra  qu'elle  doit  avoir  été  creusée  pres- 
que à  sa  profondeur  et  à  sa  largeur  actuelles  quand  les  cou- 
ches du  n"  3  ont  été  déposées,  et  que  c'est  après  le  dépôt  des 
formations  successives,  n"'  5, 2  et  1 ,  que  la  vallée  fut  déblayée 
jusqu'à  son  relief  actuel,  ne  conservant  que  des  lambeaux  des 
n~  5  et  2.  Ces  dépôts  n'ont  certainement  pas  pu  à  l'origine 
se  terminer  de  la  façon  brusque  dont  ils  se  terminent  main- 
tenant, mais  ils  ont  dû  se  continuer  autrefois  beaucoup  plus 
loin  et  s'étendre  jusqu'au  milieu  de  la  vallée. 

Commençons  par  le  plus  ancien,  par  le  n**  3.  Il  est  formé 
d'une  succession  de  lits  d'origine  principalement  fluviatile, 
mais  on  observe  accidentellement  le  mélange  des  coquilles 
d'eau  douce  et  des  coquilles  marines.  On  a  donc  là  la  preuve 
que  parfois  la  mer  empiétait  sur  la  rivière,  soit  par  suite  des 
grandes  marées,  soit  parce  que  la  sécheresse  de  la  saison  ré- 
duisait le  débit  de  Teau  douce,  soit  enfin  peut-être  à  cause  de 
légers  abaissements  de  niveau.  Tous  ces  accidents  peuvent 
s'être  produits  et  reproduits  à  l'embouchure  de  toute  rivière, 
et  avoir  donné  naissance  à  des  alternances  de  couches  marines 
et  fluviatiles  telles  qu'on  les  voit  à  Menchecourt. 

C'est  dans  les  lits  inférieurs  de  sable  et  de  gravier,  au  con- 
tact de  la  craie,  qu'ont  été  trouvées  les  hachettes,  quelques- 
unes  en  parfait  état,  d'autres  plus  roulées.  C'est  dans  un  lit  de 
sable  occupant  cette  position  que  des  ouvriers  que  j'employais 
à  déblayer  un  trou  ont  trouvé  quatre  couteaux  en  silex.  Au- 
dessus  de  ces  sables  et  de  ces  graviers  vient  un  lit  de  sable 
blanc  et  siliceux,  contenant  des  coquilles  de^  genres  Planorbis^ 
Limnxaj  Pdudinaj  Valvata^  Cyclas,  Cyrefia^  Hélix  et  autres 
habitant  toutes  encore  la  même  partie  de  la  France,  sauf  la 
Cyrena  fluminalis  qui  ne  vit  plus  en  Europe,  mais  habite  le 
Nil  et  plusieurs  parties  de  l'Asie,  y  compris  la  vallée  de  Cach- 
myroù  elle  abonde»  On  ne  rencontre  à  présent  aucune  espèce 
de  Cyrène  à  l'état  vivant  en  Europe.  M.  Prestwich  est  le  pre- 
mier qui  la  trouva  fossile  à  Menchecourt,  et  depuis  cette  épo- 
que on  Ta  trouvée  dans  deux  ou  trois  sablières,  toujours  dans 
le  lit  fluvio-marin* 
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Mêlées  aux  coquilles  d'eau  douce  ci-dessus  énumérées  on 
trouve  les  espèces  marines  suivantes  :  Buccinum  undatum^ 
Littorhia  littorea^  Nassa  retumlata^  Purpura  lapillus,  TeUina 
soHdulCy  Cardium  edule,  et  des  fragments  d'autres  espèces. 
J*en  ai  moi-même  ramasse  plusieurs  entières,  quoique  fort 


Cyrena  fluminalit.  0.  F.  Huiler,  Sp.  {*). 

Fig.  i7.  —  a  iDtérieur  d'une  vaWe  gauche  venant  de  Graj's  Thurrock  (Esscx). 
b  Charnière  de  la  même,  grossie. 

c  Intérieur  de  la  valve  droite  d'un  petit  échantillon  de  Shacklewell  (Londrc»). 
d  Surface  extérieure  d'une  valve  droite,  de  Erith,  (Kent). 


TeUina  flunùnalis,  0.  F.  ailler 1774 

Venus  fluminalis  Euphratis,  Chemniti 1783 

Cyckis  Euphratica,  Lam 180G 

Cyrena  cor,  Lam.  (Nil) 1818 

—  consobrina,  CêiUaud  (Ml) 18Î3 

—  Cashmiricnsis,  Desh 

Corbicula  auminalis,  irAA//<r/(</ 1811 

Oyrena  trigonula,  S.  Woodward 1834 

—  Gemmellarii,  Philippi 1836 

—  Duchastellii,  Nytt 183S 


décomposées  ;  je  les  ai  trouvées  dans  le  sable  blanc  que  les 
ouvriers  appellent  «  sable  aigre.  »  Elles  sont  toutes  d'espèces 
littorales,  appartéhant  encore  à  la  faune  des  côtes  voisines  de 
la  France.  Leur  présence  à  l'état  fossile  et  leur  association 
avec  des  coquilles  d'eau  douce  à  Menchecourt  a  été  signalée 
dès  1836  par  MM.  Ravin  et  Bâillon,  avant  que  M.  Boucher  de 
Perthes  eût  commencé  les  recherches  qui  ont  depuis  rendu 
cette  localité  si  célèbre  (*).  Les  quantités  qu'on  en  a  recueillies 


(»)  Pour  la  synonymie,  voir  S.  Woodward,  Tibet  Shells,  Proceedings  ofthe  Zoo- 
logical  Society,  8  juillet  1856. 
(*]  D'Archiac,  Histoire  des  progrès  de  la  géologie,  vol.  U,  p.  15i. 
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depuis  lors  excluent  complètement  Tidée  qu'elles  aient  pu  être 
apportées  dans  l'intérieur  des  terres  comme  coquilles  comes- 
tibles par  ceux  qui  ont  fabriqué  les  hachettes  en  silex  trouvées 
à  la  base  des  sables  fluvio-marins.  C'est  des  mêmes  lits,  et  des 
marnes  alternant  avec  ces  sables  qu'on  a  retiré  des  restes 
d'éléphants,  de  rhinocéros  et  d'autres  mammifères. 

Au-dessus  des  couches  fluvio-marines  nous  trouvoas  celles 
qui  sont  désignées  dans  la  coupe  (fig.  i6)  sous  le  n""  2.  Elles 
sont  presque  dépourvues  de  stratification  et  sont  probablement 
formées  des  boues  ou  sédiments  qu'entraînaient  les  eaux  avec 
elles  quand  elles  inondaient  Tancienne  plaine  d'alluvion  de 
cette  époque.  Ce  n'  2  présente  quelques  coquilles  terrestres, 
de  rares  coquilles  fluviatiles,  et  des  os  de  mammifères  dont 
quelques-uns  sont  éteints.  Sa  surface  supérieure  a  été  pro- 
fondément sillonnée  et  entamée  par  l'action  des  eaux  à  l'é- 
poque où  la  matière  terreuse  n*  1  vint  s'y  superposer.  La 
matière  de  ce  dépôt  supérieur  est  disposée  'comme  si  elle 
était  le  produit  d'inondations  survenues  après  un  soulèvement 
ou  une  dénudation  des  n"**  2  et  3. 

Les  couches  fluvio-marines  et  le  limon  supérieurs  de  Men- 
cliecourt  reparaissent  en  face  sur  la  rive  gauche  de  la  plaine 
d'alluvion  de  la  Somme,  à  une  distance  de  4  à  5  kilomètres. 
On  les  trouve,  par  exemple,  à  Mautort,  et  c'est  de  là  que  me 
vient  la  hachette  de  silex  de  forme  ovale  figurée  page  119 
(fig.  9).  Elle  fut  extraite  du  gravier  au-dessus  duquel  étaient 
des  couches  contenant  un  mélange  de  coquilles  marines  et 
d'eau  douce  exactement  semblables  à  celles  de  Menchecourt. 
Dans  les  alluvions  de  toutes  les  parties  de  la  vallée,  aux  ni- 
veaux inférieurs  comme  aux  niveaux  supérieurs,  on  ren- 
contre de  temps  en  temps  dans  le  gravier  des  ossements 
roulés.  II  y  a  «des  ustensiles  en  silex  dans  le  gravier  d'Abbe- 
ville  qui  ont  leurs  angles  parfaitement  conservés,  d'autres 
portent  Tempreinle  d'une  action  triturante  énergique  comme 
celle  qu'ils  auraient  subie  dans  le  lit  de  la  rivière  principale 
ou  de  ses  affluents. 

Les  mammifères  qu'on  cite  le  plus  fréquemment  comme 
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ayant  été  trouvés  dans  les  dépôts  n""*  2  et  5  de  Menchecourt 
sont  les  suivants  : 


Elephas  primigenius. 
Rhinocéros  tichorinus. 
Equtis  fossilis  (Owen). 
Bo$  primigenius. 


Cei'vus  somonensis  (Cuvier) . 
Cervus  Taranduspriscus  (Cuv.  ) . 
Felis  speUea. 
Hyxna  spelœa. 


VUrsus  spelxus  a  aussi  été  mentionné  par  quelques  écri- 
vains. Mais  M.  Lartet  dit  que  c  est  en  vain  qu'il  Ta  cherché 
parmi  les  trésors  ostéologiques  envoyés  d'Abbeville  à  Cuvier,  à 
Paris,  et  dans  d'autres  collections.  Le  même  paléontologiste, 
après  un  minutieux  examen  des  ossements  de  la  vallée  de  la 
Somme  envoyés  dernièrement  au  Muséum,  a  remarqué  que 
quelques-uns  d'entre  eux  portent  des  marques  d'instruments 
évidentes,  et  se  rapportant  bien  aux  incisions  que  pourrait 
produire  une  grossière  scie  en  silex.  Parmi  les  os  cités  comme 
ayant  été  ainsi  coupés  se  trouvent  ceux  du  Rhinocéros  tichori- 
nusj  et  les  bois  du  Cervus  somonensis  (^). 

Les  naturalistes  ont  acquis  les  preuves  les  plus  satisfai- 
santes que  quelques-uns  des  mammifères  éteints  de  Menche- 
court ont  réellement  vécu  et  péri  dans  cette  partie  de  la  France 
à  répoque  de  Tenfouissement  des  ustensiles  en  silex  dans  les 
lits  fluviatiles.  Quelques-unes  sont  d  autant  meilleures  qu  elles 
ont  été  relatées  bien  avant  qu'on  eût  aucun  soupçon  que  des 
objets  travaillés  dussent  jamais  être  découverts  dans  les 
mêmes  couches.  Voici,  par  exemple,  ce  qu  écrivait  M.  Bâillon  à 
M.  Ravin  en  1834  :  «  On  commence  à  rencontrer  des  osse- 
c<  ments  fossiles  à  la  profondeur  de  3  ou  4  mètres  dans  les 
u  sablières  de  Menchecourt,  mais  on  en  trouve  une  bien  plus 
«  grande  quantité  à  la  profondeur  de  5  mètres  50  cent,  ou 
«  6  mètres.  Il  y  en  a  qui  ont  évidemment  été  .brisés  avant 
r(  d'être  enfouis,  d'autres  sont  arrondis  et  ont  sans  doute  été 
«  roulés  dans  Teau  courante.  C'est  à  la  base  des  sablières  que 
c(  Ton  rencontre  les  os  les  plus  entiers.  Ils  s'y  trouvent  san» 

(')  QuarterlyJûumaloftheGeologieatSocieiy,  London,  vol.  XVI,  p.  471 
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«  avoir  subi  de  fractures  ou  de  frictions  et  paraissent  avoir 
«  été  encore  articulés  ensemble  à  Tépoque  où  ils  furent  re- 
a  couverts.  J'ai  trouvé  à  un  endroit  toute  une  jambe  de  der- 
«  rière  de  rhinocéros  dont  les  os  étaient  encore  dans  leui-s 
«  |)ositions  relatives.  Ils  doivent  avoir  été  réunis  par  leurs 
«  ligaments  et  même  entourés  de  muscles  au  moment  de  leur 
«  ensevelissement.  Le  squelette  entier  de  cette  même  espèce 
«  gisait  à  une  petite  distance  de  cet  endroit  (*). 

Si  nous  supposons  que  le  plus  grand  nombre  des  ustensiles 
en  silex  qui  se  rencontrent  aux  environs  d'Abbeville  et  d'A- 
miens aient  été  amenés  par  l'action  d'un  cours  d'eau  à  leur 
place  actuelle,  nous  pouvons  immédiatement  nous  expliquer 
pourquoi  une  si  grande  quantité  d'entre  eux  se  trouvent  à  de 
grandes  profondeurs  au-dessous  de  la  surface  ;  en  effet,  ils  ont 
dû  naturellement  êti-e  ensevelis  dans  le  gravier  et  non  dans 
les  sédiments  ténus,  ou  ce  qu'on  peut  appeler  «  la  boue  des 
inondations,  »  (voir  n**  2,  fig.  46,  p.  126),  qui  est  un  dépôt 
formé  par  une  eau  tranquille,  c'est-à-dire  dans  laquelle  le 
courant  n'avait  pas  une  force  ou  une  rapidité  sufGsante  pour 
balayer  sur  son  passage  les  silex  de  la  craie,  travaillés  ou  non 
travaillés.  Or,  il  nous  faut  presque  toujours  passer  à  travers 
une  masse  de  limon  avec  coquilles  terrestres  ou  de  sable  fin 
avec  coquilles  d'eau  douce  avant  d'atteindre  au-dessous  les  lits 
de  gravier  contenant  les  hachettes.  Accidentellement  une 
arme  employée  comme  projectile  peut  bien  avoir  été  lancée 
dans  une  eau  tranquille,  ou  bien,  tombée  d'un  canot,  elle 
peut  avoir  atteint  le  fond  de  la  rivière,  ou  encore,  portée  par 
un  glaçon,  elle  peut  avoir  traversé  les  prairies  et  passé  par- 
dessus les  berges,  comme  cela  se  voit  quelquefois  pendant  les 
hivers  rigoureux  sur  les  bords  de  la  Tamise.  Mais  ce  sont  là 
des  cas  exceptionnels,  qui  ne  peuvent  qu'aider  à  expliquer , 
comment  des  ustensiles  en  silex,  des  cailloux,  ou  des  pierres 
anguleuses  peuvent  se  trouver  çà  et  là  au  milieu  des  limons 

les  plus  ténus. 

« 

(«)  SociéiéroyaU  d'émulatUm  d'AbbevUle,  1834,  p.  1U7. 
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Les  variations  sans  fin  que  présentent  les  coupes  des  allu- 
vions  de  la  vallée  de  la  Somme  peuvent  être  attribuées  aux 
fréquents  envasements  du  cours  d^eau  principal  et  de  ses  af- 
fluents pendant  les  différentes  phases  du  creusement  de  la 
vallée  et  probablement  aussi  pendant  les  changements  de  ni- 
veau du  sol.  Il  est  de  règle  que  quand  une  rivière  entame  et 
afibuille  Tune  de  ses  berges,  elle  dépose  du  gravier  et  du 
sable  du  côté  opposé  de  son  lit;  le  fond  s* élève  en  o^t  endroit, 
qui,  au  bout  de  peu  de  temps,  va  s*exhausser  assez  pour  faire 
suite  à  la  plaine  d'alluvion  et  n'être  plus  qu'accidentellement 
inondé.  C'est  ainsi  que,  après  de  nombreux  empiétements  sur 
ses  berges  en  certains  points,  nous  trouvons  au  bout  de  bien 
des  siècles  que  la  largeur  du  lit  ne  sest  pas  augmentée,  parce 
que  le  terrain  de  nouvelle  formation  a  atteint  en  peu  de  temps 
la  hauteur  moyenne  du  dépôt  d  alluvion  plus  ancien.  Parfois 
une  île  se  forme  au  milieu  du  fleuve  ;  alors,  pendant  un  cer- 
tain temps,  Teau  la  baigne  de  toutes  parts  ;  mais  à  la  fin  un 
chenal  plus  profond  se  creuse  d'un  côté  et  laisse  l'autre  se 
combler  pendant  les  crues,  puis  s'élever  tout  à  fait  en  se  char-  * 
géant  de  la  boue  ou  de  l'argile  des  inondations.  Pendant  ces 
nivellements  des  anciens  lits  une  crue  survient  quelquefois 
qui  se  fraye  un  nouveau  passage  et  entraine  des  parties  de  la 
matière  stratifiée  précédemment.  Telle  est  la  cause  de  ces 
traces  multipliées  de  sillons  creusés  et  comblés,  témoins  de 
ce.qui  a  été  fait  et  détruit,  sur  lesquels  les  sables  et  les  graviers 
à  silex  ouvrés  d' Abbeville  et  d'Amiens  jettent  à  chaque  instant 
une  nouvelle  lumière,  et  dont  nous  trouvons  l'équivalent  dans 
les  anciennes  alluvions  de  la  vallée  de  la  Tamise,  où  se  ren- 
contrent les  mêmes  ossements  de  mammifères  éteints  et  les 
mêmes  coquilles,  y  compris  la  Cyr^na  fluminalis. 

M.  le  professeur  Noeggerath,  de  Bonn,  m'apprend  que, 
vers  1845,  quand  on  creusa  artificiellement  le  lit  du  Rhin  en 
faisant  sauter  à  la  poudre  et  en  enlevant  les  rochers  dans  les 
passes  étroites  de  Bingerloch,  près  de  Bingen,  la  drague  re- 
tira du  lit  principal  de  la^rivière  plusieurs  hachettes  de  pierre 
et  un  nombre  extraordinaire  d'armes  de  fer  de  l'époque  ro- 
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maine.  Le  fer,  en  s'altérant,  avait  formé  un  ciment  qui  avait 
aggloméré  d'assez  fortes  masses  de  gravier.  En  pareil  cas,  il 
n'est  besoin  que  de  supposer  une  légère  déviation  dans  la  di- 
rection du  cours  du  Rhin,  ce  qui  lui  est  souvent  arrivé  depuis 
les  temps  historiques  en  différents  points  de  la  plaine  qu'il 
parcourt,  pour  qu'on  trouve  un  jour  dans  le  gravier,  et  à  sa 
base,  des  ustensiles  appartenant  aux  périodes  de  pierre  et  de 
fer,  enfouis  sous  une  grande  épaisseur  de  sable  et  de  limon 
qui  ^ront  venus  les  recouvrir. 

Quand  le  cours  d*eau,  qui  arrose  une  plaine  subit  des  chan- 
gements comme  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  il  en  ré- 
sulte souvent  des  mares,  des  étangs,  des  marécages,  marquant 
le  tracé  des  anciens  lits  ou  bras  de  la  rivière,  incomplètement 
comblés.  Dans  ces  dépressions  peuvent  se  conserver  en  même 
temps  des  coquilles  d'eaux  stagnantes  et  d'eaux  courantes,  et 
des  quadrupèdes  peuvent  venir  s'y  engloutir.  Le  dernier  dépôt, 
le  dépôt  supérieur  de  la  série  sera  le  limon  ou  argile,  avec 
coquilles  terrestres  et  amphibies,  (Hdix  et  Succinea)  ;  au- 
dessous  viendront  les  couches  contenant  les  coquilles  d*eau 
douce,  preuve  d'une  immersion  continue;  et  enfin,  à  la  base, 
dans  presque  toutes  les  coupes,  sera  le  gravier  grossier  apporté 
pak*  un  courant  d'une  force  et  d'une  rapidité  considérables. 

Quand  on  creusa  les  docks  Sainte-Catherine  à  Londres  et 
quand  on  fit  des  travaux  semblables  sur  les  berges  de  la 
Mersey,  on  en  retira,  ainsi  que  je  l'ai  dit  quelque  part  (*),  de 
vieux  bateaux  montrant  combien  la  Tamise  et  la  Mersey  avaient 
changé  de  lit  dans  les  temps  modernes.  Tout  récemment,  à 
ce  que  m'apprend  M.  Mylne,  un  ancien  lit  de  la  Tamise  vient 
d'être  découvert  dans  un  sondage  à  Shœburyness,  sur  la  rive 
opposée  à  Sheerness.  Le  vieux  bras  abandonné  est  séparé  du 
lit  nouveau  ou  actuel  par  un  lambeau  «d'argile  de  Londres.  » 
La  profondeur  de  ce  vieux  bras,  c'est-à-dire  l'épaisseur  du 
dépôt  fluviatile  qui  l'a  comblé,  est  de  22  mètres.  Le  lit  actuel 
a  quelque  chose  comme  i  8  mètres  de  profondeur,  mais  il  est 

(*)  Prineipln  ofGeology, 
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probable  qu'il  y  a  au  fond  une  couche  de  3  ou  4  mètres  de 
gravier.  De  sorte  que  si  le  cours  du  fleuve  subissait  une  nou- 
velle déviation,  son  lit  actuel  pourrait  devenir  le  réceptacle 
d'une  formation  fluvio-marine  de  22  mètres  d'épaisseur,  égale  à 
celle  deShœburynesset  bien  plus  considérable  que  celle  d'Ab- 
beville.  Cette  formation  se  composerait  de  lits  d'eau  douce  et 
de  lits  marins  ;  car  la  marée  amène  Teau  salée  bien  au-dessus 
de  Sheerness  ;  mais,  pour  que  ce  dépôt  pût  ressembler  par  sa 
position  géologique  aux  couches  de  Menchecourt,  il  faudrait 
qu'il  s'élevât  de  3  ou  4  mètres  au-dessus  de  son  niveau  ac- 
tuel et  fût  en  partie  entraîné.  Une  pareille  érosion  serait  du 
reste  l'accompagnement  inévitable  du  mouvement  de  soulè- 
vement, parce  que  la  Tamise  déblayerait  et  approfondirait  son 
lit  afin  de  conserver  sa  position  relativement  à  la  mer,  mal- 
gré le  relèvement  graduel  de  la  terre  ferme. 

Quand  le  chenal  actuel  d'Abbeville  n'existait  pas  encore,  la 
marée  se  faisait  sentir  dans  la  Somme  jusqu'à  une  certaine 
distance  au-dessus  de  cette  ville.  Il  ne  faudrait  par  conséquent 
qu'un  très-léger  affaissement  du  sol  pour  permettre  aux  eaux 
salées  d'atteindre  Menchecourt  comme  elles  l'ont  fait  dans  la 
période  post-pliocène.  Généralement,  en  cet  endroit,  une  cou- 
che contenant  exclusivement  des  coquilles  terrestres  et  d'eau 
douce  précède  et  supporte  les  sables  fluvio-marins  ;  il  semble 
donc  que  la  rivière  ait  tout  d'abord  occupé  la  place  avant  Tàf- 
faissement  du  sol  ;  il  y  eut  ensuite  un  soulèvement  qui  porta 
le  niveau  de  la  contrée  à  une  hauteur  supérieure  à  celle  où 
elle  se  trouve  à  présent  ;  et  ensuite  vint  un  second  abaisse- 
ment indiqué  par  la  position  de  la  tourbe,  comme  je  l'ai  ex- 
pliqué plus  haut  (page  116).  Tous  ces  changements  sont  arri- 
vés depuis  la  première  apparition  de  l'homme  dans  ce  pays. 

A  plusieurs  endroits  dans  les  environs  d'Abbeville,  il  y  a  des 
dépôts  fluviatiles  à  un  niveau  supérieur  de  15  mètres  à  ceux 
de  Menchecourt,  et  reposant  comme  eux  sur  la  craie.  L'un 
d'eux  se  rencontre  dans  la  banlieue  de  la  ville  à  Moulin-Qui- 
gnon, à  30  mètres  au-dessus  de  la  Somme  et  du  même  côté 
de  la  vallée  que  Menchecourt.  Il  contient  des  instruments  on 
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silex  du  même  type  ancien  et  des  os  d'éléphants,  mais  on  n  y 
a  trouvé  aucune  coquille  marine,  non  plus  que  dans  aucun 
autre  sable  ou  gravier  plus  élevé  que  le  niveau  des  coquilles 
marines  de  Menchecourt. 

La  question  de  savoir  si  les  plus  anciens  sables  et  graviers 
de  la  vallée  de  la  Somme  étaient  les  plus  élevés  ou  les  plus 
bas  a  donné  lie4i  à  de  longues  discussions  entre  les  géologues. 
En  règle  générale,  quand  il  y  a  des  formations  d'alluvion  de 
différents  âges  dans  la  même  vallée,  celles  qui  occupent  la 
position  la  plus  élevée  au-dessus  du  cours  de  la  rivière  sont 
les  plus  vieilles.  Dans  l'Auvergne,  dans  le  Velay,  dans  la 
France  centrale,  des  os  de  quadrupèdes  fossiles  se  rencontrent 
à  toutes  les  hauteurs  au-dessus  des  cours  d'eau  actuels,  de* 
puis  50  jusqu'à  300  mètres.  Nous  y  remarquons  que  les  carac- 
tères de  la  fatine  terrestre  s'éloignent  d'autant  plus  de  ceux 
de  la  faune  de  même  ordre  actuelle,  que  nous  atteignons  des 
terrasses  et  des  plates-formes  plus  élevées.  Nous  passons  des 
alluvions  inférieures,  contenant  le  mammouth,  le  rhinocéros 
tichorhinus  et  le  renne,  à  différents  groupes  de  fossiles  plus 
anciens,  pour  atteindre  enfin  un  plateau  de  500  mètres  d'alti- 
tude, (près  du  Puy,  par  exemple),  dont  Tescarpement  domine 
la  vallée  actuelle;  nous  y  découvrons  un  vieux  Ut  d'une  rivière 
disparue,  recouvert  par  un  ancien  courant  de  lave,  montrant 
quel  a  été  autrefois  le  niveau  inférieur  du  pays.  Dans  cette 
alluvion,  située  si  haut,  sont  enfouis  les  restes  d'un  masto- 
.  donte  tertiaire,  et  d'autres  quadrupèdes  de  même  antiquité. 

Si  les  couches  de  Menchecourt  ont  été  formées  les  premiè- 
res, et  si  la  vallée  s'est  affaissée  après  avoir  atteint  à  peu  près 
sa  largeur  et  sa  profondeur  actuelles,  la  mer  a  dû  s'avancer  à 
l'intérieur  des  terres  et  donner  naissance  à  des  espèces  de 
deltas,  à  différentes  hauteurs,  aux  points  où  le  cours  d'eau 
principal  et  ses  affluents  avaient  leur  embouchure.  Un  mou- 
vement de  cette  nature,  surtout  s'il  était  intermittent  et  in- 
terrompu par  de  longs  temps  d'arrêt,  pourrait  parfaitement 
rendre  compte  de  l'accumulation  de  débris  stratifiés  que  nous 
prfeentcnt  certains  points  de  la  vallée,  surtout  aux  environs 
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d'Abbeville  et  d'Amiens.  Mais  il  ne  nous  est  pas  permis  d'a- 
dopter cette  théorie,  à  cause  de  ^absence  complète  de  coquilles 
marines  et  de  la  présence,  en  grandes  quantités,  d'ossements 
de  mammifères  et  de  coquilles  terrestres  et  d'eau  douce  dans 
les  terrains  de  transport  des  horizons  supérieurs,  aussi  bien 
que  dans  celui  des  horizons  inférieurs  en  amont  d'Abbeville. 
S'il  y  eût  eu  une  absence  absolue  de  tous  restes  organiques, 
nous  aurions  pu  croire  à  la  présence  antérieure  de  la  mer,  et 
attribuer  la  destruction  de  débris  de  cette  nature  à  l'acide 
carbonique  ou  à  d'autres  causes  de  décomposition;  mais  les 
couches  post-pliocènes  et  celles  qui  contiennent  les  instru- 
ments en  silex  sont  d'origine  fluviatile,  comme  le  montrent 
leurs  fossiles. 

Uslemllcs  en  silex  dans  le  gracier  près  d'Ainleas.  —  Oravler 
de  Salat-Aelievl. 

Quand  nous  remontons  la  vallée  de  la  Somme  d'Abbeville 
à  Amiens,  sur  une  longueur  d'environ  40  kilomètres,  nous 
observons  la  répétition  de  tous  les  mêmes  phénomènes  d'allu- 
vion  que  nous  avons  vu  se  produire  ù  Menchecourt  et  dans 
son  voisinage;  la  seule  exception  à  signaler  est  l'absence  de 
coquilles  marines  et  de  la  Cyretia  (biminalis;  nous  trouvons  le 
gravier  du  niveau  inférieur,  n"*  2,  fig.  7,  p.  IH,  et  l'alluvion 
n"  3  du  niveau  supérieur;  cette  dernière  s'élève  à  une  tren- 
taine de  mètres  au-dessus  de  la  plaine  qui  se  trouve  à  Amiens, 
à  15  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  rivière  à  Ab- 
beville.  Le  docteur  RigoUot  a  constaté,  en  1854,  que  dans  le 
gravier  inférieur  comme  dans  le  gravier  supérieur,  on  trouve 
en  abondance  des  ustensiles  en  silex,  des  os  d'animaux  d'es- 
pèces éteintes,  en  même  temps  que  des  coquilles  terrestres  et 
tluviatiles. 

Immédiatement  au-dessous  d'Amiens,  à  Saint-Roch,  et  ii 
800  mètres  en  aval,  à  Montiers,  on  voit  une  grande  masse  de 
gravier  stratifié  qui  s'élève  légèœment  au-dessus  de  la  plaine 
d'alluvion  de  la  Somme.  Entre  ces  deux  endroits,  un  petit 
cours  d'eau,  appelé  la  Celle,  vient  se  jeter  dans  la  rivière. 
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EUpha»  primigeiUus. 

Fig.  18.  —  Avant-<)eriiière  molaire  inférieure  de  droite;  liera  de  la  grandeur  naturelle  ; 
poit-pliocène.  A  coexisté  atec  rhomme. 

Pig.  19 


Elephas  antiquus.  Falconer. 

Fig.  19.  —  Avant-dernière  molaire  inférieure  de  droite;  tiers  de   la  grandeur  naturel* ; 

post-pliocène  et  pliocène  supérieur.  A  coexisté  avec  l'homme. 

Fig.  20  n 


Elepka»  meridionaliê.  Nesti. 

Fig.  iO.  —  ATant-dernière  molaire  inférieure  de  droite;  un  tiers  de  Toriginal;  pliocène 
inférieur,  Saint-Prest,  près  Chartres,  et  Crag  de  Monwicb.  Il  n*est  pas  encore  prouvé 
qu'il  'ait  coexisté  avec  Thomme. 

(>)  Nous  devons  la  fig.  20  à  l'obligeance  de  N.  Urlel;  U  fig.  18  se  trouve  dans 
son,  mémoire  inséré  au  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  mars  1859. 
La  fig.  19  est  tirée  de  la  Fauna  Sivalenm,  Falconer  et  Caulley. 
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Dans  le  gravier  de  Montiers,  M.  Prestwich  et  moi  avons  trouvé 
des  silex  tranchants,  dont  Fun,  plat  d'un  côt6,  était  soigneu- 
sement travaillé  sur  l'autre,  et  montrait  plusieurs  fractures 
manifestement  produites  par  des  coups  appliqués  avec  art. 
Quelques-uns  de  ces  couteaux  furent  recueillis  à  un  niveau  si 
bas,  que  nous  fûmes  parfaitement  convaincus  qu*il  fallait 
rapporter  à  la  période  humaine  ce  grand  lit  de  gravier  de 
Montiers,  aussi  bien  que  celui  des  carrières  de  Saint-Roch  qui 
parait  être  le  prolongement  du  même  dépôt.  Le  docteur  Ri- 
gollot  avait  déjà  parlé  de  hachettes  en  silex  qu'il  aurait  re- 
cueillies à  Saint-Roch;  mais  comme  personne  n'y  en  avait 
trouvé  dans  ces  dernières  années,  son  assertion  paraissait 
avoir  besoin  d'être  confirmée.  Aussi  la  découverte  de  ces  silex 
tranchants,  dans  un  gravier  de  même  âge,  fut  intéressante 
surtout  parce  que  plusieurs  dents  d'hippopotame  furent  aussi 
retirées  du  gravier  de  Saint-Roch,  quelques-unes  tout  der- 
nièrement par  M.  Prestwich.  M.  Garnier,  d'Amiens,  a,  d'autre 
part,  obtenu  des  mêmes  sablières  une  belle  molaire  d'élé- 
phant, que  le  docteur  Falconer  rapporte  à  VElephas  antiquus, 
(voir  fig.  19,  p.  157).  J'en  conclus  que  ces  deux  animaux  ont 
coexisté  avec  l'homme. 

Les  formations  'd'alluvion  de  Montiers  sont  fort  instructives 
à  un  autre  point  de  vue.  Laissons  de  côté  le  gravier  inférieur 
de  cet  endroit,  qui  est  recouvert  d'un  limon  ou  d'une  argile 
dont  la  portion  supérieure  est  à  environ  10  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  Somme,  et  montons  sur  le  talus  de  la  craie, 
à  la  hauteur  d'environ  24  mètres;  là  nous  trouvons  un  autre 
dépôt  de  gravier  et  de  sable  avec  coquilles  fluviatiles  parfai- 
tement conservées,  ce  qui  est  l'indication  la  plus  claire  d'un 
ancien  lit  de  rivière,  dont  les  eaux  avaient  accoutumé  de  cou- 
ler à  ce  niveau  plus  élevé  avant  que  la  vallée  eût  été  creusée 
jusqu'à  sa  profondeur  actuelle.  Ce  dépôt  supérieur  est  du 
même  côté  de  la  Somme,  et  à  peu  près  à  la  même  hauteur 
que  la  partie  la  plus  basse  de  la  célèbre  formation  de  Saint - 
Acheul,  distante  de  4  kilomètres,  et  dont  je  vais  maintenant 
m'occuper. 
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La  terrasse  de  Saint-Âclieul  peut  se  décrire  comme  une 
saillie  de  la  craie,  à  pente  douce,  couverte  de  gravier,  et  Sur- 
montée, comme  à  l'ordinaire,  de  limon  ou  sédiment  ténu, 
dont  la  surface  est  à  30  mètres  environ  au-dessus  de  la  Somme 
et  45  au-dessus  de  la  mer. 

Plusieurs  cercueils  de  pierre,  de  Tépoque  gallo-romaine, 
ont  été  retirés  de  la  partie  supérieure  de  cette  masse  d'allu- 
vion.  Les  tranchées  pratiquées  pour  les  y  loger  pénétraient 
parfois  à  2  mètres  70  au-dessous  de  la  surface,  entamant  la 
partie  supérieure  du  n*"  3  des  coupes  21  et  21  A .  Ce  fait  prouve 


Fig.  21. 


^*8»      ^^         99fc3^ 


Coupe  d*iinc  carrière  de  gravier  contenant  des  instruments  en  silex,  à  Saint-Ai'heal,  prè$ 
d'Amiens.  Observation  faite  en  juillet  1860. 

Fig.  21.-1  Sol  végétal  et  terrain  artificiel  de  60  4  90  centimètres  d'épaisseur. 

2  Limon  brun  avec  quelques  silex  anguleux,  passant  en  certaines  parties  h  un 
gravier  ocreux,  et  remplissant  les  accidents  de  la  sut  face  du  n*  3.  Épaisseur, 
60  centimètres. 

Tt  Sable  blanc  siliceux  avec  lits  de  marne  crayeuse  et  fragments  de  craie;  presque 
sans  stratification.  2  mètres  70. 

i  Gravier  de  silex  et  sable  crayeux  blanchAtra;  silex  subanguleux;  dimension 
moyenne  des  fragments,  75  millimètres  de  diamètre,  mais  avec  mélange  de 
silex  de  la  craie,  non  brisés;  traversé  en  certains  points  par  des  lits  de  strati- 
fication. Ossements  de  mammifères,  molaire  d'éléphant  en  b  et  instrument  en 
silex  en  r.  3  à  4  mètres. 

t\  Craie  avec  silex. 

a  Portion  de  molaire  d'éléphant  à  3  mètres  30  de  la  surface. 

b  Molaire  enixère  A* Elepkiu  prinUgenius,  à  5  mètres  de  la  surface. 

r  Position  de  la  hachette  de  pierre,  h  5  mètres  !îO  de  la  surlace. 
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que  quand  les  Romains  vinrent  en  Gaule,  ils  Irouvèrent  cette 
^eri^sse  dans  le  même  état  qu'à  présent,  ou  du  moins  dans 

'  l'état  où  elle  se  trouvait  avant  qu'on  n'en  eût  emporté  tant  de 
gravier,  de  sable,  d'argile  et  de  limon,  pour  Tentretien  des 
routes  et  pour  la  fabrication  des  briques  et  de  la  poterie. 

La  coupe  ci-jointe,  que  j'ai  relevée  dans  ma  dernière  visite, 
en  1860,  montre  un  fragment  d'une  dent  d'éléphant,  notée 
comme  extraite  au  point  a  du  limon  sableux  non  stratifié,  à 
3  mètres  50  au-dessous  de  la  surface;  on  la  trouva  au  mo- 

-  ment  de  ma  visite.  Plus  bas,  en  fr,  à  5  mètres  50  de  la  surface, 
on  retira  une  grande  molaire  de  la  même  espèce,  entière  et 
non  roulée,  qui  est  maintenant  en  ma  possession.  Le  docteur 
Falconer  l'a  déterminée  et  attribuée  à  YElephas  primigenius. 
Une  hachette  de  pierre,  déforme  ovale  comme  celle  qui  est 
représentée  (fig.  9  p.  119),  fut  découverte  en  ce  même  temps, 
environ  30  centimètres  plus  bas,  dans  un  gravier  fortement 
comprimé.  La  surface  de  la  craie  qui  sert  de  base  à  tout  ce 
dépôt  est  inégale  dans  cette  carrière  et  descend  vers  le  fond 
de  la  vallée  de  la  Somme.  Sur  une  distance  horizontale  de 
6  mètres  je  trouvai  une  différence  verticale  de  2  mètres  10.. 
Le  sable  crayeux  qu'on  rencontre  quelquefois  dans  les  inter- 
stices qui  séparent  les  fragments  de  silex  dont  se  compose  le 
gros  gravier  n*  4  présente  souvent  des  coquilles  d'eau  douce 
brisées  ou  entières.  Bien  des  gens  trouveront  incompréhen- 
sible que  des  objets  aussi  fragiles  aient  pu  échapper  à  la 
destruction  dans  le  lit  d'un  fleuve  dont  le  fond  charriait  tant 
de  gravier  ;  mais  j'ai  vu  la  machine  à  draguer  employée  dans 
la  Tamise,  au-dessus  et  au-dessous  du  pont  de  Londres  pour 
approfondir  la  rivière,  j'ai  vu,  dis-je,  cette  machine,  mue  par 
la  vapeur,  retirer  du  fond  de  l'eau  le  sable  et  le  gravier,  puis 
verser  ce  qu'elle  contenait  pèle-méle  dans  le  bateau,  et  j'ai  pu 
en  retirer  intacts  des  échantillons  de  Limnea^  de  Planorbis^ 
de  Palmlina,  de  Cyclas  et  d'autres  coquilles. 

Il  faut  avoir  soin  de  remarquer  que  le  gravier  n**  4  a  ses 
lits  de  stratification  inclinés,  et  que  sa  surface  a  subi  une 
dénudalion  avant  la  supei*position  du  limon  blanc  sableux 
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II*'  3.  Les  matériaux  de  ce  gravier  en  d  doivent  avoir  été  ci- 
mentés ou  agglutinés  ensemble  de  manière  à  former  une 
niasse  assez  cohérente  pour  permettre  à  la  saillie  d  de  s'élever 
de  1  mètre  50  au-dessus  de  la  surface  générale,  avec  des 
parois  en  quelques  points  verticales.  Le  n""  3  nous  offre  pro- 
bablement un  exemple  de  la  transiti(m  entre  les  alluvions  du 
fleuve  et  la  boue  des  inondations  ou  le  lœss.  Dans  certaines 
parlies  on  y  trouve  des  coquilles  terrestres. 

Il  a  été  bien  reconnu,  par  MM.  Buteux,  Ravin  et  autres 
observateurs  bien  au  courant  de  la  géologie  de  cette  partie  de 
la  France^  que,  dans  aucun  des  dépôts  d'alluvion  anciens  ou 
modernes,  on  ne  trouve  de  fragments  de  roches  étrangères  au 
bassin  de  la  Somme.  Il  n'y  existe  pas  de  blocs  erratiques  dont  la 
présence  ne  pourrait  s'expliquer  qu*en  l'attribuant  à  des  glaces 
qui  les  auraient  apportés  d'un  autre  bassin  hydrographique, 
à  une  époque  où  le  pays  aurait  été  entièrement  submergé. 

Mais  dans  quelques-unes  des  exploitations,  à  Saint-Acheul, 
on  voit,  dans  les  couches  n""  4,  fig.  21,  non-seulement  des 
cailloux  tertiaires  arrondis,  mais  aussi  de  gros  blocs  d'un  grès  . 
dur  que  dans  le  sud  de  F  Angleterre  on  appelle  «grey  weathers  ;  » 
quelques-uns  ont  de  1  mètre  à  1  mètre  20  et  même  plus,  de 
diamètre.  Ils  sont  communément  anguleux,  et  ceux  qui  affec- 
tent une  forme  sphérique  la  doivent  généralement  à  leur 
propre  structure  concrétionnéc  originelle,  et  non  à  Faction 
triturante  du  courant  d'un  fleuve.  Ces  gros  morceaux  de 
pierre  abondent  dans  les  graviers  supérieurs  et  inférieurs  des 
environs  d'Amiens  et  dans  les  graviers  supérieurs  d'Abbeville. 
Un  les  a  aussi  retrouvés  dans  la  vallée  beaucoup  au-dessus 
d'Amiens,  partout  où  se  rencontrent  des  lambeaux  d  alluvions 
anciennes.  Ils  proviennent  tous  des  couches  tertiaires  qui  ont 
recouvert  la  craie  à  une  certaine  époque.  Leurs  dimensions 
sont  telles  qu'il  est  impossible  de  s'imaginer  qu'une  rivière 
telle  qu*est  la  Somme  actuellement,  coulant  en  pays  plat,  avec 
une  faible  pente  vers  la  mer,  ait  pu  les  avoir  charriés  dans  son 
lit  pendant  plusieurs  kilomètres,  à  moins  d'admettre  l'inter- 
vention des  glaces  comme  agent  de  transport.  Leur  forme 
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anguleuse  vient  du  reste  à  l'appui  de  celle  hypolhèse  qu'ils 
aient  élé  portés  par  des  glaçons,  ou,  sinon  portés,  rendus  au 
moins  assez  légers  pour  avoir  pu  éviter  en  grande  partie  la 
détérioration  que  subissent  les  blocs  voyageant  au  lond  du 
lit  d'une  rivière.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que  les  hivers 
sont  maintenant  en  Picardie  et  dans  le  nord-ouest  de  l'Europe 
d'une  douceur  exceptionnelle  pour  T hémisphère  nord,  et  que 
de  gros  fragments  de  granité,  de  grès,  de  calcaire,  sont  tous 
les  ans  charriés  par  les  glaces  des  fleuves  du  Canada  à  des 
latitudes  bien  inférieures  à  celles  de  Paris  (*). 

Il  faut  encore  mentionner  un  autre  signe  de  Taction  des 
glaces  qu'on  peut  observer  dans  plusieurs  sablières,  à  Sainl- 
Acheul,  et  que  M.  Prestwîch  a  très-bien  fait  ressortir  dans 
une  des  coupes  qu'il  a  publiées.  11  consiste  dans  des  inflexions 
et  des  contournements  des  couches  de  sable,  de  marne  et  de 
gravier  (voir  ft,  c  et  rf,  flg.  21  A),  accidents  que  les  couches 

Fig   21  A. 


Coucher  fluTÏaiileà  contourDéesà  Saint-Acheul.  (Preslwich,  Philos.  Trans.,  1861,  p.  i^.) 

Fig.  41  A.  —  1  Surface  du  sol. 

2  Limon  brun  comme  dans  la  fig.  21,  p.  159.  Épaisseur,  1  mèlie  80. 

3  Sable  blanc  avec  lits  de  marne  courbés  et  ondulés.  Épaisseur,  1  mètre  80. 

A  Gravier,  comme  dans  la  fig.  21,  avec  ossements  de  mammifères  et  instrument» 

en  silex.  ' 

A  Fosses  remplies  de  terrain  artificiel  et  d'ossements  humains. 
^  et  r  Veines  amincies  de  marne  repliées  souvent  sur  elles-mêmes. 
d  Lits  de  gravier  avec  courbures  aiguës. 

[})  Prindplet'of  Geology.  neuvième  édition,  p.  tl20< 
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n'ont  évidemment  subis  que  depuis  leur  dépôt  primitif,  et 
qui  ont  épargné  la  craie  qui  supporte  le  tout  et  généralement 
aussi  en  partie  les  couches  supérieures  du  sable  n""  3. 

Dans  mes  premiers  écrits,  j'ai  attribué  cette  sorte  de  déran* 
gement  à  deux  causes  :  premièrement,  à  la  pression  de  glaces 
échouées  se  heurtant  à  des  bancs  de  sable  et  de  boue  sans 
consistance;  secondement  à  la  fonte  de  masses  d'épaisseurs 
inégales,  de  glace  et  de  neige,  sur  la  surface  desquelles  se 
seraient  accumulées  des  lits  horizontaux  de  boue,  de  sable,  et 
d'autres  matières  fines  ou  grossières.  C'est  feu  M.  Trimmer 
qui  a  le  premier  clairement  montré  comment  des  plissements 
aussi  compliqués  pouvaient  tenir  à  des  affaissements  inégaux 
résultant  de  la  fusion  irrégulière  de  masses  de  glace  et  de 
neige  recouvertes  ou  entremêlées  de  matières  de  transport  (*). 

Quand  la  débâcle  des  glaces  arrive  sur  le  Saint-Laurent  et 
les  autres  fleuves  du  Canada,  (latitude  46**  N.),  les  glaçons,  qui 
sont  amoncelés  et  chassés  violemment  les  uns  par-dessous  ou 
par-dessus  les  autres,  prennent  dans  la  plupart  des  cas  des 
positions  très-inclinées,  et  parfois  même  deviennent  verticaux. 
On  les  voit  souvent  revêtus  sur  une  de  leurs  faces  de  bouc, 
de  sable,  de  gravier  cimentés  de  glace  et  provenant  des  bas- 
fonds  de  la  rivière  auxquels  ils  adhéraient  quand  la  congélation 
a  pour  la  première  fois  atteint  le  fond. 

Toutes  les  fois  que  de  pareilles  masses  accumulées  fondent 
près  du  bord  de  la  rivière,  les  lits  de  boue,  de  sable  et  de  gra- 
vier qu'elles  déposent  en  se  liquéfiant  ne  peuvent  manquer 
d'adopter  un  mode  anormal  d'arrangement,  fort  embarrassant 
pour  le  géologue  qui  entreprendrait  de  les  débrouiller  sans 
se  laisser  guider  par  le  souvenir  de  l'intervention  des  glaces 
comme  par  le  fil  qui  doit  le  mener  à  la  vérité. 

iM.  Prestwich  a  émis  l'idée  que  les  a  glaces  de  fond  »  ont  pu 
avoir  une  certaine  influence  sur  la  modification  des  alluvions 
anciennes  de  la  Somme  (').  Il  est  certain  que  la  glace  sous 


(')  Voir  chApilrc  xji. 

[*)  Prestwich,  mémoire  la  à  la  Société  royale  de  Loudrc:»)  avril  1862^ 


144         ACTION  DES  GLAJUES  DANS  LES  LITS  DES  RIVIÈRES.    [  Gnap.  VIU. 

cette  forme  joue  un  rôle  fort  actif  dans  les  rivières  de  la  Russie 
d'Europe  et  de  la  Sibérie,  en  mettant  en  mouvement  des  pierres 
et  du  gravier.  Il  parait  que,  dans  ces  contrées,  quand  les  cours 
d'eau  sont  arrivés  presque  à  leur  point  de  congélation,  ce 
phénomène  commence  souvent  à  se  produire  au  fond.  La  rai- 
son en  est,  d'après  Arago  (^),  que  le  courant  y  est  plus  lent  et 
que  des  cailloux  et  de  grosses  pierres,  ayant  perdu  par  rayon- 
nement la  plus  grande  partie  de  leur  chaleur,  atteignent  une 
température  au-dessous  de  la  moyenne  de  celle  de  la  masse 
d'eau  totale.  C'est  donc  dans  une  eau  claire  et  par  un  ciel 

(<)  La  raison  que  donne  Arago  de  ce  fait  généralement  trop  ^eu  connu,  et  qui 
s'observe  partout,  n'est  pas  tout  à  fait  celle  qu'énonce  l'auteur;  elle  serait  plutôt  la 
suivante  :  Quand  le  fond  d'un  cours  d'eau  offre  quelques  aspérités  [cailloux,  roches, 
herbes,  etc.],  ces  parties  saillantes  sont  les  causes  et  les  centres  de  tourbillons  et  de 
remous  qui  font  quelquefois  sentir  leur  action  jusqu'à  la  surface  dont  les  eaux  peu- 
vent être  entraînées  au  contact  de  ces  obstacles.  Si  la  surface  du  cours  d'eau  est 
soumise  à  un  refroidissement  permanent,  et  si  en  même  temps  la  température  géné- 
rale de  la  masse  aqueuse  est,  à  cause  du  mélange  des  couches,  assez  voisine  de  0°, 
les  couches  supérieures  tendront  à  se  congeler  et  se  couvriront  peut-être  d'aiguilles 
de  glace  iaolées.  Hais  des  expériences  de  physique  fort  connues  nous  apprennent  que 
h  mise  en  mouvement  relatif  élémentaire  des  molécules  liquides  les  unes  par  rap- 
port aux  autres  et  l'introduction  dans  la  masse  d'un  corps  présentant  des  arêtes 
vives,  sont  les  circonstances  qui  favorisent  le  mieux,  soit  la  congélation  des  liquides 
ayant  atteint  ou  dépassé  la  température  de  leur  solidification,  soit  la  cristallisation 
des  liqueurs  saturées.  Dans  les  deux  cas,  les  cristaux,  loin  de  se  présenter  indépen- 
dants et  libres  dans  la  înasse,  se  développent  toujours  en  partant  d'une  solution  de 
continuité  de  la  surface  du  vase  ou  d'un  pohit  solide  et  surtout  saillant  comme  base 
de  leurs  ramifications.  Dans  le  cours  d'eau  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  c'est  donc 
à  la  surface  des  aspérités  du  fond,  si  le  mouvement  de  l'eau  n'est  pas  trop  tumul- 
tueux, que  la  tendance  à  la  crbtallisation  est  la  plus  forte  s'il  y  a  lieu. 

Ces  points  seront  donc  des  centres  de  congélation  si  la  couche  superficielle  re- 
froidie, entraînée  par  les  tourbillons,  vient  oonstauuneiit  les  baigner  en  entraînant 
les  aiguilles  de  glace  qui,  suivant  certains  observateurs,  couvrent  sa  surface,  ou 
même  simplement  si  les  couches  qui  les  enveloppent  tendent  à  avoir  une  tempéra- 
ture inférieure  à  0*,  pendant  que  peut-être  les  couches  superposées,  coulant  sans 
obstacles,  dépassent  un  peu  cette  limite  sans  se  solidifier. 

D'aspérités  en  aspéntés  la  masse  déglace  spongieuse  s'étend,  et  le  glaçon  finit 
par  monter  à  la  surface  quand  sa  force  ascensionnelle  est  suffisante  pour  lui  per- 
mettre de  vaincre  son  adhérence  à  ses  points  d'attache  ou  de  les  soulever  avec  lui. 
Il  est  facile  de  voir  que  ce  phénomène  ne  pourra  avoir  lieu  sur  un  fond  vaseux  et 
qu'il  se  produira,  comme  le  dit  bien  H.  Lyell,  avec  beaucoup  plus  d'intensité,  toutes 
choses  ^ales  d'ailleurs,  dans  une  eau  claii-e  et  par  un  temps  découvert.  [Voir 
œuvres  de  François  Arago,  Notices  ictenlifiqueSy  t.  V.)  —  Noté  du  traducteur. 
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sans  nuages  que  les  glaces  de  fond  se  forment  le  plus  facile- 
ment, et  ce  phénomène  se  produira  plus  souvent  sur  un  fond 
de  cailloux  que  sur  un  fond  de  vase.  Des  morceaux  de  glace 
de  cette  nature  venant  à  s'élever  accidentellement  à  la  surface, 
emmènent  avec  eux  du  gravier  et  même  de  grosses  pierres. 

Je  ne  m'appesantirai  pas  davantagasur  les  différentes  ma- 
nières dont  la  glace  peut  modifier  la  forme  de  la  stratification 
dans  le  terrain  de  transport  de  manière  à  produire  des  courbes 
et  des  plissements  auxquels  les  terrains  subordonnés  ou 
superposés  peuvent  rester  étrangers;  j'aurai  occasion  de  re- 
venir sur  ce  sujet  dans  la  suite.  Je  tiens  seulement  à  constater 
ici  que  ces  contournements  des  couches,  explicables  ou  non, 
Sont  caractéristiques  des  formations  glaciaires.  Ces  phéno- 
mènes ne  sont  pas  non  plus  en  relation  intime  et  nécessaire 
avec  le  transport  de  grands  blocs  de  pierre  et,  par  consé- 
quent, comme  le  remarque  M.  Preslwich,  ils  fournissent  a 
eux  seuls  une  preuve  indépendante  de  l'action  des  glaces  dans 
le  gravier  post-pliocène  de  la  Somme. 

Supposons  alors  qu'à  l'époque  où  les  hachettes  en  silex 
furent  enfouies  en  grand  nombre  dans  le  gravier  ancien  qui 
forme  maintenant  la  terrasse  de  Saint-Acheul,  le  cours  d'eau 
principal  et  ses  arfluents  fussent  gelés  chaque  hiver  pendant 
plusieurs  mois.  En  pareil  cas,  les  peuplades  primitives,  dit 
encore  M.  Prestwich,  peuvent  avoir  eu  un  genre  d^existence 
assez  analogue  à  celui  des  Indiens  d'Amérique  qui  habitent 
la  contrée  située  entre  la  baie  d'Hudson  et  la  mer  polaire. 
Leurs  coutumes  ont  été  fort  bien  décrites  par  Hearne,  qui  a 
passé  plusieurs  années  au  milieu  d'eux.  Dès  que  le  daim  et 
les  autres  animaux  de  chasse  se  font  rares  à  terre,  ils  se  li- 
vrent à  la  pêche  dans  les  rivières.  Dans  ce  but,  et  aussi  dans 
celui  de  se  procurer  de  Teau  potable,  ils  ont' pour  usage  ha- 
bituel de  faire  dans  la  glace  des  trous  de  30  centimètres  et 
plus  de  diamètre,  à  travers  lesquels  ils  jettent  leurs  filets  ou 
leurs  hameçons.  Souvent  ils  plantent  leurs  tentes  sur  la  glace, 
et  alors  percent  ces  trous  sous  la  lente  même;  se  servant 
pour  cela  de  ciseaux  métalliques  quand  ils  peuvent  avoir  du 

LTELL.        .  10 
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cuivre  ou  du  fer,  et,  quand  ils  n'en  ont  pas,  employant  des 
instruments  de  quartz  ou  d*amphibolite, 

La  grande  accumulation  du  gravier  à  Saint-Acheul  s'est 
produite  dans  la  partie  de  la  vallée  où  les  affluents,  la  Noyé 
et  r  Arve,  se  jettent  maintenant  dans  la  Somme,  ces  deux  af- 
fluents, de  même  que  le  cours  d'eau  principal,  ont  dû  couler 
à  la  hauteur  d^abord  d'une  centaine  de  mètres  et  plus  tard  à 
différents  niveaux  moins  élevés  au-dessus  du  fond  de  la  vallée, 
pendant  les  temps  reculés  où  les  ustensiles  en  silex  du  type 
le  plus  ancien  venaient  s'enfouir  dans  les  lits  successifs  des 
rivières.  J'ai  dit,  à  différents  niveaux,  parce  qu'il  y  a,  çà  et 
là,  des  lambeaux  de  terrain  de  transport  entre  les  graviers  les 
plus  hauts  et  les  plus  bas,  et  aussi  quelques  dépôts  montrant 
que  la  rivière  a  coulé  à  certains  moments  à  des  hauteurs  tan- 
tôt supérieures,  tantôt  inférieures  au  niveau  de  la  plate-forme 
de  Saint-Acheul.  Je  dois  cependant  ajouter  que,  jusqu'à  pré- 
sent, aucun  de  ces  lambeaux  de  gravier  qui  garnissent  les  bords 
de  la  vallée  à  des  hauteurs  dépassant  une  trentaine  de  mètres 
au-dessus  de  la  Somme  n'a  fourni  d'ustensiles  en  silex  ou  d'au- 
tres signes  du  séjour  antérieur  de  l'homme  dans  cette  contrée. 

Il  est  possible  que,  dans  l'état  géographique  primitif  de  ce 
pays,  la  jonction  de  la  Somme  avec  ses  affluents  ait  pu  déter- 
miner les  tributs  de  chasseurs  et  de  pécheurs  à  s'établir  en 
cet  endroit.  Ce  sont  peut-être  les  mêmes  avan talées  naturels 
qu'ont  recherchés  les  premiers  habitants  d'Abbeville  et  d'A- 
ipiens  quand  ils  y  ont.fixë  leurs  demeures.  ^Pour  peu  que  ce»^ 
premiers  chasseurs  et  pêcheurs  aient  fréquenté  les  mêmes 
lieux  pendant  des  centaines  ou  des  milliers  d'années,  le  nom<^ 
bre  des  instruments  de  pierre  perdus  dans  le  lit  de  la  rivière 
n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre.  Des  ciseaux  pour  entamer 
la  glace,  des  hachettes  de  pierre,  des  têtes  de  flèches  ont  pu 
souvent  glisser  accidentellement  à  travers  ces  ouvertures 
maintenues  constamment  libres,  et  l'objet  précieux,  une  fois 
englouti  sous  la  croûte  de  glace,  a  dû  être  perdu  sans  retour 
et  inévitablement  emporté  avec  le  gravier  à  la  débâcle  des 
glaces  au  printemps.  Durant  des  hivers  prolongés,  et  dans  une 
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contrée  fournissant  des  silex  en  abondiance,  la  fabrication 
des  ustensiles  a  dû  être  continue  ;  et  si  cela  a  eu  lieu,  on  a  dû 
jeter  aussi  à  dessein  dans  ces  trous  des  milliers  de  débris  et  d  c- 
clatsde  silex,  outre  un  grand  nombre  d'instruments  ayant  des 
défauts  ou  trop  mal  travaillés  pour  mériter  d'être  conservés. 

Quant  à  la  faune  fossile  du  terrain  de  transport  envisagée 
au  point  de  vue  du  climat,  voici  ce  qu'en  pense  mon  ami 
M.  Deshayes.  Je  lui  envoyai  à  Paris,  en  1859,  une  collection 
que  j'avais  faite  de  toutes  les  espèces  les  plus  communes  de 
coquilles  terrestres  et  d'eau  douce  du  terrain  de  transport 
d'Amiens  et  d'Abbeville,  et  il  déclara  qu'elles  étaient  toutes, 
sans  exceptions,  les  mêmes  que  celles  qui  peuplent  encore  le 
bassin  de  la  Seine.  A  première  vue  ce  fait  semble  prouver 
que  le  climat  n'a  subi  aucune  altération  depuis  l'époque  de  la 
fabrication  des  outils  en  silex  ;  mais  il  parait  que  toutes  ces 
espèces  de  mollusques  sont  maintenant  répandues  jusqu'à  des 
latitudes  aussi  élevées  que  celles  de  la  Norwége  et  de  la  Fin- 
lande, et  par  conséquent  elles  ont  facilement  pu  prospérer 
dans  la  vallée  de  la  Somme  quand  la  rivière  était  prise  chaque 
hiver  (*). 

En  ce  qui  touche  les  mammifères  associés  à  ces  coquilles, 
quelques-uns,  comme  le  mammouth  et  le  rhinocéros  ticho- 
rhinus,  ont  pu  être  capables  d'endurer  les  rigueurs  d'un  hiver 
du  Nord  aussi  bien  que  le  renne,  que  nous  trouvons  fossile 
dans  le  même  gravier.  Mais  il  est  un  point  plus  difficile  à 
préciser,  c'est  de  savoir  si  le  climat  correspondant  aux  gra- 
viers inférieurs,  (ceux  de  Menchecourt,  par  exemple),  a  été 
plus  doux  que  celui  de  l'époque  des  graviers  supérieurs. 
M.  Prestwich  penche  vers  cette  opinion.  Aucun  des  contour- 
nements  de  couches,  décrits  plus  haut  (p.  142)  n'a  encore  été 
observé  dans  le  terrain  de  transport  inférieur.  11  contient  bien 
de  gros  blocs  de  grès  tertiaire  fin  et  grossier,  auxquels  il  a 
peut-être  fallu  Taide  de  la  glace  pour  arriver  jusqu'aux  lieux 
où  on  les  trouve';  mai?  des  blocs  de  celle  nature  abondaient 

(1)  Voir  un  mémoire  de  M.  Prestwich,  lu  à  la  Société  royale  do  Londra» 
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déjà  dans  Talluvion  supérieure  plus  ancienne,  et  ils  peuvent 
tout  simplement  être  des  témoins  de  sa  destruction,  et  avoir 
successivement  gagné  des  niveaux  de  plus  en  plus  bas  sans 
avancer  d'un  seul  pas  vers  la  mer. 

La  Cyrena  fluminalis  de  Menchecourt  et  Thippopotame  de 
Saint-Roch  semblent  venir  à  Tappui  de  l'hypothèse  d'une  tem- 
pérature moins  rigoureuse  des  hivers;  mais  un  si  grand  nom- 
bre des  espèces  de  mammifères  et  même  des  espèces  terres- 
tres et  fluviatiles  sont  communes  aux  deux  formations,  et  nos 
renseignements  au  sujet  de  l'ensemble  de  la  faune  sont  si  in- 
complets, qu'il  serait  prématuré  de  prétendre  décider  cette 
question  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Nous  devons 
nous  contenter  de  celte  conclusion,  (qui  a  certes  bien  son  im- 
portance), savoir  :  qu'à  l'époque  où  l'homme  a,  pour  la  pre- 
mière fois,  habité  cette  partie  de  l'Europe,  au  temps  où  se 
forma  le  dépôt  de  transport  de  Saint-Acheul,  le  climat  aussi 
bien  que  la  géographie  physique  du  pays  différaient  notable- 
ment de  ce  qu'ils  y  sont  à  présent. 

Parmi  les  restes  d'éléphants  de  Saint-Acheul,  faisant  partie 
de  la  coUeclion  de  M.  Garnier,  le  docteur  Falconer  a  reconnu 
une  molaire  de  VElephasantiquns,  (fig.  19),  la  môme  espèce 
qui  a  déjà  été  citée  comme  ayant  été  trouvée  dans  les  graviers 
inférieurs  de  Saint-Roch.  Cette  espèce,  par  conséquent,  s'est 
perpétuée  à  travers  les  changements  importants  des  condi- 
tions géographiques  de  la  vallée  de  la  Somme.  Si  nous  admet- 
tons que  le  gravier  du  niveau  inférieur  soit  le  plus  récent,  il 
s'ensuit  que  YElephas  antiqmis  et  l'hippopotame  de  Saint-Roch 
continuèrent  à  prospérer  longtemps  après  l'apparition  du 
mammouth,  puisque,  comme  je  l'ai  dit,  une  dent  de  cet  ani- 
mal, bien  caractérisée,  a  été  trouvée  à  Saint-Acheul  au  mo- 
ment de  ma  visite  en  1860. 

Les  couteaux  et  les  hachettes  ou  silex  ont  été  découverts' 
dans  les  dépôts  d'alluvion  de  tous  les  niveaux  ;  nous  pouvons 
donc  affirmer  en  toute  certitude  que  Thomme  a  habité  ce 
pays  aussi  anciennement  que  les  quadiiipèdes  fossiles  énumù- 
rés  plus  haut  ;  conclusion  tout  à  fait  indépendante  de  toute 
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difTérence  d'opinion  relativement  à  Tâge  des  graviers  des  ni- 
veaux Supérieurs  et  de  ceux  des  niveaux  inférieurs. 

La  disparition  de  tant  de  grands  pachydermes  et  carnas- 
siers en  Europe  a  souvent  été  attribuée  à  l'intervention  de 
rhomme.  Il  a  sans  doute  efficacement  contribué  à  hâter  le 
moment  de  leur  extinction  ;  mais  il  y  a  de  fortes  raisons  de 
supposer  que  d'autres  causes  ont  coopéré  au  même  but.  La 
Cyrena  fluminalis  a  coexisté  avec  notre  race  dans  la  vallée  de 
la  Somme,  et  a  été  Irés-abondante  dans  les  eaux  de  la  Tamise 
quand  l'éléphanl,  le  rhinocéros  et  Thippopotame  en  peu- 
plaient les  Wds;  aucun  naturaliste  ne  voudrait  pourtant  un 
moment  supposer  que  T  homme  ait  accéléré  Textermination 
de  cette  espèce  de  la  surface  dB  TEurope]  Les  mêmes  modifi- 
cations du  climat  et  des  autres  conditions  de  l'existence,  qui 
ont  intlué  sur  ce  mollusque  aquatique,  doivent  avoir  efficace- 
ment contribué  à  Textinction  graduelle  de  la  plupart  des 
grands  mammifères. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  tourbe  de  la  vallée  de  la  Somme 
est  une  formation  qui,  selon  toute  vraisemblance,  a  dû  mettre 
à  croître  des  milliers  d'années.  Mais  aucun  changement  d'un 
caractère  bien  tranché  n'est  survenu  dans  la  faune  mammi- 
fère depuis  le  commencement  de  son  accumulation.  Les  difTé- 
rences  entre  la  faune  du  diluvium  ancien,  du  haut  en  bas  de 
la  vallée,  et  la  faune  de  la  tourbe  la  plus  ancienne  sont  pres- 
que aussi  grandes  que  celles  qui  séparent  celte  dernière  de  la 
faune  actuelle;  et  les  traces  de  l'homme  se  retrouvent  dans 
toute  la  série.  Nous  en  pouvons  conclure  que  l'intervalle  de 
temps  qui  sépare  Tépoque  des  grands  mammifères  éteints  de 
celle  de  la  première  tourbe  eut  une  durée  bien  plus  longue 
que  celle  de  la  croissance  complète  de  cette  formation.  Nous 
n'avons  d'ailleurs  pas  besoin  de  cette  preuve  tirée  de  l'an- 
cienne faune  fossile.pour  établir  l'antiquité  de  Thomme  dans 
cette  partie  de  la  France.  Le  simple  volume  du  terrain  de 
transport  à  différentes  hauteurs  suffirait  seul  à  démontrer 
qu'il  fallut  une  période  d'une  énorme  durée  pour  jeter  dans 
des  lits  de  rivières  successifs  une  telle  quantité  de  cailloux 
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arrachés  aux  roches  éocènes  et  crétacées.  Nous  voyons  des 
milliers  de  silex  arrondis  ou  à  moitié  arrondis,  un  nombre 
considérable  d'autres  de  formes  anguleuses,  avec  des  frag- 
ments de  craie  blanche  en  morceaux  arrondis  de  différentes 
dimensions;  n  est-ce  pas  là  le  témoignage  d'une  somme  d'ac- 
tions mécaniques  d  une  durée  prodigieuse,  accompagnant  les 
phénomènes  d'agrandissement  et  d'approfondissement  de  la 
vallée  avant  qu'elle  devint  le  fond  d'une  tourbière?  Et  la  po- 
sition de  tant  de  ces  instruments  en  silex  peut-elle  permettre 
au  géologue  de  douter  que  leur  fabrication  n'ait  précédé  ces 
dénudaiions  réitérées? 

AlMience  d*osseiiieiits  hnmaln»  dans  les  allavlons  de  In  vallée 
de  la  Somme. 

Il  est  naturellement  assez  surprenant  qu'aucun  os  humain 
n'ait  encore  élé  rencontré  dans  le  sable  et  le  gravier  d'allu- 
vion  de  la  Somme,  dix  nous  avons  recueilli  tant  de  centaines 
d'instruments  de  silex,  (sans  compter  tant  de  milliers  de  cou- 
teaux). Cette  pénurie  des  restes  de  notre  propre  espèce  se 
manifeste  également  dans  toutes  les  autres  parties  de  l'Europe 
où  l'on  a  examiné  les  lambeaux  existant  dans  les  vallées  du 
terrain  de  transport  avec  instruments  en  silex,  de  la  période 
post-pliocène.  Cependant,  dans  ces  mêmes  formations,  les  os 
de  mammifères,  d'espèces  vivantes  et  éteintes,  ne  manquent 
pas  plus  que  dans  la  vallée  de  la  Somme.  Durant  le  quart  de 
siècle  qui  vient  de  s'écouler,  on  en  a  soumis  des  milliers  à 
l'examen  attentif  des  géologues,  et  ils  n'ont  pu  y  découvrir 
un  seul  fragment  de  squelette  humain,  pas  même  une  dent. 
Il  y  a  pourtant  longtemps  que  Cuvier  avait  démontré  que  les 
ossements  d'hommes  extraits  des  anciens  champs  de  bataille 
n'étaient  pas  plus  décomposés  que  ceux  des  chevaux  enterrés 
dans  les  mêmes  fosses.  Nous  avons  vu  d'gilleurs  que  dans  les 
cavernes  de  Liège,  des  crânes,  des  mâchoires  et  des  dents,  • 
ainsi  que  d'autres  os  appartenant  à  la  race  humaine,  se  trou- 
vaient conservés  dans  le  même  état  que  ceux  de  l'ours  des 
cavernes,  du  tigre  et  du  mammouth. 
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Il  arrivera  un  jour,  et  un  jour  prochain  {*),  où  la  curiosité, 
qui  a  été  si  éveillée  à  ce  sujet,  sera  récompensée  par  la  décou- 
verte de  quelques  restes  humains  dans  le  diluvium  ancien  des 
"vallées  de  l'Europe.  J'attends  ce  moment  avec  une  ferme 
confiance.  Remarquons  en  passant  combien  cette  absence  de 
tout  vestige  d'ossements,  appartenant  à  une  population  qui  a 
laissé  tant  d  armes  finies  et  inachevées  est  une  leçon  frappante 
et  bien  faite  pour  nous  apprendre  la  valeur  que  nous  devons 
attribuer  à  ce  genre  d'évidence  négative  par  laquelle  on  veut 
démontrer  la  non-existence  de  certaines  classes  .d'anîn^aux 
terrestres  à  des  époques  données  du  passé.  C'est  une  nouvelle 
et  bien  -remarquable  preuve  de  l'extrême  imperfection  des 
résultats  de  nos  recherches  géologiques,  chose  dont  ceux 
mêmes  qui  travaillent  constamment  sur  le  terrain  peuvent 
difficilement  se  faire  une  juste  idée. 

N'oublions  pas  que  le  docteur  Schmerling,  qui  trouva  des 
ossements  de  mammifères  éteints  et  des  silex  travaillés  dans 
quarante-deux  cavernes  de  Belgique,  n'eut  le  bonheur  de 
rencontrer  des  ossements  humains  que  dans  trois  ou  quatre 
de  ces  riches  ossuaires.  Il  en  a  été  de  même  du  bœuf  musqué, 

(<).  Quelques  semaines  seulement  après  la  publication  de  ces  lignes,  le  28  mars 
dernier,  M.  Boucher  de  Pcrlhes  trouvait  à  la  sablière  de  Moulin-Quignon,  dans 
une  couche  noire  argileuse,  à  4  mètres  50  au-dessous  du  sol  et  à  30  mètres  au- 
dessus  de  la  Somme,  la  mâchoire  inférieure  humaine  qui  a  fait  tant  de  bruit  depuis 
son  apparition.  Cette  découverte  était  la  plus  éclatante  confirmation  des  vues  de 
Tautcur  et  une  démonst^tion  victorieuse  à  ajouter  à  tant  d'autres  du  peu  de  va- 
leur de  ces  preuves  négatives  dont  on  a  abusé  en  géologie  ;  c'était  aussi  la  récom- 
pense des  laborieuses  recherches  de  H.  Boucher  de  Perthes.  Sans  son  infatigable 
persévérance,  que  rien  n'a  pu  décourager  depuis  plus  de  vingt  ans,  sans  les  pré- 
cautions minutieuses  dont  11  a  su  s'entourer,  la  mâclioire  de  Moulin-Quignon  n'aurait 
jamais  été  recueillie  ou,  tout  au  moins,  aurait  couru  grand  risque  d'être  considérée 
comme  apocr^'phe.  L'authenticité  de  cet  os  n'e$t  plus  aujourd'hui  l'objet  d'un  doute 
dans  l'esprit  d'aucun  de  ceux  qui  assistèrent  ou  prirent  part  à  la  visite  des  savants 
françab  et  anglais  à  la  sablière  de  Moulin-Quignon  le  12  mai  1863;  les  adversaires 
quand  mâmc  de  la  contemporanéité  de  l'homme  et  des  mammifères  éteints  en  sont 
^  réduits  &  affirmer  que  ce  dépôt  est  formé  de  matériaux  remaniés,  et  s'est  formé  après 
la  disparition  de  ces  mammifères,  assertion  que  je  ne  crois  admise  par  aucun  de  ceux 
qui  ont  examiné  les  localités,  et  qui  vaudrait  pourtant  la  peine  qu'on  en  fournit  des 
preuves  directes  et  concluantes.  Au  reste,  on  trouvera  l'historique  de  cette  question 
dans  les  Comptes  rendus  de  P Académie  des  sciences  du  20  avril  au  10  août  1863. 
—  îioie  du  traducteur. 
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{Btibatus  moschatus)^  dont  le  premier  crâne  découvert  dans 
les  graviers  fossilifères  de  la  Tamise  ne  le  fut  qu'en  1855,  et 
dont  la  coexistence  avec  le  mammouth  en  France  ne  put  être 
prouvée  qu'en  1860,  comme  nous  le  verrons  dans  le  prochain 
chapitre.  La  môme  théorie  qui  nous  expliquera  la  rareté  com- 
parative de  celle  espèce  nous  rendra  compte  aussi  sans  doute 
de  la  rareté  plus  grande  encore  des  os  humains,  et  de  notre 
ignorance  générale  de  la  faune  terrestre  post-pliocène,  à  Tex- 
ception  de  la  faible  partie  que  nous  ont  révélée  nos  recherches 
dans  les  cavernes. 

Dans  le  terrain  de  transport  des  vallées  nous  trouvons  com- 
munément les  os  des  quadrupède^  qui  pâturaient  'dans  les 
plaines  riveraines  des  cours  d'eau.  Des  carnassiers,  en  quéle 
de  leur  proie,  attirés  dans  ces  mêmes  lieux,  ont  pu  parfois 
laisser  leurs  ossements  dans  les  mêmes  dépôts,  mais  plus 
rarement.  La  rèuniqn  des  quadrupèdes  fossiles  extraits  jusqu'à 
présent  du  diluvium  de  la  Picardie  n'est  à  coup  sûr  qu'une 
simple  fraction  de  la  faune  entière  qui  prospérait  au  temps 
des  peuplades  primitives  par  qui  les  hachettes  en  silex  ont 
été  travaillées. 

Il  ne  parait  point  entrer  dans  le  plan  de  la  nature  de  con- 
server des  témoignages  durables  diî  nombre  considérable 
d'individus,  végétaux  et  animaux,  qui  ont  vécu  à  sa  sur- 
face. Son  principal  soin  paraît  être,  au  contraire,  de  veiller 
aux  moyens  de  débarrasser  les  surfaces  habitables  émergées 
ou  immergées  de  ces  myriades  de  squeleltcs  solides  et  de 
troncs  massifs  qui,  sans  cela,  auraient  bientôt  encombré  les 
rivières  et  comblé  les  vallées.  Pour  prévenir  cet  inconvénient, 
elle  a  recours  à  la  chaleur  du  soleil  et  à  l'humidité  de  l'atmo- 
sphère, au  pouvoir  dissolvant  de  Tacide  carbonique  et  d'au- 
tres acides,  ù  la  dent  des  carnassiers,  à  l'estomac  des  quadru- 
pèdes, des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons,  et  à  l'action 
d'une  foule  d'animaux  invericbrcs  ;  nous  sommes  tous  fami- 
liarisés avec  l'efficacité  de  ces  causes  etd'aulres  encore  quand 
elles  agissent  à  la  surface  du  sol  ;  pour  nous  faire  une  idée  de 
ce  qui  se  passe  au  fond  des  mers  nous  n'avons  qu'à  lire  les 
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rapports  publiés  de  MM.  Mac  Andrew,  feu  Edward  Forbes  et 
autres  habiles  dragueurs.  Ils  n*onl  jamais  réussi  à  ramener 
du  fond  un  seul  os  humain  et  déclarent  que  c*fôt  à  peine  s'ils 
ont  rencontré  un  objet  travaillé,  tandis  qu'ils  ont  compté  des 
dizaines  de  mille  de  coquilles  et  de  zoophyies,  ramassés  le 
long  d'une  côte  de  plusieu rs  centaines  de  kilomètres  d'étendue, 
et  cela  souvent  à  6  ou  800  mètres  seulement  d'une  terre 
peuplée  de  millions  d'êtres  humains. 

Ii»e  de  Haarlem* 

11  n'y  a  que  peu  d'années  que  le  gouvernement  hollandais 
résolut  de  mettre  à  sec  la  grande  nappe  d'eau  appelée  autre- 
fois le  lac  de  Haarlem,  qui  s'étendait  sur  une  superficie  de 
18000  hectares;  on  réussit,  en  1853,  à  le  dessécher  complè- 
tement au  moyen  de  pompes  à  vapeur  puissantes  élo-ant  l'eau 
constamment  et  la  déchargeant  dans  un  canal  de  30  à  50  ki- 
lomètres de  long  entourant  cette  terre  nouvellement  conquise. 
Le  sol  en  était  à  4  raèlres  au-dessous  du  niveau  moyen  de 
l'Océan.  Je  traversai  en  1859  une  partie  du  lit  de  «et  ancien 
lac  et  je  le  trouvai  déjà  converti  en  sol  labouré  et  peuplé  d'une 
population  agricole  de  5000  âmes.  J'avais  pour  guide  et  pour 
compagnon  M.  Slaring,  que  le  gouvernement  hollandais  avait 
pendant  plusieurs  années  occupé  à  dresser  une  carie  géologique 
de  la  Hollande.  11  m'apprit  que  lui  et  ses  collaborateurs  avaient 
en  vain  cherché  des  ossements  humains  dans  les  dépôts  qui 
avaient  pendant  trois  siècles  formé  le  fond  de  ce  grand  lac. 

11  y  a  pourtant  eu  sur  ces  eaux  bien  dés  naufrages,  bien 
des  combats  navals,  et  des  centaines  de  soldats  et  de  matelots 
hollandais  et  espagnols  ont  dû  y  trouver  un  humide  tombeau  ; 
la  population  qui  vivait  sur  les  bords  de  cette  ancienne  nappe 
d'eau  comptait  de  trente  à  quarante  mille  âmes.  Le  creuse- 
ment du  grand  canal  mit  au  jour,  sur  une  longueur  d'environ 
50  kilomètres,  une  belle  coupe  des  dépôts  qui  formaient  le 
fond  de  Tancien  lac  ;  en  outre,  des  tranchées  innombrables 
de  plusieurs  pieds  de  profondeur  ont  été  récemment  prati- 
quées sur  toutes  les  exploitations  agricoles,  et  leur  longueur 
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totale  a  certainement  atteint  des  milliers  de  kilomètres.  En 
quelques  points  le  sol  sableux  nouvellement  rejeté  des  tran- 
chées ma  montré  des  échantillons  de  coquilles  d'eau  douce 
et  saumàtre,  Vnio  et  Dreissena  par  exemple,  d'espèces  vi- 
vantes ;  dans  l'argile  extraite  de  la  couche  inférieure  au 
sable,  des  coquilles  de  Tellina^  de  Lutraria^  de  Cardium^  toutes 
d'espèces  habitant  encore  la  mer  avoisinante. 

La  Dreissena,  à  ce  que  croient  les  conchyliologistes,  a  été 
introduite  dans  l'Europe  occidentale  à  une  époque  très-mo- 
derne. Elle  y  aurait  été  apportée  avec  des  bois  de  charpente 
dans  la  cale  de  vaisseaux  venant  du  Volga  et  d'autres  affluents 
de  la  ,mer  Noire.  La  couche  de  sable  qui  la  contient  dans  le 
lac  deHaarlem  n'a  donc  probablement  pas  plus  d'une  centaine 
d'années  d'existence. 

Un  ou  deux  bateaux  espagnols  naufragés  et  des  armes  de  la 
même  époque  furent  les  seuls  objets  qui  vinrent  récompenser 
le  zèle  des  antiquaires  attentifs  aux  opérations  du  dessèche- 
ment dans  l'espoir  d  une  plus  riche  moisson,  et  fort  désappoin- 
tés d'un  si  mince  résultat.  Dans  une  bande  de  tourbe,  sur  un 
des  côtés  du  lac,  on  trouva  quelt|ues  monnaies.  Mais  si  l'his- 
toire eût  gardé  le  silence  au  sujet  du  lac  de  Haarlem  et  si  Ion 
fût  venu  à  discuter  l'existence  de  T homme  à  la  surface  de 
notre  planète  à  l'époque  où  la  surface  de  ce  lac  était  encore 
sous  l'eau,  les  archéologues  appelés  à  répondre  à  cette  ques- 
tion n'auraient  pas  manqué,  à  défaut  d'ossements  fossiles, 
d'invoquer,  comme  dans  le  cas  de  la  vallée  de  la  Somme,  la 
présence  des  objets  travaillés  enfouis  dans  les  couches  super- 
ficielles. M.  Staring,  dans  son  excellent  mémoire  sur  la  carte 
géologique  de  Hollande,  a  signalé  l'absence  générale  d'osse- 
ments humains  dans  la  tourbe  de  ce  pays,  malgré  les  nom- 
breux objets  travaillés  qu'elle  contient  ;  et  il  l'attribue  à  la 
propriété  de  dissoudre  les  os  que  possèdent  l'acide  humique 
et  l'acide  sulfurique,  dont  la  tourbe  en  question  est  complète- 
ment imprégnée.  Sa  théorie  peut  être  exacte,  mais  elle  n'est 
pas  applicable  au  gravier  de  la  vallée  de  la  Somme,  dans  le- 
quel les  ossements  de  mammifères  fossiles  sont  fréquents, 
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ni  aux  couches  d'eau  douce  les  plus  élevées  formant  une  grande 
partie  du  fond  du  lac  de}Iaarlem,  et  dans  lesquelles  on  n'a  ja- 
mais prétendu  que  ces  acides  se  soient  rencontrés. 

Les  habitants  primitifs  de  la  vallée  de  la  Somme  ont  proba- 
blement été  trop  prudents  et  trop  avisés  pour  se  laisser  sou- 
vent surprendre  et  noyer  par  les  inondations  qui  enlevèrent 
et  firent  périr  fréquemment  les  animaux  imprévoyants,  les  élé- 
phants, les  rhinocéros,  les  chevaux,  les  bœufs,  etc.  Mais,  même 
si  ces  chasseurs  des  premiers  âges  avaient  entretenu  quelque 
superstitieuse  vénération  pour  la  Somme  et  en  avaient  fait  une 
rivière  sacrée,  à  la  façon  dont  les  Indous  révèrent  le  Gange, 
même  s'ils  avaient  eu  Thabitude  de  contler  les  corps  de  leurs 
morts  ou  de  leurs  mourants  aux  eaux  de  cette  rivière,  Tusage 
de  pareils  rites  funéraires  ne  saurait  en  aucune  façon  avoir 
eu  pour  conséquence  la  conservation  jusqu'à  notre  époque  des 
ossements  d'un  grand  nombre  d'individus. 

Un  cadavre  jeté  dans  le  courant  commence  par  s'enfoncer, 
et  s'il  n'est  pas  immédiatement  recouvert  d'un  certain  poids 
de  sédiments,  il  remontera  quand  il  sera  distendu  par  les  gaz 
cl  flottera  peut-éirc  jusqu'à  la  mer  avant  de  s'enfoncer  de 
nouveau.  Il  peut  alors  être  attaqué  par  des  poissons  de  mer, 
dont  quelques-uns  sont  capables  de  digérer  des  os.  Si,  avant 
d'être  porté  jusqu'à  la  mer  et  dévoré,  il  est  enveloppé  par  la 
boue  et  le  sable  du  fleuve,  la  première  crue  peut  le  reprendre 
au  milieu  du  canal,  en  éparpiller  les  os,  en  en  brisant  une 
partie  pour  les  transformer  en  fragments  roulés,  et  en  lais- 
sant les  autres  exposés  aux  agents  de  destruction  ;  et  cela  peut 
se  répéter  chaque  année  jusqu'à  ce  que  tout  vestige  du  sque- 
lette ait  disparu.  Au  contraire,  un  os  peut  être  entraîné  au 
travers  d'une  fissure  dans  une  cavité  souterraine,  quoique  ce 
doive  être  un  hasard  assez  rare,  et  il  peut  y  avoir  les  plus  grandes 
"  chances  d'échapper  à  la  destruction;  cela  peut  surtout  avoir 
lieu  si  les  eaux,  qui  tombent  du  toit  de  la  cavité  ou  des  parois 
de  la  fente,  donnent  naissance  à  des  stalagmites,  et  si  l'eau 
qui  s'engouffre  dans  la  caverne  n'y  produit  pas  un  courant 
trop  violent. 


CHAPITRE  IX. 

OBJETS  TRAVAILLÉS  DANS  LES  A[.LUV10NS  POST-PLIOCÈNES  DE  FRANGE 
ET  D* ANGLETERRE. 

Instruments  en  silex  dans  les  alluvions  anciennes  du  bassin  de  la  Seine.  —  Osse- 
ments d'hommes  et  d'espèces  éteintes  de  mammifères  dans  la  caverne  d'Arcy. 
—  Mammifères  d'espèces  éteintes  dans  la  vallée  de  l'Oise.  —  Instruments  en 
silex  dans  le  gravier  de  la  même  vallée.  —  Objets  travaillés  dans  le  terrain  de 
.transport  post-pliocène  de  la  vallée  de  la  Tamise.  —  Bufïle  musqué.  —  Réunion 
des  faunes  septentrionale  et  méridionale.  —  Migration  des  quadrupèdes.  —  Mam- 
mifères de  la  région  du  fleuve  Amour.  —  Relation  chronologique  des  alluvions 
anciennes  de  la  Tamise  avec  le  terrain  de  transport  glaciaire.  —  Instruments  en 
silex  de  la  période  post-pliocène  dans  les  comtés  de  Surrey,  Kent,  Middlescx, 
Bedford  et  Suffolk. 

Infttrnmentfl  en  «liez  dans  les  allnvloiis  anciennes  dn  liassln 
de  la  Seine. 

Il  y  a  longtemps  que  l'on  sait  que  les  alluvions  anciennes 
de  la  vallée  de  la  Seine  et  de  ses  principaux  affluents  offrent 
la  même  association  d'animaux  fossiles  que  celle  dont  nous 
venons  de  parler  dans  le  dernier  chapilre  comme  caractéris- 
tique du  niveau  de  la  Picardie  ;  mais  ce  ne  fut  pas  avant  Tan- 
née 1860,  et  seulement  après  des  recherches  diligentes  faites 
dans  ce  but,  que  des  instruments  en  silex  du  type  d'Amiens 
furent  découverts  dans  cette  partie  de  la  France. 

Dans  les  environs  de  Paris  on  rencontre  des  dépôts  de  ter- 
rain de  transport  correspondant  les  uns  aux  niveaux  supé- 
rieurs et  les  autres  aux  niveaux  inférieurs  du  bassin  de  la 
Somme  que  nous  venons  de  décrire  (*).  Dans  tous  les  deux  on 
trouve,  mélangés  à  des  débris  des  roches  crélacées  et  tertiaires 
du  voisinage,  une  grande  quantité  de  sable  et  de  cailloux  gra- 

(*)  Prestwich,  Proceedings  of  Royal  Society  ofijondon,  1802. 
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nitîjques  et  parfois  d'assez  gros  blocs  de  granité  d'un  diamètre 
allant  de  quelques  centimètres  à  trois  décimètres  et  môme 
davantage.  Ces  blocs  sont  particulièrement  abondants  dans  le 
terrain  de  transport  inférieur  communément  appelé  «  dilu- 
*vîum  gris.  »  On  peut  suivre  la  trace  de  ces  matériaux  jusqu'à 
une  chaîne  de  collines,  appelée  le  Moi*van,  où  TYonne prend  sa 
source,  à  240  kilomètres  au  S.  S.  E.  de  Paris. 

Ce  fut  dans  les  graviers  inférieurs  que  M.Hippolyte  J.  Gosse, 
de  Genève,  trouva,  en  avril  1860,  dans  les  faubourgs  de  Paris, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  à  Tavenue  de  la  Motte-Piquet, 
un  ou  deux  instruments  en  silex  du  type  d'Amiens,  accompa- 
gnés d'un  grand  nombre  d'ustensiles  plus  grossiers  ou  in- 
achevés. Je  visitai  cet  endroit  en  1861  avec  M.  Hébert,  et  je 
vis  la  couche  d'où  les  silex  travaillés  avaient  été  extraits,  à  ■ 
B  mètres  au-dessous  de  la  surface  et  presque  à  la  base  du  di- 
luvium  gris.  C'est  un  lit  de  gravier  où  j'ai  moi-même,  soit  à 
Paris,  soit  aux  environs,  souvent  recueilli  des  os  d'éléphant, 
de  cheval  et  d'autres  mammifères. 

Plus  récemment  M.  Lartet  a  découvert  à  Clichy,  dans  les  cn^ 
virons  de  Paris,  dans  le  même  gravier  inférieur,  un  instrument 
en  silex  bien  façonné  du  type  d'Amiens,  accompagné  de  restes 
à*Elephas  primigenius  et  d!Elephas  antiquus.  Jusqu'à  présent 
aucun  ustensile  n'a  encore  été  rencontré  dans  aucun  des  gra- 
viers situés  à  un  niveau  supérieur  dans  la  vallée  de  la  Seine  ; 
mais  il  ne  faut  attacher  que  peu  d'importance  à  ce  fait,  attendu 
qu'on  les  y  a  encore  trop  peu  recherchés. 

M.  PrestAvich  a  observé  des  contournements  indiquant  l'ac- 
tion des  glaces,  et  semblables  à  ceux  des  environs  d'Amiens, 
dans  le  terrain  de  transport  du  niveau  supérieur,  à  Charonne, 
près  Paris.  Mais,  quant  à  présent,  aucun  accident  de  cette  na- 
ture n'a  été  vu  dans  les  graviers  inférieurs;  ce  fait,  quelle 
qu'en  soit  la  portée,  est  d'accord  avec  les  phénomènes  observés 
en  Picardie. 

Dans  les  cavernes  d'Arcy- sur-Yonne,  M.  le  marquis  de 
Vibraye  a  dernièrement  examiné  une  série  de  dépxUs  à  la  base 
desquels  il  a  trouvé  des  os  humains  mêlés  à  des  restes  de 
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quadrupèdes  d'espèces  éteintes  et  récentes.  Celte  caverne,  est 
ouverte  dans  le  calcaire  jurassique,  à  une  légère  élévation 
au-dessus  de  la  Cure,  petit  affluent  de  TYonne.  Cette  dernière 
rivière  se  jette  dans  la  Seine,  près  de  Fontainebleau,  à  environ 
65  kilomètres  au  sud  de  Paris.  La  couche  inférieure,  dans  la 
caverne,  ressemblant  au  diluvium  gris  de  Paris,  est  composée, 
comme  lui,  de  matériaux  granitiques  provenant,  comme  les 
premiers,  de  la  dégradation  des  roches  cristallines  du  Morvan. 
On  en  a  retiré  les  deux  branches  d'une  mâchoire  inférieure 
humaine  avec  ses  dents  bien  conservées,  et  des  ossements 
à'Elephas  primigenhiSj  de  Rhinocéros  tichoi^hinus^  d^Vrsus  spe- 
teiw,  A'Hy^na  spelœa^  de  Ceivm  Tarandm^  espèces  toutes  dé- 
terminées par  M.  Larlel.  C'est  M.  de  Vibraye  qui  m'a  montré 
cette  collection  de  fossiles  et  m'a  fait  remarquer  que  les  os- 
sements humains  et  les  autres  étaient  dans  les  mêmes  condi- 
tions et  avaient  la  même  couleur. 

Au-dessus  du  gravier  gris  est  un  lit  d'alluvium  rouge,  com- 
posé de  fragments  de  calcaire  jurassique  empâtés  dans  une 
gangue  argileuse  rouge,  qui  contenait  plusieurs  couteaux  de 
silex  avec  des  os  de  renne,  de  cheval,  mais  pas  d'animaux 
éteints  j  par-dessus,  dans  une  couche  d'alluvion  supérieure, 
étaient  plusieurs  hachettes  polies  du  type  plus  moderne,  dit 
«  type  celtique,  »  et,  par-dessus  le  tout,  du  limon  ou  boue 
des  cavenies  avec  des  antiquités  gallo-romaines  (*). 

Les  géologues  français  ne  sont  pas,  jusqu'à  présent,  assez 
avancés  dans  l'assimilation  des  dépôts  successifs  des  diffé- 
rentes parties  du  bassin  de  la  Seine  pour  qu'il  me  soit  permis 
de  tenter,  avec  quelque  confiance,  d'établir  un  synchronisme 
entre  les  graviers  granitiques  à  ossements  humains  de  la 
grotte  d'Arcy  et  le  diluvium  gris  à  hachettes  de  silex  de  la 
Motte-Piquet,  cité  plus  haut;  mais,  comme  les  mammifères 
éteints  associés  sont  les  mêmes  dans  les  deux  gisements,  j'in-^ 
cline  beaucoup  à  croire  que  les  hachettes  de  pierre  trouvées 
par  M.  H.  Gosse  à  Paris  et  les  ossements  humains  découverts 
par  M.  de  Vibraye  peuvent  se  rapporter  à  la  même  période. 

(*)  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  1860. 
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¥aUée  de  l'Otoe. 

Une  hachette  en  silex  du  type  ancien  d'Abbeville  et  d'A- 
miens fut  trouvée  dernièrement  par  M.  Peigné-Delacourt,  à 
Précy,  près  de  Creil,  sur  l'Oise,  dans  un  gravier  ressemblant, 
par  sa  position  géologique,  aux  graviers  déjà  décrits  de  Mon- 
tiers,  près  d'Amiens.  J'ai  visité  ces  vastes  sablières  en  1861, 
en  compagie  de  M.  Prestwich ,  mais  le  temps  que  nous  y  res- 
tâmes fut  trop  court  pour  nous  permettre  d'espérer  la  trou- 
vaille même  d'un  seul  ustensile  en  silex,  eussent-ils  été  aussi 
abondants  qu'à  Saint- Acheul. 

En  1859,  à  Chauny,  près  de  Noyon,  dans  cette  même  vallée 
de  l'Oise,  j'examinai  de  belles  tranchées  de  chemin  de  fer 
traversant  l'alluvion  de  la  période  post-pliocène  sans  inter- 
ruption pendant  pluade  800  mètres.  Toutes  ces  alluvions  sont 
évidemment  d'origine  fluviatile,  car  dans  les  intervalles,  en- 
tre les  cailloux,  on  trouve  en  abondance  VAncyhis  fluviatilis 
et  autres  coquilles  d'eau  douce.  Mon  compagnon,  M.  l'abbé 
Lambert,  avait  recueilli  dans  ce  gravier  une  grande  quantité 
d'ossements  fossiles,  parmi  lesquels  M.  Lartet  a  reconnu  les 
deux  espèces  d'éléphant,  YE.  primigenUis  et  YE.  antiquusy 
puis  une  espèce  d'hippopotame,  (Hippopotamus  major?}^  et 
enfin  le  renne,  le  cheval  et  le  buffle  musqué,  ^(Bufra/us  mo- 
schatus).  Ce  dernier  ne  paraît  pas  avoir  été  vu  auparavant  dans 
les  alluvions  anciennes  en  France  (*).  Au-dessus  de  ce  gra- 
vier, près  de  Chauny,  on  voit  des  masses  épaisses  de  limon 
ressemblant  au  lœss  du  Rhin  et  contenant  des  coquilles  des 
genres  Succinea  et  Hélix.  Il  nous  est  permis  de  supposer  que 
le  gravier  contenant  des  hachettes  en  silex  de  Précy  est  du 
même  âge  que  celui  de  Chauny,  dont  il  est  la  continuation,  et 
que  tous  les  deux  sont  contemporains  des  lits  à  silex  ouvrés 
d'Amiens,  attendu  que  la  ligne  de  partage  des  bassins  de  la 
Sômtne  et  de  l'Oise  n'est  qu'une  étroite  langue  de  terre,  et 

(^)  Lartet,  Annales  des  Sciences  naturelles  (Zoologie),  quatrième  série;  t.  XV^ 
p;224. 
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que  les  mêmes  quadrupèdes  fossiles  se  rencontrent  des  deux 
côtés. 

Les  alluvions  de  la  Seine  et  de  ses  affluents,  de  même  que 
celles  de  la  Somme,  ne  contiennent  point  de  fragments  de 
roches  provenant  d'autres  bassins  hydrographiques.  Néan- 
moins, le  relief  du  sol,  ou  la  pente  de  la  rivière,  ou  le  climat, 
ou  toutes  ces  conditions  à  la  fois,  ont  dû  être  différentes 
quand  s*est  formé  le  diluvium  gris  dans  lequel  on  rencontre, 
à  Paris,  des  ustensiles  en  silex.  La  taille  considérable  de  quel- 
ques-uns des  blocs  de  granit,  et  la  distance  qu'ils  ont  parcou- 
rue impliquent  dans  les  cours  d'eau  une  puissance  d'entraîne- 
ment qu'ils  n'ont  plus.  11  est  difficile  de  douter  que  Faction 
des  glaces  des  rivières  ne  jouât  autrefois  un  rôle  bien  plus 
actif  qu'à  présent  dans  le  transport  de  ces  blocs,  dont  on  peut 
voir,  dans  les  coUeclions  de  l'École  des  mines  de  Paris,  un 
spécimen  qui  a  environ  1  mètre  de  diamètre. 


JJIttvIons  poBt-pliocénes  de  TAny letcrrei  contenaiit  dea  ol^eUi 

travalUés. 


Dans  les  alluvions  anciennes  du  bassin  de  la  Tamise,  à  de 
faibles  hauteurs  au-dessus  du  cours  d'eau  principal  et  de  ses 
affluents,  nous  trouvons  des  ossements  fossiles  des  mêmes 
mammifères  éteints  et  vivants  que  nous  avons  montré  être 
caractéristiques  des  bassins  de  la  Seine  et  de  la  Somme.  Nous 
ne  pouvons  donc  guère  mettre  en  doute  que  ces  quadru- 
pèdes, durant  une  partie  de  la  période  post-pliocène,  aient  pu 
communiquer  librement  de  l'Europe  continentale  à  l'Angle- 
terre, à  une  époque  où  la  communication  par  terre  n'était 
pas  interceptée  entre  les  deux  pays.  Le  lecteur  ne  sera  donc 
pas  surpris  d'apprendre  que  Ton  a  trouvé,  dans  les  alluvions 
de  la  Grande-Bretagne,  des  instruments  en  silex  du  même 
type  primitif  que  ceux  de  la  vallée  de  la  Somme. 

Le  trait  le  plus  remarquable  de  cette  alluvion  de  la  Tamise 
est  ce  lit  épais  de  gravier  ocreux,  composé  surtout  de  silex 
de  la  craie  brisés  et  légèrement  roulés,  et  sur  lequel  la  Aille 
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de  Londres  est  assbe.  Il  s'étend  de  l'est  à  Touesl,  plus  haut 
que  Maidenhead,  au  travers  de  la  métropole  jusqu'à  la  mer, 
sur  une  longueur  de  80  kilomètres  et  avec  une  largeur  qui 
varie  de  5  à  14  kilomètres;  son  épaisseur  va  communément 
de  1  mètre  50  à  4  mètres  50  (*).  Intercalés  dans  ce  gravier, 
se  trouvent  en  quelques  endroits  des  lils  de  sable,  de  limon, 
d'argile,  le  tout  contenant  parfois  des  restes  de  mammouth 
et  d'autres  quadrupèdes  éteints.  A  différentes,  époques,  de 
belles  coupes  de  ce  terrain  ont  pu  se  voir  à  Brentford  et  au 
pont  de  Kew,  d'autres  dans  Londres  même,  ou  plus  bas,  à 
Erilh,  dans  le  comté  de  Kent,  sur  la  rive  droite  de  la  Tamise, 
et  à  Gray's  Thurrock,  dans  le  comté  d'Essex,  sur  la  rive  gau-  ^ 
clic.  L'épaisseur  totale  des  lits  de  sable,  de  gravier  et  de  limon 
atteint  quelquefois  12  et  même  18  mètres.  Ils  sont  en  ma- 
jeure partie  au  niveau  actuel  de  la  plaine  recouverte  par  la 
Tamise;  dans  certains  cas  pourtant  ils  plongent  au-dessous. 

Si  le  lecteur  veut  bien  se  reporter  à  la  coupe  des  sables  et 
graviers  post  -  pliocènes  de  Menchecourt,  près  Abbeville, 
(p.  126),  il  comprendra  parfaitement  quelle  est  la  relation  des 
anciennes  alluvions  de  la  Tamise  avec  le  chenal  actuel  de  la 
rivière  et  la  plaine  qu'elle  arrose,  et,  en  même  temps,  avec 
les  formations  plus  anciennes  qui  les  supportent,  qu'elles 
soient  tertiaires  ou  crétacées. 

Autant  qu'on  les  connaisse,  les  mollusques  et  les  mammi-< 
fères  fossiles  des  deux  districts  sont  aussi  tout  à  fait  analogues. 
La  Cyrena  fluminalis  est  commune  aux  deux  dépôts,  et  est  la 
seule  espèce  qui  n'habite  plus  l'Europe.  Toutes  les  espèces  de 
testacés,  celle-ci  comprise,  sont  récentes.  L'identité  de  cette 
faune  avec  la  faune  actuelle  a  été  parfaitement  démontrée, 
grâce  aux  déterminations  que  nous  devons  à  feu  M.  John 
Brown,  membre  de  la  Société  géologique  de  Londres.  A  Cop- 
ford,  dans  le  comté  d'Essex,  il  n'a  pas  recueilli  moins  de 
soixante-neuf  espèces  de  coquilles  terrestres  et  d'eau  douce 
dans  un  dépôt  contenant  des  os  de  mammouth,  d'un  grand 

(*)  Prestwich,  Geological  Qttarterly  Journal,  vol.  XU,  p.  131. 
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ours,  (probablement  VUrsus  spelssus)^  du  castor,  du  cerf  et  de 
Taurochs.  De  ces  espèces,  quarante-huit  étaient  terrestres,  et 
deux  d'entre  elles,  Hélix  incarnata  et  H.  ruderata,  n'habitent 
plus  les  Iles  Britanniques,  mais  vivent  encore  sur  le  continent, 
la  dernière  sous  des  latitudes  élevées  (*).  La  Cyreuà  flimifialis 
et  rUnio  littoralis^  de  laquelle  je  vais  avow  à  parler,  ne  se 
trouvèrent  pas  dans  le  nombre. 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  avancé  l'hypothèse  qu'il  y  avait 
dans  le  bassin  de  la  Tamise  les  indices  d'une  réunion,  à  l'é- 
poque post- pliocène,  d'une  faune  septentrionale  et  d'une  faune 
méridionale.  Au  groupe  septentrional  peuvent  appartenir  le 
mammouth ,  [Elephas  primigenius) ,  et  le  Rhinocéros  tichorhinus^ 
que  Pallas  a  trouvés  tous  deux  en  Sibérie  conservés  avec  leur 
chair  dans  la  glace.  Le  renne  leur  fut  accidentellement  associé. 
En  1855,  le  crâne  du  bœuf  musqué,  (Bubalus  moschatus)^  fut 
aussi  trouvé  dans  le  gravier  ocreux  de  Maidenhead,  par  le 
Rév.  C.  Kingsley  et  M.  Lubbock.  Ce  fut  M.  Owen  qui  établit 
ridentité  de  cette  espèce  fossile  avec  l'espèce  vivante.  Plus 
tard,  un  second  crâne  fossile  de  cette  même  espèce  septen- 
trionale fut  trouvé  par  M.  Lubbock  près  de  Bromley,  dans  la 
vallée  d'un  petit  affluent  de  la  Tamise  ;  et  enfin  deux  autres 
erânes,  celui  d'un  taureau  et  d'une  vache,  furent  extraits,  près 
de  Bath  Easton,  du  gravier  de  la  vallée  de  TAvon  par  M.  Charles 
Moore.  M.  Owen  a  dit  avec  beaucoup  de  justesse  que,  «  puis- 
«  que  ce  quadrupède  a  une  constitution  qui  lui  permet  à  pré- 
«  sent  d'habiter  les  latitudes  élevées  de  l'Amérique,  il  ne  nous 
«  est  pas  permis  de  douter  que  ses  anciens  compagnons,  le 
«  mammouth  à  toison  épaisse  et  le  rhinocéros  bicorne  couvert 
a  de  laine,  (Rhinocéros  iichorhinus)^  n'aient  de  même  été  ca* 
«  pables  de  supporter  un  climat  rigoureux  (').  » 

J'ai  parlé,  p.  159,  delà  découverte  récente  de  ce  même 
buffle  près  de  Chauny,  en  France,  dans  la  vallée  de  l'Oise. 

(«)  Quarterly  Geological  Journal,  vol.  VIII»  p.  190,  i852.  M.  Brown  les  quali- 
fie >«  d'espèces  éteintes,  »  ce  qui  pourrait  égarer  quelques  lecteurs.  Il  ne  voulait 
dire  que  c  éteintes  en  Angleterre.  »  Voir  aussi  JefTreys,  British  CoHcholùgyt  p.  174. 

(*)  Geological  Qiiarierly  Journal  oflméon,  vol.  XII,  p.  124, 
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En  \  856  j'en  ai  trouvé  un  crûne  conservé  au  Muséum  de 
Berlin,  et  que  M.  le  professeur  Quenstedt,  le  conservateur, 
avait  exactement  déterminé  dès  Tannée  1836,  époque  où  ce 
fossile  fut  extrait  du  terrain  de  transport,  dans  la  colline 
appelée  le  Kreuzberg,  dans  le  faubourg  sud  de  la  ville.  Une 
notice  publiée  à  celte  époque  nous  apprend*  que  les  mammi- 
fères qui  accompagnaient  le  buffle  musqué  étaient  le  mam- 
mouth et  le  Rhinocéros  tichorinus  avec  le  cheval  et  le  bœuf  (*). 
Mais  je  n'ai  pu  trouver  là  aucune  mention  de  la  rencontre  de 
l'hippopotame,  ni  de  YElephas  antiquus^  ni  dwRhinoceros  lep- 
torhinus^  dans  le  terrain  de  transport  du  nord  de  l'Allemagne, 
le  long  de  la  Baltique. 

Dans  une  autre  localité,  près  de  Quedlinburg,  mais  dans  le 
même  terrain  de  transport  du  nord  de  l'Allemagne,  le  docteur 
Hensel  de  Berlin,  découvrit  le  lemmiug  de  Norwége,  (Myodes 
lemmu8)j  et  une  autre  espèce  de  la  même  famille  appelée  par 
Palias  Myodes  torquatus^  (Misothermus  torquatus  de  Hensel)  /Ce 
dernier  est  encore  plus  septentrional  que  le  lemming,  car 
Parry  Ta  trouvé  à  la  latitude  de  82'*,  et  il  ne  s'aventure  jamais 
au  sud  plus  loin  que  la  limite  septentrionale  de  la  région 
boisée.  M.  le  professeur  Beyrich  m'apprend  que  des  restes  de 
Rhinocéros  tichorhinus  ont  été  trouvés  au  même  endroit  ('). 

Comme  spécimens  des  espèces  qui  peut-être  ont  appartenu 
à  une  faune  plus  méridionale  dans  la  vallée  de  la  Tamise,  je 
puis  citer  les  restes-fossiles  trouvés  dans  Talluvion  lluviatiie  de 
Gray's  Thurrock,  dans  le  comté  d'Essex,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Tamise,  a  32  kilomètres  de  Londres.  Les  couches  d'argile  a 
briques,  de  limon  et  de  gravier  que  montrent  en  cet  endroit 
des  excavations  artificielles  ont  tout  à  fait  le  caractère  d'un 
dépôt  qui  aurait  rempli  un  ancien  lit  de  rivière.  Parmi  les 
mammifères,  on  y  trouve  YElephas  antiquus^  le  Rhinocéros 
leptorhinus^  (R.  megarhinus,  Christol),  Y Hippopotamus  major, 
^  une  espèce  de  cheval,  un  ours,  un  bœuf,  un  cerf,  etc.,  et 


[*)  Lconhard,  und  Bronn's,  Jahrbuch  fUr  Minéralogie,  4836,  p.  215. 

p)  Zeitschrift  der  deutschen  geoiogischen  Gesellschaft,  1853,  vol .  VII ,  p.  497 ,  etc. 
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parmi  les  coquilles  associées,  la  Cyrma  fluminalis,  qui  est  fort 
abondante,  au  lieu  d'être  rare  comme  à  Abbeville.  Elle  est 
accompagnée  de  rf/wio/i//orfl/w,  fig.  22,  aussi  fort  nombreuse 
et  avec  les  valves  réunies.  Cette  remarquable  coquille  d'eau 
douce  n'habite  plus  l'Angleterre,  mais  elle  vit  encore  dans  la 
Seine,  et  est  bien  plus  abondante  encore  dans  la  Loire.  Un 

Fig.  92. 


Fig.  Si.  —  Vnio  lUioraih  de  Gray's  Tburrock,  Essex.  Espèce  éleiole  co  Angleierrc, 
vivant  «ncore  en  France. 


autre  mollusque  d'eau  douce,  la  Paludwamarginata^(mchdind)j 
espèce  univalvequi  n'est  plus  anglaise,  mais  qui  est  fréquente 
dans  le  sud  de  la  France,  se  rencontre  aussi  dans  cet  endroit 
avec  une  variété  particulière  de  Cyclas  amuica,  dont  quelques 
naturalistes  ont  voulu  faire  une  espèce  distincte.  On  trouve 
aussi  une  variété  de  la  Valvatapiscinalis. 

Le  docteur  Von  Schrenck  a  décrit  les  mammifères  vivants 
des  régions  du  fleuve  Amour  situées  entre  45**  et  SS""  latitude 
nord  et  il  nous  apprend  que,  dans  cette  contrée  du  nord-ouest 
de  l'Asie,  récemment  annexée  à  l'empire  russe,  il  n'y  a  pas 
moins  de  quarante-quatre  espèces  identiques  à  celles  d'Eu- 
rope, sur  cinquante-huit  mammifères  vivants.  Parmi  celles  qui 
ne  s'avancent  pas  jusqu'en  Europe  il  en  est  qui  sont  d'un  type'' 
tout  à  fait  septentrional,  et  d'autres  qui  semblent  appartenir 
à  la  faune  des  tropiques.  Le  tigre  du  Bengale  s  avance  parfois 
au  nord  jusqu'à  la  latitude  de  52'',  où  sa  principale  nourriture 
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est  le  renne  ;  ce  même  tigre  abonde  à  la  latitude  de  48'',  jusqu'à 
laquelle  descend  quelquefois  le  petit  lièvre  sans  queue  ou 
pikaj  habitant  des  régions  polaires  (^).  Nous  pouvons  aisément 
nous  figurer  que,  pendant  la  période  post-pliocène,  les  con- 
trées maintenant  arrosées  par  la  Tamise,  la  Somme  et  la 
Seine,  aient  été  les  limites  de  deux  régions  zoologiques  dis- 
tinctes. Tune  s'étendant  au  nord,  l'autre  s'étendant  au  sud. 
Dans  ce  cas,  bien  des  espèces  appartenant  à  Tune  ou  à  Tautre 
des  deux  faunes  et  douées  d'habitudes  nomades,  comme  le 
buftle  musqué  ou  le  tigre  du  Bengale,  peuvent  avoir  constam- 
ment cherché  à  profiter  du  moindre  changement  de  climat 
t|ui  leur  convint  pour  se  porter  dans  la  contrée  voisine,  soit 
pendant  les  mois  d'hiver  ou  d'été,  soit  d'une  façon  perma- 
nente pendant  des  séries  d'années  ou  de  siècles.  L'Elephas  an- 
tiquus  et  son  inséparable  compagnon,  le  Rhinoce^'os  leptorhinus^ 
peuvent  avoir  précédé  le  mammouth  et  le  Rhinocéros  ticho- 
rhinus  dans  la  vallée  de  la  Tamise,  ou  bien  ces  deux  groupes 
peuvent  avoir  alternativement  régné  dans  cette  région  durant 
la  période  post-pliocène. 

Quand  on  cherche  à  établir  la  chronologie  des  dépôts  fluvia- 
tiles,  il  est  presque  aussi  difficile  de  tirer  des  renseignements 
précis  des  restes  organiques  que  d'en  trouver  dans  la  super- 
position des  couches,  car  deux  anciens  lits  de  rivières  peuvent 
parfaitement  se  trouver  juxtaposés  au  même  niveau,  l'un 
d'eux  étant  peut-être  de  plusieurs  milliers  d'années  posté- 
rieur à  l'autre.  J'en  ai  vu  un  exemple  à  Ilford,  où  la  Tamise, 
ou  bien  un  cours  d'eau  tributaire,  a  traversé  à  une  cer- 
taine époque  antérieure  des  sables  contenant  la  Cyrena  flumi- 
nalis;  le  canal  a  ensuite  été  comblé  de  matières  argileuses 
provenant  évidemment  de  Térosiondu  dépôt  tertiaire  de  «  l'ar- 
gile de  Londres.  »  De  pareils  déplacements  du  lit  principal  de 
la  rivière,  l'entraînement  fréquent  du  gravier  et  du  sable  dé- 
posés auparavant,  la  précipitation  de  nouvelles  alluvions,  les 
inondations  des  affluents,  les  soulèvements  et  les  affaissements 

(»)  MammaUaofÀmoor  iand.  fiatwral  Hiêicry  Review,  1801,  vol.  l,  p.  12. 
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du  sol,  les  oscillations  de  la  température  du  climat,  sont  au- 
tant de  changements  qui  paraissent  avoir  produit  cette  com- 
plication des  dépôts  fîuviatiles  de  la  Tamise,  complication  à 
laquelle  on  doit  attribuer  le  peu  de  progrès  que  nous  avons 
fait  jusqu'ici  dans  nos  déterminations  de  Tordre  de  succession 
des  couches  et  des  groupes  de  quadrupèdes  qu'elles  renfer- 
ment. Il  peut  arriver,  comme  à  BrentlTord  et  llford,  que  deux 
sablières  situées  dans  des  champs  contigûs  contiennent  des 
espèces  distinctes  d'éléphant  et  de  rhinocéros  ce  qui  n'empê- 
chera pas  les  fossiles  de  se  trouver  dans  les  deux  cas  à  la  même 
profondeur,  quoiqu'ils  doivent,  chacun  de  leur  côté,  se  rap- 
porter à  des  parties  différentes  de  l'époque  post-pliocène,  sé- 
parées par  des  milliers  d'années. 

Des  discussions  longues  et  animées  se  sont  élevées  au  sujet 
de  la  relation  chronologique  de  la  période  glaciaire  relalive- 
ment  anx  dépôts  d'alluvion,  comme  celui  de  Gray'sfhurrock, 
dans  lesquels  la  Cyrena  fluminalis,  YUnio  littoralis  et  l'hippo- 
potame semblent  être  les  témoins  d'un  climat  plus  chaud. 
Des  lambeaux  du  terrain  de  transport  du  nord  se  voient  dans 
le  voisinage  de  Londres,  à  des  hauteurs  de  60  mètres  au-dessus 
de  la  Tamise,  comme  cela  se  voit  à  Muswell-Hill  par  exemple, 
près  de  Highgate.  Dans  ce  terrain  de  transport,  les  blocs  de 
granité,  de  syénite,  de  diorite,  de  grès  houiller  avec  ses  fos- 
siles, et  d'aulres  roches  palcozoïques  sont  confusément  mêlés 
ensemble  et  avec  des  débris  de  craie  et  d'oolithe.  La  même 
formation  glaciaire  couronne  aussi  quelques-unes  des  collines 
du  comté  d^Essex,  beaucoup  plus  à  Test,  et  va  même  s'éten- 
dant  un  peu  plus  bas  sur  leurs  versants  sud  du  côté  de  la  val- 
lée de  la  Tamise.  On  n'a  pas  trouvé  dans  les  graviers  de  la 
Tamise  de  fragments  arrachés  par  les  eaux  à  cet  ancien  ter- 
rain de  transport  superficiel  ;  néanmoins  il  y  a  de  fortes  rai- 
sons de  croire  que  la  formation  glaciaire  est  la  plus  ancienne 
des  deux,  comme  le  soutient  M.  Prestwich  (*),  et  que  son  ori^ 


(«)  Geoiogical  Quarterly  Journal,  1855,  p.  110;  /Wd.,  1856,  p.  133,  et  1861, 
p.  4i<>. 
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gine  remonte,  comme  nous  le  verrons  dans  un  chapitre  sui-- 
vant,  au  temps  où  la  mer  recouvrait  la  plus  grande  partie  de 
l'Angleterre.  En  un  mot,  nous  devons  admettre  que  le  bassin 
de  la  Tamise  et  tous  ses  dépôts  fluviatiles  sont  post-glaciaires, 
dans  le  sens  modifié  de  ce  terme;  c*est-à-dire  qu'ils  sont  pos- 
térieurs au  terrain  de  transport  des  comtés  du  nord  et  du  cen-, 
tre  et  à  Tépoque  du  relèvement  de  ce  pays  au-dessus  du  ni-r 
veau  de  la  mer. 

Après  ces  considérations  générales  sur  les  alluvions  de  la 
Tamise,  je  vais  maintenant  dire  quelque  chose  des  ustensiles 
qu'on  y  a  jusqu'à  présent  découverts.  Il  y  a  au  British  Muséum 
une  arme  en  silex,  en  forme  de  fer  de  lance,  comme  celle  qui 
est  représentée  figure  8,  page  H  8,  et  qui,  dit-on,  a  été  trouvée 
avec  une  dent  d'éléphant  à  Black  Mary's,  près  de  Gray's  Inn 
Lane,  à  Londres.  Dans  une  lettre,  qui  porte  la  date  de  {715, 
imprimée  dans  les  Leland's  Collectaneaj  vol.  I,  p.  75,  édi- 
tion de  Herne,  on  dit  qu'elle  a  été  trouvée  en  présence  de 
M.  Conyers,  avec  le  squelette  d'un  éléphant  (*).  On  a  trouvé 
tant  d'ossements  d'éléphant,  de  rhinocéros  et  d'hippopotame 
dans  le  gravier  sur  lequel  Londres  est  assise,  qu'il  n'y  a  aucun 
motif  de  douter  de  l'assertion  qui  nous  a  été  transmise.  Des 
restes  fossiles  de  ces  trois  genres  ont  été  extraits  des  emplace- 
ments de  Waterloo  place,  de  Saint-James'  square,  deCbaring- 
Cross,  des  docks  de  Londres,  de  Limehouse,  de  Bethnal-Green, 
et  encore  d'autres  endroits,  et  nombre  de  personnes  encore 
vivantes  peuvent  s'en  souvenir.  Dans  le  sable  et  le  gravier  de 
Shacklewell,  district  nord-est  de  Londres,  j'ai  moi-même  re- 
cueilli beaucoup  d'échantillons  de  la  Cyrena  fluminalis^  (voir 
fig.  17,  e,  p.  128),  avec  des  os  de  daim  et  d'autres  mammi- 
fères. 

En  outre,  dans  les  alluvions  du  Wey,  près  de  Guildford, 
-dans  un  endroit  appelé  Pease  Mai*sh,  M.  Whitbum  a  trouvé^ 
en  1836,  un  silex  taillé  en  forme  de  coin,  ressemblant  assez  à 
un  autre  apporté  de  Saint-Acheul  par  M.  Prestvi^ich,  et  com- 

»)  Evans,  ArchxoJogia,  1860. 
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paré  par  quelque  antiquaires  à  une  pierre  à  fronde  ;  il  était  à 
i  mètre  20  dans  le  sable  et  le  gravier  qui  avait  fourni  dès  dents 
et  des  défenses  d'éléphani.  Le  Wey  coule  à  travers  la*gorge  des 
North  Downs,  à  Guildford,  pour  se  jeter  dans  la  Tamise.  M.  Aus- 
ten  a  montré  que  ce  terrain  de  transport  est  si  ancien  qu'il  y 
en  a  eu  une  partie  bouleversée  et  déplacée  avant  que  Tautrc 
se  déposât  (^). 

Entre  autres  endroits  où  des  ustensiles  en  silex  furent 
trouvés  dans  le  cours  des  trois  dernières  années,  je  puis  citer 
la  vallée  du  Darent,  dans  le  comté  de  Kent,  où  M.  Whitaker  en 
a  trouvé  un  de  forme  ovale.  M.  Kvans  en  a  aussi  trouvé  un 
sur  le  rivage  à  SwalecliiT,  près  de  Whitstable,  dans  le  même 
comté  où  M.  Prestwich  avait  déjà  décrit  un  dépôt  d'eau  douce,  • 
reposant  sur  Targile  de  Londres,  et  principalement  composé 
de  gravier  dans  lequel  s'étaient  trouvés  enfouis  une  dent  d'é- 
léphant et  les  ossements  d'un  ours.  L'ustensile  en  silex  était 
profondément  décoloré  et  avait  la  même  teinte  brune  bril- 
lanle  que  le  gravier  fluviatile  ancien  du  reste  de  la  tranchée. 
Un  autre  ustensile  en  silex  fu  t  trouvé  en  1 860  par  M .  T.  Leech , 
au  pied  de  la  falaise,  entre  la  baie  de  Herne  et  les  a  Recul- 
vers;  »  de  nouvelles  recherches  amenèrent  la  découverte  de 
cinq  autres  échantillons  ;  tous  avaient  la  forme  de  fer  de  lance, 
si  commune  à  Amiens.  MM.  Prestwich  et  Evans  ont  depuis 
trouvé  trois  autres  ustensiles  semblables  sur  lé  rivage,  à  la 
base  de  la  même  falaise  dégradée,  qui  se  compose  de  couches 
sableuses  éocènes.  Au-dessus  d'elles,  au  sommet  de  la  falaise, 
est  un  dépôt  graveleux,  formé  dans  l'eau  douce,  à  environ 
15  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  c'est  de  ce  gravier 
que  doivent  provenir  les  armes  en  silex.  Ces  antiques  dépois 
d'alluvion,  couronnant  maintenant  les  falaises  du  comté  de 
Kent,  paraissent  avoir  élé  d'anciens  lits  de  rivières,  tribu- 
taires de  la  Tamise,  avant  que  la  mer  eût  empiété  sur  l'empla- 
cement actuel  du  fleuve,  et  élargi  son  estuaire.  M.  Prestwich 
a  suivi  l'un  de  ces  dépôts  d'eau  douce  à  l'ouest  des  a  Recui- 
te) Quarierly GedofficalJwmal,  1851,  yol.  VII,  p.  278. 
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vers,  »  et  il  y  a  trouvé  à  Chislet,  près  de  Grove-Ferry,  la 
Cyrena  fluminalis  avec  d'autres  coquilles. 

Les  changements  qui  se  sont  produits  dans  la  géograpliie 
physique  de  cette  partie  de  TAngleterre,  pendant  ou  depuis  la 
période  post-pliocéne,  sont  de  deux  sortes.  Ce  sont  d'abord  les 
empiétements  de  la  mer  sur  les  côtes,  empiétements  qui  con- 
tinuent, et,  en  seconcUieu,  un  afTaissement  général  du  sol.  Un 
des  signes  remarquables  de  ce  dernier  mouvement  est  une 
formation  d'eau  douce  à  Faversham,  passant  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer.  Le  gravier  en  ce  point  contient  exclusive- 
ment des  coquilles  fluviatiles  et  terrestres  des  mêmes  espèces 
que  celles  des  alluvions  post-pliocènes  des  localités  citées  plus 
haut,  et  a  dû  se  former  quand  la  rivière  coulait  à  un  niveau 
plus  élevé  et  quand  «elle  s  étendait  plus  à  Touest.  A  cette 
époque,  elle  était  probablement  un  affluent  du  Rhin,  comme 
Ta  représenté  H.  Trimmer  dans  sa  restauration  idéale  de  la 
géographie  de  ces  anciens  temps  (M.  En  eflet,  T Angleterre 
était  alors  réunie  au  continent,  et  ce  qui  forme  maintenant 
Toccan  germanique  était  une  terre.  Il  est  bien  connu  que 
dans  beaucoup  d'endroits,  et  notamment  sur  les  côtes  de 
Hollande,  on  a  retiré  du  fond  de  celte  mer  sans  profondeur 
des  défenses  et  d'autres  ossements  d'éléphant.  Le  lecteur 
verra  d'ailleurs,  par  la  4^rte  donnée  au  chapitre  xiii,  quelle 
immense  étendue  de  mer  se  transformerait  en  terre  émergée 
par  un  soulèvement  de  180  mètres.  Un  mouvement  vertical 
d'une  amplitude  bien  moindre  que  la  moitié  de  cette  hauteur 
amènerait  la  réunion  de  l'Angleterre  au  continent  et  l'exten- 
sion de  la  Tamise  et  de  sa  vallée  bien  loin  au  nord-ouest;  les 
rivières  qui  arrosent  les  parties  les  plus  orientales  des  comtés 
de  Kent  et  de  Sussex  se  jetteraient  dans  la  Tamise  au  lieu  de 
se  déverser  dans  son  estuaire. 

Déjà  plus  d'une  douzaine  d'armes  en  silex,  du  type  d'A- 
miens, ont  été  trouvées  dans  le  bassin  de  la  Tamise  ;  mais  la 
position  géologique  d  aucune  d'entre  elles  n'a  encore  été  pré- 

\})  Quarterly  GeologkaUourHal  ofl/mdon,  vol.  IX,  pi.  XIII,  n«  4. 
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cisée  avec  le  même  soin  qu'on  a  apporté  à  la  détermination 
du  gisement  de  beaucoup  des  ustensiles  provenant  de  la  val- 
lée de  la  Somme,  ou  de  quelques  autres  spécimens  anglais 
dont  je  vais  maintenant  m'occuper. 

ImrtrwmcBte  ca  silex  4e  la  ▼•Oée  4e  t^mmmf  près  4e  Bedrord. 

L'ancien  gravier  fluviatile  de  la  vallée  de  TOuse,  aux  envi- 
rons de  Bedford,  est,  depuis  ces  trente  dernières  années,  bien 
connu  des  collectionneurs  comme  leur  fournissant  une  riche 
récolte  d'ossements  de  mammifères  éteints.  H.  Prestwich, 
en  1854,  observa  que  celte  vallée  était  encaissée  des  deux 
côtés  par  des  couches^oolithiqiies  surmontées  par  de  l'argile 
caillouteuse,  (Boulderday);  il  s'assura  depuis,  en  1858,  que  le 
gravier  n*"  3,  fig.  23,  contenait  des  os  d'éléphant,  de  rhinocé- 
ros, d'hippopotame,  de  bœuf,  de  cheval  et  de  cerf,  et  que, 
par  conséquent,  on  pouvait  en  conclure  que  ces  animaux 
étaient  plu§  récents  que  l'argile  caillouteuse,  puisque  la  vallée 
avait  été  creusée  au  travers  de  ce  dépôt  et  dans  l'épaisseur  de 
l'oolithe  sous-jacente.  H.  Evans  a  trouvé  dans  le  même  gravier 
des  coquilles  terrestres  et  d'eau  douce,  et  ces  découvertes  en- 
gagèrent M.  James  W]|[att,  de  Bedford,  à  faire  deux  visites  à 
Saint-Acheul,  afin  de  comparer  le  gravier  à  silex  taillés  de  la 
Somme  à  celui  de  l'Ouse.' Après  son  retour,  il  résolut  de  sui- 
vre attentivement  l'exploitation  des  carrières  de  gravier,  à 
Biddenham,  à  3  kilomètres  0.  N.  0.  de  Bedford,  dans  l'espoir 
d'y  trouver  de  pareils  objets  travaillés.  Dans  ce  but,  il  fit  pen- 
dant des  mois  de  suite  des  visites  presque  quotidiennes  à  ces 
sablières,  et  eut  à  la  fin  la  satisfaction  de  découvrir  deux  in- 
struments en  parfait  état,  l'un  en  fer  de  lance,  et  Taulre  de 
forme  ovale;  ils  étaient  exactement  les  pendants  des  deux 
types  français  figurés  pages  118  et  119.  Les  deux  échantillons 
furent  extraits  par  les  ouvriers  le  même  jour  du  lit  inférieur 
de  sable  et  de  graviers  stratifiés,  de  4  mètres  d'épaisseur,  qui 
contenait  des  os  d'éléphant, -de  daim,  de  bœuf,  et  beaucoup 
de  coquilles  d'eau  douce.  Les  deux  ustensiles  en  silex  furent 
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trouvés  à  la  profondeur  de  4  mètres  au-dessous  de  la  surface 
du  sol,  et  reposaient  sans  intermédiaires  sur  les  couches 
solides  du  calcaire  oolithique,  ainsi  que  le  montre  la  coupe 
ci-jointe. 

Fig.  23. 


Coupe  en  travers  de  la  vallée  de  TOuse,  i  3  kilomètres  0.  N.  0.  de  Bedford  (*). 

Fig.  25.  —  1  Couches  oolithiques. 

%  Argile  caiUouteu<»e,  {Boulder  elay)^  ou  terrain  de  transport  marin  provenant  du 
nord,  s'élevant  à  environ  27  mètres  au-dessus  de  l'Ouse. 

3  Gravier  ancien  avec  o^emcnts  d'élépbant,  coquilles  marines  et  instruments  en 
silex. 

4  Alluvions  modernes  de  l'Ouse. 

a  Sablière  de  Biddenham  à  la  base  de  laquelle  furent  trouvés  les  bilex  travaillés. 

Ayant  été  invité  par  M.  Wyalt  à  venir  vérifier  ces  faits,  je 
me  rendis  à  Biddenham  dans  la  quinzaine  qui  suivit  cette  dé- 
couverte, (avril  1861).  C'est  là  qlie  je  vis  pour  la  première 
fois  les  relations  chronologiques  irrécusables  de  ces  trois  phé- 
nomènes ;  présence  des  ustensiles  en  silex,  présence  des  mam- 
jnifères  éteints,  dépôts  glaciaires.  J'examinai  donc  à  cette  oc- 
casion ces  sablières,  en  1861 ,  en  compagnie  de  MM.  Prestwich, 
Evans  et  AVyatt,  et  nous  recueillîmes  dix  espèces  de  coquilles 
dans  le  terrain  de  transport  n°  3,  c'est-à-dire  dans  les  couches 
recouvrant  le  gravier  inférieur  d'où  Ton  avait  retiré  les  silex 
travaillés.  C'étaient  toutes  des  espèces  terrestres  ou  fluviatiles 
communes  vivant  encore  dans  la  même  partie  de  l'Angleterre. 
Depuis  notre  visite,  M.  Wyatt  y  a  ajouté  la  Paludina  marginata, 
(Michaud),  (Hydrobia  de  quelques  auteurs,  voir  fig.  34),  espèce 
de' la  France  méridionale  qui  n'habite  plus 'les  Iles  Britanni- 
ques. Le  même  géologue  a  aussi  trouvé,  depuis  notre  visite 
à  Biddenham,  plusieurs  autres  silex  travaillés  du  même  type 

(«)  Presiwich,  Quarterly  Geological  Jourtml,  iSttl,  vol.  XVIF,  p.  364,  et  Wyatt, 
Geologist's  Mmthly  Magazine,  1861,  p.  242. 
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en  cet  endroit  et  en  d'autres  localités  de  la  vallée  de  TOuse, 
près  deBedford,  . 

L  argile  caillouteuse,  (Bouldei*  clay)^  n°  2,  s'élend  sur  des  ki- 
lomètres dans  toutes  les  directions,  et  se  continuait  évidem- 
ment de  &  en  c  avant  le  creusement  de  la  vallée.  Ce  n'est 
qu  une  paitiedu  grand  dépôt  marin  glaciaire  des  régions  cen- 
trales de  TAnglelerre,  et  elle  contient  des  blocs,  (quelques- 
uns  de  grandes  dimensions),  non-seulement  de  Toolithc  du 
voisinage,  mais  de  la  craie,  et  d'autres  roches  venues  de  bien 
plus  grandes  distances,  telles  que  de  la  syénite,  du  basalte, 
du  quartz,  du  nouveau  grès  rouge.  Ce  blocs  erratiques  d'ori- 
gine étrangère  sont  souvent  polis  et  striés,  ayant  subi  ce  que 
Ton  appelle  l'action  glaciaire,  et  dont  nous  reparlerons  bien 
des  fois.  Des  blocs,  ayant  les  mêmes  caractères  minéralogi- 
ques  qui  sont  enfouis  à  Biddenham  dans  le  gravier  n""  3,  ont 
perdu  toute  trace  de  stries  par  le  frottement  auquel  ils  ont  été 
soumis  dans  le  lit  de  l'ancienne  rivière. 

La  grande  largeur  de  la  vallée  de  l'Ouse,  qui  est  parfois  de 
3  kilomètres,  n'a  pas  été  figurée  dans  le  diagramme  précé- 
dent. Elle  doit  peut-être  son  relief  à  l'action  combinée  de  la 
rivière  et  des  marées  pendant  que  cette  partie  de  l'Angleterre 
sortait  du  fond  des  eaux  de  la  mer  glaciaire  ;  Targile  caillou- 
teuse aura  été  entamée  la  première,  puis  Toolithe  sous-jacente- 
laura  été  à  son  tour  sur  une  égale  épaisseur.*  Après  cette  dé- 
nudation  qui  peut  avoir  accompagné  le  soulèvement  du  sol, 
le  pays  fut  habité  par  les  peuples  primitifs  qui  ont  façonné  les 
silex.  La  rivière  de  cette  époque,  aidée  peut-être  par  le  mou- 
vement ascensionnel  continu  de  tout  le  pays  ou  par  des  oscil- 
lations dans  son  niveau,  finit  par  élargir  et  approfondir  la  val- 
lée, en  changeant  souvent  son  lit,  jusqu'à  ce  qu'enfin  une 
large  surface  fût  couverte  d'une  succession  de  dépôts,  des  plus 
anciens  jusqu'aux  plus  récents,  dont  les  âges  correspondent 
peut-être  aux  graviers  supérieurs  et  inférieurs  de  la  vallée 
delà  Somme,  (p.  134). 

M.  Wyatt  a  recueilli  tout  dernièrement,  (janvier  1863),  un 
silex  travaillé  associé  à  des  os  et  h  des  donts  d'hippopotame 
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dans  le  gravier  de  la  colline  de  Summerhouse,  endroit  situé 
à  Test  de  Bedford,  beaucoup  plus  bas  dans  la  vallée  de  POuse, 
et  à  5  kilomètres  de  Biddenham. 

Les  coupes  de  Bedford  nous  ont  fait  faire  un  pas  en  avant 
que  ne  nous  avaient  pas  permis  les  coupes  d'Amiens  et  d'Ab- 
beville.  Elles  nous  enseignent  que  ceux  qui  ont  façonné  ces 
antiques  ustensiles  en  silex,  et  les  mammifères  leurs  contem- 
porains, étaient  lous  post-glaciaires  ;  c'est-à-dire,  en  d'autres 
termes,  qu'ils  étaient  postérieurs  au  grand  abaissement  du  sol 
qui  a  plongé  sous  Teau  de  la  mer  glaciaire  tout  le  centre  de 
l'Angleterre. 

Ins^mmeate  en  silex  dawuê  va  dépôt  é'emm  dosée  h  Hoxae, 
en  S«ffo1k. 

Dès  la  première  année  de  ce  siècle,  M.  John  Frère  fit  à  la 
Société  des  Antiquaires  une  remarquable  communication  dans 
laquelle  il  donnait  une  description  très-claire  de  la  décou- 
verle  faite  à  Hoxne,  près  de  Diss,  en  Suffolk,  d'ustentiles  en 
silex  du  type  trouvé  depuis  à  Amiens.  Il  ajoutait  d'excellentes 
raisons  géologiques  qui  lui  faisaient  présumer  que  l'antiquité 
en  était  très-reculoe,  ou,  selon  son  expression,  qu'ils  étaient 
antérieurs  au  monde  présent,  c'est-à-dire  à  l'état  actuel  de  la 
géographie  physique  de  ce  pays.  «  Ces  silex,  dit-il,  étaient 
«  évidemment  des  armes  de  guerre  fabriquées  et  employées 
«  par  un  peuple  qui  ignorait  Tusage  des  métaux.  Ils  gisent  en 
«(  grand  nombre  à  la  profondeur  d'environ  4  mètres  dans  un 
a  sol  stratifié  qu'on  a  percé  pour  extraire  de  l'argile  à  briques. 
«  Sous  45  centimètres  de  terre  végétale  était  une  épaisseur 
<c  de  2  mètres  25  d'argile  ;  il  y  avait  sous  cette  argile  50  centi- 
a  mètres  de  sable  avec  coquilles,  et  par-dessous  60  cenlimè- 
(c  Ires  de  gravier  dans  lequel  on  trouva  les  silex  façonnés  gé- 
«  ncralement  à  raison  de  7  ou  8  par  mètre  carré.  Dans  les 
a  lits  sableux  contenant  les  coquilles,  on  a  trouvé  une  mâ- 
«  choire  et  les  dents  d'un  énorme  animal  inconnu.  La  façon 
«  dont  ces  armes  de  pierre  étaient  placées  me  donnerait  la 
«  conviction  qu'il  y  avait  là  un  atelier  de  fabrication  de  ces 
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«  objets  et  que  leur  dépôt  en  ce  point  n'est  pas  purement  for- 
«  luit.  Le  nombre  en  était  si  grand  que  Thonune  qui  charriait 
«  Targile  me  dit  qu'avant  d'être  prévrau  que  ce  fussent  des 
«  objets  de  curiosité,  il  en  avait  vidé  de  pleins  paniers  sur  la 
«  roule  voisine.  » 

M.  Frère  vient  ensuite  à  expliquer  que  les  couches  où  se 
trouvent  les  silex  sont  disposées  horizontalement  et  ne  for- 
jmentpas  la  base  d'aucun  terrain  plus  élevé,  de  sorte  qu'il 
a  dû  eh  être  enlevé  des  portions  quand  la  vallée  attenante  (ut 
creusée.  Si  l'auleur  n'avait  pas  pris  les  coquilles  d'eau  douce 
associéesaux  silex  travaillés  pour  des  coquilles  marines,  il  n'y 
aurait  rien  à  reprendre  à  sa  description  de  la  géologie  de  ce 
district,  car  il  a  distinctement  reconnu  que  les  couches  où 
étaient  enfouis  les  silex  avaient,  depuis  leur  dépôt,  subi  une 
vaste  dénudation  (*) .  Des  spécimens  de  ces  silex  en  fer  de  lance, 
envoyés  à  Londres  par  M.  Frère,  sont  encore  conservés  au  Bri- 
tish  Muséum,  et  d'autres  font  i  artie  de  la  collection  de  la  So- 
ciété des  Antiquaires. 

Ce  fut  M.  Evans  qui  appela  l'attention  de  M.  Prestwich  sur 
l'existence  de  ces  armes  et  le  mémoire  de  M.  Frère,;  aussi,  à 
son  retour  d'Amiens,  en  1859,  M.  Prestwich  ne  perdit  pas  de 
temps  pour  visiter  Hoxne,  village  à  8  kilomètres  à  TestdeDiss. 
Il  est  assez  remarquable  qu'il  ait  trouvé,  après  un  intervalle 
de  soixante  ans,  l'extraction  de  Targile  encore  en  activité  dans 
le  même  trou.  Quelques  mois  seulement  avant  son  arrivée, 
deux  instruments  en  silex  avaient  été  extraits  de  l'argile,  l'un 
à  2  mètres,  l'autre  à  5  mètr^  au-dessus  de  la  surface.  Depuis 
cette  époque  on  en  a  déterré  d'autres  dans  le  gravier  non  re- 
manié de  la  même  exploitation.  M.  Amyot,de  Diss,  a  aussi ob-  " 
tenu  des  couches  sous-jacenles  de  gravier  d'eau  douce  l'astra- 
gale d'un  éléphant  et  des  ossements  de  daim  et  de  cheval  ; 
mais  quoique  beaucoup  des  anciens  instruments  aient  récem- 
ment été  découverts  en  place  dans  des  couches  régulières  et 
conservés  par  Sir  Edward  Kerrison,  il  ne  parait  pas  jusqu'à 

(•)  Frère,  Archseologia  pour  1800,  vol.  XUI,  p.  206. 
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présent  que  des  ossements  de  mammifères  éteints  aient  été 
une  seule  fois  rencontrés  dans  la  même  couche  que  l'un  de 
ces  ustensiles. 

En  examinant  la  coupe  ci-jointe,  le  géologue  verra  que  la 
dépression  en  forme  de  bassin,  a  &,  a  été  remplie  graduelle- 
ment des  couches  d'eau  douce 5, 4  et  5  après  avoir  été  d*abord 
creusée'  aux  dépens  de  l'argile  caillouteuse  plus  ancienne 
n°  6.  Les  positions  relatives  de  ces  formations  seront  mieux 
comprises  quand  j'aurai  décrit  dans  le  douzième  chapitre  la 
structure  des  comtés  de  Sufiblk  et  de  Norfolk,  telle  que  nous 


Fig.  2*. 


■SBb 


Sea  Zevrl 


Chalk 


Coupe  montrant  la  position  des  armes  en  sile\  à  Hoxne,  près  Dissi,  comté  de  Suffbik. 
(Voir  Prestwich,  Philosophteal  Transactiom,  pi.  II,  1860.) 

Fig.  24.  —  1  Gravier  du  Gold  Brook,  affluent  du  Waveny. 

2  Gravier  supérieur  recouvrant  le  dépôt  d'eau  douce. 

3  1  Sables  et  gravier^,  avec  coquilles  d'eau  douce,  instruments  en  silex  et  os<«- 

4  I      ments  de  mammifères. 

5  Lits  tourbeux  et  argileux  avec  les  mêmes  fossiles. 

6  Argile  cnillouteuse  ou  terraiihde  transport  glaciaire. 

7  Sable  et  gravier  au-dessous  de  l'argile  caillouteuse. 

8  Craie  {Chalk)  avec  silex. 

la  montrent  les  coupes  faites  dans  les  falaises  à  Mundesley,  à 
quelque  9  kilomètres  de  distance  de  Hoxne,  dans  la  direction 
du  nord-nord-est. 

J'examinai  les  dépôts  de  Hoxne  en  1860,  et  j'eus  l'avan- 
tage d'y  être  accompagné  par  le  Rév.  J.  Gunn  et  le  Rév. 
S.  W.  King.  Dans  les  lits  limoneux,  3  et  4,  fig.  24,  nous  ob- 
servâmes en  grand  nombre  la  Valvatapiscinalis^  si  commune 
dans  les  rivièFes.  Avec  elle,  mais  plus  rares,  nous  trouvâmes 
la  lÀmnea  palusiris^  le  Planorbis  a/frtw,  le  Planorbis  spirorbis^ 
la  Suecinea  putris,  la  Bithynia  tentaeulata,  la  Cyclas  cornea  ; 
M.  Preslwich  mentionne  la  Gyclas  amnica  et  des  fragments 
d'I/nio,  outre  plusieurs  coquilles  terrestres.  Dans  la  masse 


i76  GISEMENT  DICKLIKGIfAM.  (Ghap.  IX. 

noire  tourbeuse  n»  5,  on  a  pu  reconnaître  des  fragments  de 
bois  de  chêne,  d*if  etde  pin.  Les  armes  en  silex  que  j'ai  vues 
provenant  de  Hoxne  sont  tellement  plus  parfaites,  et  ont  leur 
tranchant  tellement  plus  net  que  celles  de  la  vallée  de  la 
Somme,  qu'il  semblerait  qu'elles  niaient  ni  servi  à  Thomme 
ni  roulé  dans  le  lit  d'une  rivière.  Aussi  l'opinion  de  M.  Frère, 
qui  admettait  l'existence  d'un  atelier  de  fabrication  de  ces 
armes  en  ce  point,  est-elle  assez  probable. 

InsImmènUi  ea  sUex  h  Ickliaghaiii,  Mnaté  ée  Spllbik. 

Dans  une  autre  partie  du  comté  de  Suflblk,  a  Icklingham, 
dans  la  vallée  du  Lark,  au-dessous  de  Bury-Saint-Edmund,  il 
y  a  un  lit  de  gravier  dans  lequel  on  a  trouvé  deux  silex  en 
forme  de  fer  de  lance  à  la  profondeur  de  1  mètre  30  au-dessous 
de  la  surface.  J'ai  été  voir  cet  endroit,  qui  a  été  fort  exacte- 
ment décrit  par  M.  Prestwich  (*). 

La  coupe  de  Talluvion  à  silex  ouvrés  de  Bedford,  donnée 
page  171,  peut  très-bien  servir  à  représenter  celle  d'icklin- 
gham,  en  y  substituant  la  craieà  Toolithe  et  le  nom  du  Lark  à 
celui  de  rOuse.  Dans  les  deux  cas  le  lit  actuel  de  la  rivière 
est  à  environ  9  mètres  au-dessous  àjd  niveau  du  gravier  an- 
cien, et  la  colline  de  craie  qui  forme  le  côté  droit  de  la  vallée 
du  Lark  est  couronnée,  comme  Toolithe  deBiddenham,  par  de 
l'argile  caillouteuse  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  50  mètres  au- 
dessus  du  Lark.  Il  y  a  douze  ans  environ  qu'on  retira  de  l'ar- 
gile caillouteuse  d'Icklingham  un  grand  bloc  erratique  d'en- 
viron 1  mètre  20  de  diamètre;  je  trouvai  qu'il  se  composait 
d'un  schiste  siliceux  dur,  probablement  d'une  roche  silu- 
'  rienne,  qui  devait  être  venue  de  fort  loin.  Dans  cet  endroit, 
comme  dans  celui  que  nous  lui  comparions  aux  environs  de 
Bedford,  on  a  la  preuve  que  le  gravier  qui  contient  le^  silex 
travaillés  est  plus  récent  que  le  terrain  de  transport  glaciaire, 
car  il  contient  des  fragments  de  basalte  et  d'autres  roches  qui 
proviennent  de  cette  formation. 

(*)  Quarterhj  Geoîogical  Journal^  1861,  vol.  XYII,  p.  30é. 


CHAPITRE  X. 


DÉPÔTS  DE  CAVERNES  ET  LIEUX  DE  SÉPULTURE  DE  LA  PÉRIODE 
POST-PLIOCÈNE. 

Instruinents  en  silex  dans  une  carerne  du  Somersetshire  conlenant  des  hyènes 
et  autres  mammifères  d'espèces  étcinles.  — -  Gaveraes  de  la  presqu'île  de  Gowcr, 
dans  le  sud  du  pays  de  Galles.  —  Rhinocéros  hemitœchuê,  —  Cavernes  à  osse- 
ments, près  de  Palerme.  —  La  Sicile  faisant  partie  de  l'Afrique.  —  Le  fond  de  la 
Méditerranée  s'éle^ant  en  Sardaigne  à  une  hauteur  de  90  mètres  durant  la  pé- 
riode humaine.  —  Sépulture  de  date  post-pliocène  a  Aurignac,  dafis  le  sud  de  la 
France.  —  L'homme  a  mangé  le  Rhitioceros  Uchorhinus.  —  Opinion  de  M.  Lartet 
sur  les  mammifères*de  races  perdues  et  les  objets  travaillés  trouves  dans  la  ca- 
verne d' Aurignac.  —  Considérations  sur  leur  ancienneté  relative. 


ah|eUi  tvavalllés  auaoclé»  h  de«  nmnimlfèrc»  éteints  dans  vae 
caverne  dn  Somersetshire. 


La  caverne  récemment  ouverte  de  Wells  dans  le  Somerset- 
shire est  la  seule  de  TAngleterre  de  laquelle  on  ait  retiré  des 
instruments  en  silex  ressemblant  à  ceux  d'Amiens,  depuis  que 
l'attention  des  géologues  a  été  éveillée  sur  Timportance  des 
observations  minutieuses  quand  il  s*agit  de  constater  les  posi- 
tions relatives  de  ces  reliques  du  passé  et  des  mammifères 
fossiles  qui  leur  sont  associés.  Cette  caverne  se  trouve  près  de 
celle  de  Wokey  Hole  de  Torifice  de  laquelle  sort  la  rivière  Axe, 
sur  le  flanc  méridional  des  Mendips.  Personne  n  avait  soup- 
çonné que  sur  le  côté  gauche  du  ravin  à  travers  lequel  coule 
la  rivière  à  sa  sortie  de  son  canal  souterrain  il  y  eut  d'autres 
cavernes  et  fissures  cachées  sous  le  revêtement  de  verdure  de 
la  pente  escarpée.  Il  y  a  dix  ans  environ,  on  fit  un  canal  de 
quelques  centaines  de  mètres  de  longueur  pour  amener  les 
eaux  de  TAxe  à  une  papeterie  existant  maintenant  au  milieu 
du  ravin.  En  exécutant  ce  travail,  on  eut  à  entamer  d'environ 
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3  mètres  et  demi  le  flanc  du  coteau  et  Ton  mit  au  jour,  pour 
la  première  fois,  une  fissure  caverneuse  comblée  jusqu'au  toit 
de  limon  ossifère.  Cette  grande  cavité,  ayant  originairement 
2  mètres  70  de  haut  et  10  mètres  80  de  large,  traversait  un 
conglomérat  dolomitique.  Des  fragments  de  cette  roche,  les 
uns  anguleux,  les  autres  roules,  étaient  dispersés  tout  au  tra- 
vers de  la  boue  rouge  de  la  caverne  qui  contenait  aussi  d'a- 
bondants débris  fossiles.  Nous  devons  leur  description  et  le 
relevé  de  leurs  positions  à  M.  Dawkins,  membre  de  la  Société 
géologique,  qui  explora  la  caverne,  en  1859,  accompagné  de 
M.  Williamson.  Il  en  retira  une  si  grande  quantité  d  osse- 
ments de  Hxyna  spelxa  qu'il  en  vint  à  conclure  que  la  caverne 
avait  dû,  pendant  longtemps,  servir  de  repaire  à  ces  animaux. 
Entre  autres  quadrupèdes  fossiles  qui  accompagnaient  Thyène 
il  observa  TE/ephas  primigenius^le  Rhinocéros  tichorhinus^  YUr- 
sus  spelœuSyleBosprimigeniuSy  le  Megaceros  hibeniictiSj  le  Cer- 
vus  Tarandusy  (et  d'autres  cerfs),  le  Felis  spelxa^  le  Canis  lupus^ 
\&Canis  vulpes  et  des  dents  et  os  du  genveEquusen  gi^nd  nombre. 

Au  milieu  de  ces  ossements  fossiles  il  y  avait  des  tètes  de 
flèches  en  os,  beaucoup  de  silex  taillés,  et  de  fragments  de 
a  chert»  aussi  taillés,  une  arme  du  type  en  fer  de  lance  d'Amiens 
blanche  ou  décolorée  qui  fut  prise  en  place  et  dans  sa  gangue 
par  M.  Williamson  lui-même  en  môme  temps  qu'une  dent 
d'hyène,  montrant  que  Fhomme  avait  été  contemporain  de  la 
faune  éteinte  ou  l'avait  précédée.  Arrivé  à  13  mètres  de  Ten- 
trée^  M.  Dawkins  trouva  que  la  caverne  se  bifurquait  ;  Tun 
des  embranchements  était  vertical.  C'était  peut-être  par  cette 
fissure  qu'une  partie  du  contenu  de  la  caverne  s'y  était  intro* 
duit('). 

Quand  j'examinai  cet  endroit  en  1860  après  avoir  vu  quel^ 
ques-uns  des  restes  d'hyène,  qu'on  y  avait  recueillis,  je  de- 
meurai convaincu  qu'il  devait  être  survenu  dans  la  topographie 
de  ce  district  une  révolution  complète  depuis  le  temps  de  ces 
quadrupèdes  éteints.  Je  ne  fus  pas  instruit  du  moment  où  les 

(«)  W.  B.  Dawkins,  F;  G.  5.^  Geoloçieal  Society's  Procedingi,  january  1862. 
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ustensiles  en  silex  furent  rencontrés  dans  le  même  lit  à  osse- 
ments. 

CaTcmes  de  Gower  dans  le  Glamorgaiishlrey  Galles  da  snd. 

Les  cavernes  à  ossements  de  la  presqu'île  de  Gower,  dans  le 
Glamorganshire,  ont  été  explorées  avec  soin  pendant  ces  der- 
nières années  par  le  docteur  Falconer  et  le  lieutenant-colonel 
E.  R.  Wood,  qui  ont  examiné  à  fond  le  contenu  de  plusieurs 
d'entre  elles  inconnues  jusqu'alors.  Au  milieu  de  ces  débris^ 
l'œil  exercé  du  docteur  Falconer  reconnut  les  restes  de  presque 
tous  les  quadrupèdes  qu'il  avait  trouvés  partout  ailleurs  dans 
les  cavernes  de  TAngleterre.  En  certains  endroits  YElephas 
primigenius  avec  son  compagnon  habituel  le  Rhinocéros  ticho' 
rhinus,  en  d'autres  VElephas  antiquus  associé  au  Rhinocéros 
hemitœchus,  (Falconer)  ;  les  animaux  éteints  étaient  souvent 
enfouis,  comme  dans  les  cavernes  de  Belgique,  dans  la  môme 
gangue  que  des  espèces  vivant  encore  en  Europe,  telles  que 
par  exemple  le  blaireau,  (Mêles  Taxus)^  le  loup  et  le  renard. 

Dans  une  fissure  caverneuse  appelée  la  Raven'scliff  on 
trouva  des  dénis  de  nombreux  individus  jeunes  et  vieux  d'flip- 
popotamns  major;  et  cela  dans  une  région  où  c'est  à  peine  s'il 
y  a  maintenant  de  petits  ruisseaux  d'eau  courante  au  lieu  des 
rivières  qu'il  faudrait  à  de  pareils  quadrupèdes  pour  pouvoir 
y  nager.  Dans  une  des  cavernes  appelée  Spritsail  Tor,  on  a 
observé  les  os  des  éléphants  cités  ci-dessus  avec  beaucoup 
d'autres  quadrupèdes  d'espèces  récentes  et  éteintes. 

Grâce  aux  persévérants  efforts  du  colonel  Wood,  on  retira 
d'une  fente,  appelée  Bosco's  Den  au  moins  un  millier  de  bois 
de  renne,  surtout  de  la  variélé  appelée  Cerviis  Guettardi\ 
M.  Wood  estime  qu'il  en  restait  encore  plusieurs  centaines 
dans  la  terre  ossifère  de  la  même  fissure. 

Ces  bois  étaient  surtout  des  bois  tombés  et  ceux  de  jeunes 
animaux  ;  ils  avaient  été  entraînés  par  les  eaux  dans  cette 
fente  avec  d'autres  os  et  des  fragments  anguleux  de  calcaire 
Qt  avaient  été  enveloppés  dans  la  même  boue  ocreuse.  Les 
ossements  d'autres  animaux  n'étaient  pas  nombreux  ;  on  y 
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trouvait  pourtant  Tours  des  cavernes,  le  loup,  le  bœuf,  le  cerf, 
et  le  mulot. 

Mais  la  découverte  de  la  plus  haute  importance  relativement 
au  sujet  qui  nous  occupe  est  celle  que  fit,  en  1861,  le  colonel 
Wood  dans  une  caverne  nouvellement  trouvée  appelée  Long- 
Hole.  11  y  recueillit  les  restes  des  deux  espèces  de  rhinocéros, 
Rhinocéros  tichorhinus  et  Rhinocéros  hemitœcbttô,  (Falconcr), 
dans  un  dépôt  non  remanié,  à  la  base  duquel  étaient  des  cou- 
teaux en  silex  bien  façonnés  et  portant  la  marque  évidente  du 
travail  de  l'homme.  Leur  position  montre  clairement  que 
Thomme  a  été  le  contemporain  de  ces  deux  espèces.  Nous 
possédons  ailleurs  les  preuves  de  sa  coexistence  avec  les  autres 
espèces  de  la  faune  des  cavernes  du  Glamorganshire  ;  mais 
c'est  là  le  premier  exemple  bien  authentique  de  Tassociation 
du  Rhinocéros  hemitœchus  à  des  ustensiles  humains. 

J'ai  dit  que  dans  la  faune  fossile  de  la  vallée  de  la  Tamise  le 
Rhinocéros  leptorhimis  se  rencontrait  à.  Gray's  Thurrockavec 
VElephas  antiquus.  Le  docteur  Falconer  prépare  en  ce  moment 
l'impression  d'un  mémoire  sur  les  espèces  européennes  plio- 
cènes  et  post-pliocènes  du  genre  rhinocéros,  mémoire  dans 
lequel  il  fait  voir  que  sous  ce  nom  de  Rhinocéros  leptorhinus, 
Guvier,  Owen,  et  d'autres  paléontologistes  ont  confondu  trois 
espèces  distinctes. 

1**  Rhinocéros  megarhinuSy  (de  Christol),  qui  n'est  que  le 
vrai  Rhinocéros  leptorhint/iSj  type  de  Cuvier,  espèce  fondée  sur 
un  crâne  du  Monte  Zago  de  Cortesi,  et  qui  est  le  seul  exemple 
d'un  rhinocéros  européen  pliocène  ou  post- pliocène  dépourvu 
de  septum  nasal.  (Gray's  Thurrock,  etc.) 

2*»  Rhinocéros  hemitœchus^  (Falconer),  dans  lequel  l'ossifi- 
cation du  septum  qui  sépare  les  narines  est  incomplète  au 
milieu  ;  d'autres  caractères  encore  tirés  du  crâne  et  des  dents 
le  distinguent  du  Rhinocéros  lichorhinus;  il  accompagne  VEle- 
phas antiquus  dans  la  plupart  des  plus  anciennes  cavernes  à 
ossements  de  l'Angleterre.  (Kirkdale,  Cefn,  Durdham  Down, 
Minchin  Hole,  et  autres  cavernes  de  Gower,  puis  Clacton,  eu 
Essex,  et  dans  le  Northamptonshire). 
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3*  Rhinocéros  etruscus^  (Falconer),  forme  relativement  lé- 
gère el  élancée,  avec  un  septum  osseux  aussi  incomplet  ('). 
Se  rencontre  à  la  base  des  dépôts  du  val  d'Amo  et  dans  le 
«  Forest  bed  ;  »  il  est  supérieur  à  Fargîle  bleue,  avec  lignites, 
de  la  côte  du  Norfolk,  maïs  n'a  pas  jusqu'à  présent  été  trouvé 
dans  les  cavernes  à  ossements  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  docteur  Falconer  émil,  en  1860,  l'opinion  que  le  rem- 
plissage des  cavernes  de  Gower  dans  la  Galles  du  sud  devait  avoir 
eu  Heu  après  le  dépôt  de  Fargile  caillouteuse  marine  (*).  Cette 
opinion  est  parfaitement  d'accord  avec  ce  que  nous  ont  appris 
depuis  les  coupes  des  graviers  près  de  Bedford,  (voir  plus  haut 
p.  1 71),  où  une  faune  correspondant  à  celle  de^  cavernes  gal- 
loises caractérise  les  alluvions  anciennes,  faune  que  nous  avons 
clairement  vue  être  post-glaciaire,  c'est-à*dire  d'une  date  pos- 
térieure à  l'immersion  des  comtés  de  l'intérieur  sous  les  eaux 
de  la  mer  glaciaire.  Les  cavernes  de  Gower  ont  en  général  leur 
sol  couvert  de  sable  contenant  des  coquilles  marines,  toutes 
d  espèces  vivantes  ;  on  trouve  des  «  plages  soulevées  »  sur  la 
côte  avoisinante,  ainsi  que  d'autres  signes  géologiques  de 
grands  changements  dans  les  niveaux  relatifs  de  la  terre  et 
de  la  mer  depuis  que  le  pays  a  été  habité  par  les  mammifères 
éteinis  :  et  quelques-uns  d'entre  eux,  nous  l'avons  vu,  furent 
certainement  contemporains  de  l'homme. 

Cavernes  A  ossements  dn  nord  de  la  SIelle. 

Il  y  a  longtemps  que  les  géologues  savent  parfaitement  que, 
sur  la  côte  nord  de  la  Sicile,  entre  Termini  à  l'est  el  Trapani 
à  Touest,  se  trouve  des  cavernes  contenant  des  ossements  d'a- 
nimaux éteints.  Ces  cavernes  sont  situées  dans  un  calcaire  à 
hippurites,  roche  qui  appartient  à  la  série  crétacée,  et  on  peut 
en  voir  quelques-unes  sur  les  deux  côtés  de  la  baie  de  Pa- 
lerme.  Si  Ton  quitte  cette  ville  en  se  dirigeant  vers  l'intérieur 
de  nie,  on  monte  sur  une  terrasse  inclinée  formée  de  couches 

(1)  Falconer,  Quarterly  Geological  Journal,  toI.  XV,  p.  602. 
(*]  Geologicai  Quarterly  Journal,  1860,  toI.  XVI,  p.  491. 
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marines  pliocènes  supérieures  et,  à  1  kilomètre  et  demi  du 
rivage,  à  la  hauteur  d'environ  55  mètres  au-dessus  de  la  plage, 
on  rencontre  un  mur  calcaire  à  pic  à  la  base  duquel  on  voit 
les  entrées  de  plusieurs  cavernes.  Dans  celle  de  San  Ciro,  h 
Test  de  la  baie,  on  trouve  à  la  base  du  sable  avec  coquilles 
marines,  dont  une  quarantaine  d'espèces  ont  été  examinées 
et  trouvées  presque  toutes  spécifiquement  identiques  à  des 
mollusques  habitant  encore  la  Méditerranée.  Sur  le  sable  re- 
pose une  brèche  composée  de  morceaux  de  calcaire,  de  quartx 
et  de  schiste,  dans  une  gangue  marneuse  brune  au  milieu 
de  laquelle  sont  dispersées  des  coquilles  terrestres  avec  des 
os  de  deux  espèces  d'hippopotame,  ainsi  que  Ta  déterminé  le 
docteur  Falconer.  Il  y  a  de  certains  os  du  squelette  que  Ton 
compte  en  si  grand  nombre  qu'il  faut  qu'ils  aient  appartenu 
à  plusieurs  centaines  d'individus.  On  leur  trouve  associés  des 
restes  à*Elepha$  antiquus  et  des  ossements  appartenant  aux 
genres  Bos,  Ceirus,  Sus,  Ursus^  Canis^  et  à  un  grand  Felis. 
Quelques-uns  de  ces  os  ont  été  roulés  comme  s'ils  avaient  été 
introduits  par  des  courants  à  travers  les  fentes  du  calcaire  à 
hippurites  ;  mais  il  n'y  a  phis  maintenant  dans  le  voisinage  au- 
cun cours  d'eau  :  ni  rivières  que  l'hippopotame  puisse  fréquen- 
ter, ni  même  petits  ruisseaux;  il  faut  donc  que  la  géographie 
physique  de  cette  région  ait  complètement  changé  depuis  le 
temps  où  ces  débris  furent  précipités  dans  Ces  fentes  ou  dans 
les  lits  de  rivières  qui  les  y  entraînaient  en  s'y  engouffrant. 

II  ne  paraît  pas  jusqu'ici  qu'on  ait  trouvé  des  preuves  de 
l'existence  de  l'homme  pendant  la  période  à  laquelle  l'hippo- 
potame et  YElephas  antiquus  prospéraient  à  San  Ciro.  Mais  il  y 
a  une  autre  caverne  appelée  la  grotte  de  Macagnone,  fort  sem- 
blable à  la  première  comme  position  géologique  et  qui  se 
trouve  du  côté  opposé,  du  côté  ouest  de  la  baie  de  Palerme, 
près  de  Carini.  Sur  le  fond  de  celle  caverne  se  trouve  un  dé- 
pôt ossifère  semblable  à  celui  de  San  Ciro  ;  il  est  recouvert 
jusqu'au  toit  d'autres  matières  évidemment  introduites  d'en 
haut  par  les  eaux  à  travers  les  crevasses  du  calcaire.  Dans 
cette  brèche  supérieure  et  plus  récente,  le  docteur  Falconer 
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découvrit  des  couteaux  de  silex,  des  éclats  d'os,  des  morceaux 
dé  charbon  de  bois,  de  l'argile  cuite,  et  d'autres  objets  accu- 
sant l'intervention  de  l'homme,  mélangés  avec  des  coquilles 
terrestres  entières,  des  dents  de  chevaux,  des  coprollthes 
d'hyènes  et  d'autres  os,  toutes  choses  cimentées  entre  elles 
et  soudées  au  toit  de  la  caverne  par  les  infiltrations  des  eaux 
chargées  de  chaux.  L'état  parfait  de  conservation  de  grandes 
hélices  fragiles,  (Hélix  vermiculala),  est  une  preuve  bien  évi- 
dente, dit  le  docteur  Falconer,  que  ces  divers  objets  furent 
charriés  dans  la  caverne  par  une  eau  tranquille  et  non  par 
l'action  d'un  phénomène  tumultueux.  A  une  période  posté- 
rieure il  arriva  d'autres  changements  géographiques,  de  telle 
sorte  que  la  caverne,  après  son  remplissage,  fut  déblayée  de 
nouveau  et  vidée,  sauf  les  lambeaux  de  brèche  qui  étaient  ci- 
mentés par  des  stalactites  et  qui  adhèrent  encore  au  toit  (^). 

Le  baron  Anca,  poursuivant  ces  investigations,  explora,  en 
1859,  une  autre  caverne  à  Mondello  à  l'ouest  de  Païenne,  au 
nord  du  Monte-Gallo,  où  il  découvrit  des  molaires  de  Téléphant 
actuel  d'Afrique;  un  peu  plus  tard,  il  trouva  non  loin  de  là  de 
nouveaux  spécimens  de  la  même  espèce  dans  la  grotte  d*01i- 
vella.  Au  sujet  de  cet  éléphant,  le  docteur  Falconer  nous  fait  re- 
marquer que  la  distance  entre  les  parlies  les  plus  rapprochées 
de  la  Sicile  et  de  l'Afrique,  entre  Marsala  et  le  cap  Bon,  n'est 
pas  de  plus  de  128  kilomètres.  D'autre  part  Tamiral  Smyth, 
dans  son  mémoire  sur  la  Méditerranée,  dit  qu'il  y  a  un  plateau 
sous-marin  qu'il  nomme  le  a  Banc  de  l'Aventure  »  qui  unit  la 
Sicile  à  l'Afrique  par  une  succession  décrètes  qui  ne  sont  pas 
à  plus  de  25  ou  30  mitres  au-dessous  de  l'eau  (*).  La  Sicile- 
serait  donc  de  nouveau  réunie  à  l'Afrique  par  un  mouvement 
de  soulèvement  dont  l'amplitude  ne  dépasserait  pas  celle  d'au- 
tres mouvements  analogues  que  nous  savions  déjà  s'être  pro- 
duits depuis  l'apparition  de  l'homme  sur  les  bords  de  la  Mé- 


(")  Noie,  Quarterly  Geological  Journal,  18Ô0,  Vol.  XVI,  p.  105. 
(')  Note  citée  jïar  M.  Horner,  président  de  la  Société  géologique  de  Londres, 
Discours  anniversaire,  férrier  1861,  p.  42. 
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dilerraoée,  et  dont  je  vais  à  présent  citer  un'  exemple  bien 
authentique  observé  en  Sardaigne. 

Élévation  da  lit  de  la  mer  A  la  haatear  de  qaatre-wiayt-diz 
métrés  pendant  la  période  hnmalne  en  Sicile. 

Le  comte  Albert  de  la  Marmora  (^),  a  fait  voir  que  sur  la 
côte  sud  de  l'ile  de  Sardaigne,  à  Cagliari  et  dans  le  voisinage, 
le  fond  .d'une  mer  ancienne  contenant  des  coquilles  marines 
d'espèces  vivantes  et  de  nombreux  fragments  de  poterie  anti- 
que s'était  élevé  à  la  hauteur  de  70  à  90  mètres  au-dessus  du 
niveau  actuel  de  la  Méditerranée.  Des  huîtres  et  d'autres  co- 
quilles, dont  la  liste  exacte  a  été  publiée,  et  parmi  lesquelles 
on  trouve  fréquemment  la  moule  commune,  (Mydlus  edfilis)^ 
avec  ses  deux  valves  en  connexion,  se  rencontrent  au  milieu 
d  une  brèche  contenant  en  abondance  des  fragments  de  cal- 
caire. Les  moules  sont  souvent  en  telle  quantité  qu'elles  com- 
muniquent une  couleur  violette  à  la  roche  par  leur  décompo- 
sition. Outre  des  morceaux  de  poterie  grossière,  on  a  trouvé 
au  milieu  des  coquilles  marines  une  boule  aplatie  en  terre 
cuite  percée  d'un  trou  dans  son  axe;  on  suppose  qu'elle  a  dû 
servir  à  charger  des  filets  de  pêche.  Cet  objet  et  les  autres 
fragments  d'anciennes  poteries  ont  été  figurées  par  le  comte 
de  la  Marmora. 

Ce  lit  soulevé  de  la  mer  appartient  probablement  dans  le 
cas  actuel  à  la  période  post-pliocène,  car  une  brèche  osseuse 
remplissant  des  fissures  des  roches  autour  de  Cagliari  a  fourni 
des  restes  de  mammifères  éteints,  et  parmi  eux  un  nouveau 
genre  de  quadrupède  Carnivore,  nommé  Cynotheiitim  par 
M.  Studiati,  et  figuré  par  le  comte  de  la  Marmora  dans  son  atlas, 
(planche  VII) .  On  y  a  découvert  aussi  une  espèce  éteinte  de 
Lagomys^  déterminée  par  Cuvier  en  1825.  Enfouis  dans  cette 
même  brèche  osseuse  et  enveloppés  de  la  même  terre  rou* 
geâlreque  les  débris  de  mammifères,  on  y  trouva  des  coquilles 
de  Mytilus  eduHs  dont  qous  venons  de  parler,  ce  qui  prouve 

(*)  Description  de  la  Sardaigne^  (|inrlic  g<^logique),  Turin,  1857 , 1. 1,  p  382, 587. 
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que  la  formation  marine  contenant  les  coquilles  et  lés  poteries 
était  déjà  soulevée  et  en  voie  de  dénudation  avant  que  les  restes 
de  quadrupèdes  fussent  entraînés  par  les  eaux  dans  ces  fentes 
et  renfermés  dans  la  matière  terreuse  rouge.  Le  sol  végétal, 
qui  recouvre  les  couches  marines  soulevées,  contient  des  frag- 
ments de  poteries  romaines. 

Si  nous  admettons  que  la  vitesse  moyenne  du  soulèvement 
ait  été,  comme  nous  lavons  laissé  entendre  plus  haut,  de 
75  centimètres  par  siècle,  90  mètres  donneraient  une  anti- 
quité de  douze  mille  ans  aux  poteries  de  Cagliari,  même  en 
bornant  notre  estimation  à  l'élévation  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  sans  faire  intervenir  la  profondeur  primitive  de 
l'eau  dans  laquelle  vivaient  les  mollusques.  Et  il  faut  remar- 
quer que  ce  calcul  n'embrasse  que  la  période  d'activité  de  ce 
phénomène  de  soulèvement,  et  que  nous  ne  pouvons  à  pré- 
sent faire  aucune  conjecture  sur  l'époque  probable  de  son 
commencement  ou  de  sa  fin. 

Je  tiens  du  capitaine  Spratt,^de  ]a  marine  royale  anglaise, 
que  nie  de  Crète  ou  de  Candie,  qui  a  environ  216  kilomètres 
de  long,  s  est  élevée  à  son  extrémité  occidentale,  d'environ 
7  mètres  50,  de  manière  à  avoir  exhaussé  et  mis  à  sec  d'an- 
ciens ports,  tandis  que  Textrémité  orientale  s'est  affaissée  au 
point  qu'on  voit  maintenant  sous  Feau  les  ruines  d'anciennes 
villes.  De  pareilles  révolutions  dans  la  géographie  physique 
des  pays  que  baigne  la  Médilerraiiée  sont  bien  de  nature  à 
nous  aider  à  comprendre  les  phénomènes  des  cavernes  de 
Palerme  et  la  présence  en  Sicile  d'espèces  africaines  de  mam- 
mifères. 

S^owr  et  halbitades  de  l'hippopoUune. 

J'ai  plusieurs  fois  parlé  dans  ce  chapitre  de  la  rencontre 
d'ossements  d'hippopotame  dans  des  lieux  où  il  n'y  a  plus 
maintenant  ni  rivières,  ni  môme  un  filet  d'eau  ;  d'autre  part 
des  débris  de  ce  même  genre  ont  été  rencontrés  dans  les  gra- 
viers inférieurs  de  la  Somme,  où  la  présence  de  gros  blocs  de 
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grès  semble  indiquer  le  rôle  actif  qu'aurait  eu  la  glace  dans 
leur  transport  ;  il  peut  donc  être  utile  d'examiner  avant  d  aller 
plus  loin  quelles  sont  les  conditions  géographiques  et  clima- 
tériques  qu'indique  la  présence  de  ces  pachydermes  fossiles. 

C'est  un  fait  maintenant  généralement  admis  que  le  mam- 
mouth et  le  Rhinocéros  tichorhinus  ont  été  organisés  pour  ha- 
biter des  contrées  septentrionales  ;  il  est  donc  naturel  de 
commencer  par  se  demander  si  Thippopotame  fossile  n'a  pas 
pu  delà  même  manière  prospérer  dans  un  climat  froid.  En 
réponse  à  cette  question,  on  a  fait  la  remarque  que  l'hippo^ 
potame  vivant  qui,  anatomiquement  parlant,  se  lie  si  étroite- 
ment aux  espèces  éteintes,  a  des  habitudes  si  aquatiques  et  si 
fluviatiles,  qu'il  est  difficile  de  concevoir  comment  ces  congé- 
nères auraient  pu  prospérer  toute  Tannée  dans  des  pays  où 
les  rivières  sont  prises  chaque  hiver  pendant  plusieurs  mois. 
De  plus,  je  ne  sache  pas,  malgré  nos  recherches,  qu'on  ait 
jamais  trouvé  dans  le  terrain  de  transport  du  nord  de  TAUe- 
mâgne  des  os  d'hippopotame  associés  à  des  restes  de  mam- 
mouth, de  Rhinocéros  tichorhinus^  de  bœuf  musqué,  de  renne, 
de  lemming,  et  autres  quadrupèdes  cités  plus  haut  apparte- 
nant à  la  faune  dos  régions  arctiques.  Donc,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  prouvé  qu'il  ait  jamais  appartenu  à  une  pareille  faune, 
la  présence  de  l'hippopotame  fossile  au  nord  du  50**  parallèle 
de  latitude  nous  dispose  naturellement  à  attribuer  des  instincts 
nomades  et  des  habitudes  de  migrations  à  quelques  espèces 
éteintes  de  ce  genre.  Elles  peuvent  sous  ce  rapport  avoir  res- 
semblé au  bœuf  musqué  dont  les  troupçaux  franchissent  des 
centaines  de  kilomètres  sur  la  glace  pour  atteindre  les  riches 
pâturages  de  l'Ile  Melville,  et  regagnent  ensuite  des  latitudes 
plus  méridionales  avant  la  rupture  des  glaces. 

Je  dois  à  M.  Falconer  d'avoir  appeié  mon  attention  sur  le 
récit  qu'un  habile  zoologiste,  Sir  Andrew  Smith  (*),  a  donné 
des  habitudes  nomades  de  l'hippopotame  de  l'Afrique  méri- 
dionale. {Hipp.  amphibius.  Linn). 

(*]  Illuitra tiens  ofthe  Zoology  ofsouih  Africa,  art.  Hippopoiamvt. 
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Il  raconte  que  quand  les  Hollandais  s'établirent  pour  la 
première  fois  au  cap  de  Bonne-Espérance,  pour  le  coloniser, 
cet  animal  abondait  dans  toutes  lés  grandes  rivières  jusqu'à 
l'extrémité  sud  du  continent;  tandis  qu*en  1849,  il  avait  en- 
tièrement disparu  ;  il  n'en  restait  peut-être  pas  un  dans  un 
rapn  encore  assez  étendu  autour  de  la  colonie.  Il  nous  dit 
aussi  que  cet  animal  fait  preuve  d'une  grande  sagacité,  change 
de  résidence  toutes  les  fois  qu'un  danger  le  menace,  et  aban- 
donne chaque  canton  à  mesure  que  des  colons  avec  des 
armes  à  feu  viennent  s'y  établir.  Tout  massif  qu'il  est  il  fait 
très-rapidement  des  voyages  de  plusieurs  kilomètres  pour 
passer  d'un  cours  d'eau  desséché  à  un  autre  ;  mais  c'est  sur- 
tout dans  l'eau  que  sa  faculté  de  locomotion  est  vraiment  sur- 
prenante, non-seulement  dans  les  rivières,  mais  même  dans 
la  mer;  car  il  est  loin  de  se  restreindre  à  la  fréquentation  des 
eaux  douces.  Même,  au  dire  de  Sir  â.  Smith,  a  il  est  difQcile 
«  de  décider  si,  durant  le  jour  et  quand  ils  ne  pâturent  pas, 
«  les  hippopotames  préfèrent  le  séjour  des  bas-fonds  des  ri- 
ii  vières  à  celui  de  TOcéan.  »  Dans  les  cantons  où  ils  ont  été 
dérangés  par  Thomme,  ils  prennent  leur  nourriture  presque 
exclusivement  la  nuit,  se  nourrissant  surtout  de  certaines  sortes 
d'herbes,  et  aussi  de  menues  broussailles.  Sir  A.  Smiht  rapporte 
que  dans  une  expédition  qu'il  lit  au  nord  de  Port  Natal,  il  en 
trouva  dans  toutes  les  rivières  aux  environs  du  tropique  du 
Capricorne  ;  on  voyait  souvent  sur  le  sable  les  empreintes 
qu'ils  avaient  laissées  en  entrant  dans  l'eau  salée  et  en  en 
sortant,  et  une  fois  les  compagnons  de  Smith  s'efforcèrent  en 
vain  de  couper  le  chemin  de  la  mer  à  une  femelle  et  à  son 
petit.  Une  autre  femelle,  qu'ils  avaient  blessée  pendant  sa 
retraite  précipitée  vers  la  mer  y  fut  tuée  un  peu- plus  tard. 

Il  est  donc  bien  permis  au  géologue  de  concevoir  une 
époque  où  des  troupes  d'hippopotames  partaient  des  fleuves 
de  l'Afrique  septentrionale,  du  Nil  par  exemple,  et  nageaient 
vers  le  nord  pendant  l'été  le  long  des  côtes  de  la  Méditerranée, 
et  même  parfois  visitaient  les  îles  voisines  du  rivage.  Ils  peu- 
vent de  temps  en  temps  être  venus  à  terre  pour  paitre  ou 
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brouter,  stationnant  quelqiue  temps  et  reprenant  ensuite  leur 
voyage  vers  le  nord.  D'autres,  profitant  de  quelques  jours 
d*été,  peuvent  être  venus  des  rivières  du  sud  de  l'Espagne  ou 
de  la  France,  et  avoir  nagé  jusque  dans  la  Somme,  la  Ta- 
mise, ou  la  Severn,  se  retirant  vers  le  sud  h  temps  pour  éviter 
la  neige  et  les  glaces. 

Cbnetlère  de  émte  post-pll€»eéno,  A  Awrisaacy  muà  de  la 
Franee. 

'  J'ai  parlé  au  commencement  du  quatrième  chapitre  d  une 
coutume  en  vigueur  chez  les  nalions  sauvages  et  qui  consis- 
tait à  enfermer  dans  les  tombeaux  des  objets  travaillés, 
appartenant  au  mort  ou  affectionnés  par  lui,  et  môme,  dans 
beaucoup  de  cas,  à  y  mettre  des  viandes  destinées  à  servir  de 
nourriture  aux  mânes  du  défunt  dans  la  vie  future.  J  ai  cité 
aussi  le  commentaire  de  M.  Desnoyers  sur  l'absence  de  toute 
espèce  de  quadrupèdes  d'espèces  éteintes  au  milieu  des  osse- 
(nents  d'animaux  domestiques  et  sauvages  trouvés  dans  les 
anciens  tombeaux  gaulois,  fait  qui  tendait  à  prouv.  r  que  les 
plus  anciens  monuments  funéraires  connus  en  France  à  cette 
époque,  (1845),  ne  pouvaient  prétendre  à  une  antiquité  re- 
culée en  se  fondant  sur  les  données  paléontologiques. 

Mais  M.  Larlet  vient  de  publier  récemment  une  description 
détaillée  d'une  caverne  qui  paraît  avoir  été  un  caveau  funé- 
raire de  la  période  post-pliocène,  près  d'Aurignac,  à  peu  de 
distance  du  pied  des  Pyrénées.  J'ai  pu  examiner  les  os  fossiles 
et  les  objets  travaillés  qu'il  a  retirés  de  cette  grotte,  j'ai  eu 
l'honneur  de  causer  et  de  correspondre  avec  lui  sur  ce  sujet, 
et  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  y  avoir  lieu  de  douter  de  la  jus- 
tesse de  ses  conclusions  (') . 

La  ville  d'Aurignac  est  situé  dans  le  département  de  la 
Haute-Garonne,  près  d'un  contrefort  des  Pyrénées;  tout  à 
côté  se  trouve  la  petite  colline  à  sommet  aplati  de  Fajoles, 

(<)  Voir  Lartet,  Annalei  det  sciences  naturel  les  ^  quatrième  s^ric,  (Zoologie), 
t.  XV,  p.  177,  traduit  dtns  le  Naturai  Hiiiory  Beview,  London,  jtnTÎer  1862. 
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qui  domine  d'environ  18  mètres  le  ruisseau  du  Rodes  qui  en 
baigne  le  pied  d'un  côté.  Cette  colline  se  compose  de  calcaire 
nummulitique,  présentant  un  escarpement  rapide  au  nord- 
ouest  ;  c'est  de  ce  côté  que  s'ouvre  dans  le  flanc  du  rocher  à 
environ  13  mètres  au-dessus  du  ruisseau,  l'entrée  maintenant 
visible  de  la  grotte  qui,  dans  l'origine,  s'ouvrait  sur  une  ter- 
rasse h  c  t,  fig.  25,  descendant  en  pente  douce  vers  la  vallée. 

Fig.  25. 


Coupe  d'une  partie  de  la  colline  de  Fajoles  passant  par  la  grotte  funéraire 
d'Aurignac.  (E.  Lartet.) 

Fig.  25.—  a  Partie  de  la  grotte  où  l'on  a  trouvé  \ùi  restes  de  dii-sept  squelettes  hu- 
mains. 

b  Lit  de  terre  rapportée  de  60  centimètres  d'épaisseur  :  dans  l'intérieur  de  la 
groUe  il  contenait  quelques  os  humain!»^  des  os  entiers  d'animaux  d'espèces  vi- 
vantes et  éteintes,  eUun  assez  grand  nombre  d'objets  travaillés. 

c  Lit  de  cendres  et  de  charbon  de  bois  de  15  centimètres  d'épaisseur,  avec  des  os 
de  mammifàres éteints  et  récents,  brisés,  brûlés  et  rongés;  il  s'y  trouvait  aussi 
dei>  pierres  de  Toycr  cl  des  objets  travaillés  :  pas  d'ossemeuU»  humains. 

d  Dépdtjcon tenant  des  objets  analogues,  et  un  peu  de  cendres  disséminées. 

e  Talus  formés  de  déblais  venant  de  U  partie  supérieure  de  la  colline. 

fff  riatyiede  pierre  qui  fermait  la  grotte.  II  n'est  pas  sûr  qu'elle  allât  jusqu'en  h. 

fi  Terrier  de  lapin  qui  amena  la  découverte  de  la  grotte. 

h  k  Terrasse  primitive  sur  laquelle  s'ouvrait  la  grotte.    . 

N  Calcaire  nummulitique  de  la  colline  de  Fajoles. 

Jusqu'en  1 852,  louverture  de  la  grotte  était  masquée  par  un 
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talus  de  petits  Tragments  de  calcaire  et  de  matières  terreuses, 
e,  telles  que  celles  que  les  eaux  de  pluie  peuvent  entraîner 
sur  la  penle  dfe  la  colline.  Ce  fut  cette  année  qu'un  ouvrier, 
nommé  Bonnemaison,  employé  à  la  réparation  des  routes, 
remarqua  que  les  lapins,  vivement  poursuivis  par  les  chas- 
seurs, se  terraient  dans  un  trou  qu'ils  s'étaient  creusé  dans  le 
talus,  en  i,  fig.  25.  En  plongeant  le  bras  de  toute  sa  longueur 
dans  cette  ouverture,  il  en  retira,  à  slai  grande  surprise,  un 
os  long  d'un  squelette  humain.  Ce  fait  piqua  sa  curiosité,  et, 
soupçonnant  que  ce  tron  communiquait  avec  une  cavité  sou- 
terraine, il  commença  à  pratiquer  une  tranchée  au  milieu  du 
lalus  ;  en  peu  d'heures,  il  se  trouva  en  face  d'une  grande  et 
pesante  plaque  de  pierre,*  f  ft,  placée  verticalement  contre 
l'entrée.  Il  l'enleva,  et  découvrit  de  l'autre  côté  une  cavité 
voûtée,  a,  de  2  mètres  10  à  2  mètres  40  dans  sa  plus  grande 
hauteur,  ayant  3  mètres  de  large  et  2  mètres  10  de  profondeur 
horizontale.  Elle  était  presque  entièrement  remplie  d'osse* 
ments  au  milieu  desquels  il  vit  deux  crânes  qu'il  reconnut 
aussitôt  pour  des  crânes  humains.  La  population  d'Âurignac, 
fort  étonnée  d'apprendre  cette  découvecte  d'ossements  hu- 
mains dans  un  lieu  si  isolé,  se  porta  en  foule  à  la  caverne, 
et  le  docteur  Amiel,  qui  était  maire,  donna  l'ordre  de  recueil- 
lir tous  les  os  et  de  les  réenterrer  dans  le  cimetière  de  la  pa- 
roisse. Mais  avant  que  ce  fut  fait,  ayant  en  sa  qualité  de  mé- 
decin des  connaissances  anatomiques,  il  s  assura,  en  comptant 
les  os  homologues,  qu'ils  devaient  avoir  appartenu  au  moins 
à  dix-sept  squelettes  des  deux  sexes  et  de  tout  âge;  quelques- 
uns  étaient  si  jeunes  que  Tossification  des  os  en  était  incom- 
plète. Malheureusement  les  crânes  furent  brisés  dans  le  trans- 
port ;  mais,  ce  qui  qst  bien  plus  déplorable,  quand  M^  Lartet 
visita  Aurignac,  le  fossoyeur  du  village  fut  incapable  de  lui 
indiquer  la  place,  où  avait  été  creusée  la  fosse  dans  laquelle 
les  squelettes  avaient  été  jetés;  de  telle  sorte  que  ce  riche  tré- 
sor de  renseignements  ethnologiques,  parait  perdu  à  jamais 
pour  les  antiquaires  et  les  géologuesi 
On  fit  voir  à  M.  Lartet,  en  1960,  les  restes  de  quelques  ani- 
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maux  étein^  et  des  débris  d'objets  travaillés  trouvés  dans  la 
tranchée  primitive  pratiquée  par  Bonnemaison  au  travers  de 
la  couche  d  sou»  le  talus,  et  d'autres  encore  extraits  de  Tinté- 
rieur  de  la  grotte.  Cela  le  détermina  à  reprendre  une  explora- 
tion méthodique  des  parties  encore  intactes  des  dépdts  de 
l'extérieur  de  la  grotte;  il  supposait  que  ces  derniers,  sur 
lesquels  avaient  reposé  les  squelettes  humains,  n'étaient  que 
delà  terre  rapportée.  S' étant  procuré  l'assistance  de  quelques 
travailleurs  intelligents,  il  surveilla  en  personne  leur  travail 
et  trouva  en  dehors  de  la  grotte,  reposant  sur  la  terrasse  in- 
clinée  h  fc,  le  lit  de  cendres  et  de  charbon  c  ;  cette  couche 
avait  un  décimètre  et  demi  d'épaisseur,  s'étendait  sur  une  sur- 
face d'environ  un  demi-mètre  carré,  et  allait  jusqu'à  l'entrée 
de  la  grotte,  mais  n'y  pénétrait  pas,  car  il  n'y  avait  ni  cendres 
ni  charbon  à  l'intérieur.  Au  milieu  des  cendres,  et  en  dehors 
de  la  voûte,  il  y  avait  des  fragments  de  grès  fissile,  rougis j)ar 
la  chaleur,  et  on  observa  qu'ils  reposaient  sur  une  surface 
nivelée  ducalcaire  nummulitique  et  qu'ils  avaient  formé  un 
foyer.  L'endroit  le  plus  voisin  d'où  pouvaient  avoir  été  appor- 
tées ces  plaques  de  grès,  était  l'autre  côté  de  la  vallée. 

Dans  les  cendres,  et  dans  quelques  lits  terreux  superposés 
d  qui  les  séparaient  du  talus  d,  on  trouva  une  grande  variété 
d'os  et  d'ustensiles.  Parmi  ces  derniers,  il  n'y  avait  pas  moins 
d'pne centaine  d'objets  en  silex  :  couteaux,  projectiles,  pierres 
â  fronde,  éclats,  et  entre  autres  un  de  ces  noyaux  ou  silex 
concrétionnés  avec  de  nombreuses  facettes  duquel  on  avait 
détaché  par  le  choc  des  lames  ou  couteaux,  ce  qui  semblait 
prouver  que  des  instruments  étaient  à  l'occasion  fabriqués  en 
ce  lieu  même. 

Entre  autres  objets  trouvés  à  l'extérieur  se  trouvait  une 
pierre  de  forme  circulaire,  plate  des  deux  côtés,  avec  une  dé- 
pression au  centre,  et  provenant  d'une  roche  dure  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  cette  partie  des  Pyrénées.  Cet  ustensile^  dia- 
prés les  suppositions  des  antiquaires  danois,  a  dû  servir  à  fa^ 
çonner  à  petits  coups  les  bords  des  couteaux  de  silex,  en  pla» 
çant,  pendant  ce  travail^  les  doigts  et  le  pouce  dans  les  deux 
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dépressions  opposées.  Parmi  les  instruments  en  os  se  trou- 
vaient des  flèches  non  barbelées  d'autres  ustensiles  en  corne 
de  renne,  et  un  poinçon  fait  de  la  partie  la  plus  compacte 
d'une  corne  de  chevreuil.  Cet  instrument  était  très-bien  fa- 
çonné et  avait  une  pointe  aiguô  dans  un  si  parfait  état  de  con^ 
servation  qu'on  aurait  pu  s'en  servir  à  percer  des  peaux 
épaisses  d'animaux. 

Au  milieu  de  ces  mêmes  cendres  et  de  cette  terre  se  trou- 
vèrent des  ossements  des  diverses  espèces  d'animaux  énumé- 
rés  dans  la  liste  ci-jointe,  à  Texception  de  deux,  marqués  d  un 
astérisque  et  qui  ne  furent  trouvés  qu'à  l'intérieur  de  la  grotte. 

1^  Gaunassiers. 

Nombre  ^Individus. 

4  Urstu  spelxus,  (ours  des  cavernes; '5    —      6 

2  Ursus  ÂrctoSj  [ours  brun] 1 

3  MeUs  Taxus,  (blaireau) 1—      2 

4  PiUorius  vulgaris,  (putois) 1 

h' Felis  spels^a,  (lion  des  cavernes) ...      1 

6  Felis  Catus  ferui,  (chat  sauvage) i 

7  Byasna  ipeUsa,  (hyène  des  cavernes) 5    —     6 

8  Canis  ïjqms,  (loup) 5 

0  Caniê  Vulpes,  (renard) 18    —    20 

2*  Hebbi VOUES. 

1  Ekphag  primigeniuSj  (mammouth,  2  molaires). .  . 

2  RMnoceros  tichorhinui 1 

5  Equus  Caballm,  (dieval) ...  12    —    15 

4  Equuê  Asinus,  (âne) 1 

5*  Sus  Scrofa,  (porc,  2  incisives) 

6  Cervus  ElaphuSt  (cerf) 1 

7  Megaceros'hibernicuSf  [ccrf^émiàUThnàe).  ...  1 

8  CervM  Capreoltu,  (chevreuil).  . 3    —      4 

9  Cervuê  Tarandus,  (renne) 10    —    12 

10  Bi$m  europxuSy  (auroclis).   . 12    —    15 

Les  OS  des  herbivores  étaient  les  plus  nombreux  et  tous  les 
os  à  moelle  étaient  invariablement  fendus  comme  si  Ton  avait 
voulu  Textraire  ;  plusieurs  avaient  aussi  passé  au  feu.  Déplus 
la  partie  spongicuse^n  avait  été  dévorée  et  rongée  après  la 
fracture,  ce  que  M.  Lartet  attribue  aux  hyènes  dont  les  os  et 
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les  cogrolithes  se  trouvent  mélangés  aux  cendres  et  dissémi- 
nés dans  le  sol  superposé,  d.  Il  est  à  supposer  que  ces  animaux 
de  proie  rôdèrent  autour  de  cet  endroit  et  dévorèrent  les  restes 
des  festins  deJunérailles  qu'abandonnèrent  les  visiteurs  hu- 
mains en  se  retirant,  ou  qu'ils  laissèrent  après  eux  à  chaque 
nouvelle  cérémonie  funèbre  accompagnant  Tenterrement  des 
corps  dans  la  sépulture.  Beaucoup  de  ces  os  étaient  aussi 
éraillés,  comme  si  la  chair  en  eût  été  arrachée  avec  un  instru- 
ment en  silex.        , 

Au  nombre  des  diverses  preuves  que  ces  os  étaient  à  Tétat 
frais  quand  ils  furent  apportés  en  ce  lieu^  on  a  fait  la  remarque 
que  ceux  des  herbivores  portaient  non-seulement  des  marques 
indiquant  qu  on  en  avait  extrait  la  moelle  et  qu'ils  avaient 
été  ensuite  rongés  et  dévorés  comme  par  des  animaux  car- 
nassiers, mais  qu'ils  avaient  aussi  subi  Taction  du  feu,  (fait 
qui  fut  remarqué  particulièrement  sur  un  os  d'ours  des  ca- 
vernes), de  façon  à  faire  voir  qu'ils  conservaient  encore  à  ce 
moment  toute  leur  matière  animale. 

Parmi  les  autres  quadrupèdes  qui  paraissent  avoir  été  man- 
gés à  ces  festins  de  funérailles  et  dont  les  ossements  se  re- 
trouvent dans  les  cendres,  il  faut  citer  un  jeune  Rhinocei'os 
tichorhinuSj  dont  les  os  ont  été  brisés  comme  ceux  des  herbi- 
vores qui  l'accompagnent  et  rongés  par  un  animal  carnassier 
à  leurs  extrémités. 

Extérieurement  à  la  grande  plaque  de  pierre  qui  fermait 
l'entrée,  on  ne  rencontra  aucun  ossement  humain  ;  en  dedans 
on  trouva  mélangés  à  de  la  terre  non  tassée  les  restes  d'au 
moins  dix-sept  individus  humains,  outre  des  objets  travaillés 
et  des  os  d'animaux.  Nous  ne  savons  rien  de  Tarrangement 
de  ces  os  quand  on  parvint  jusqu'à  eux.  M.  Lartet  conclut  de 
la  faibte  hauteur  et  des  petites  dimensions  de  la  cavité  que  les 
corps  étaient  courbés  sur  eux-mêmes  et  accroupis,  posture 
qu'on  sait  avoir  été  adoptée  dans  la  plupart  des  sépulcres  des 
temps  primitifs  ;  c'est  ainsi  qu'il  les  a  représentés  dans  sa 
restauration  de  la  caverne.  Son  dessinateur  a  aussi,  par  inad- 
vertance, dans  le  même  dessin,  figuré  la  voûte  de  la  grotte 

LTBLL.  13 


104  ATAT  des  ossements  D'AURIGNAC.  [Chap.  X. 

comme  si  elle  eût  été  régulière  et  unie  comme  de  la  ipaçon- 
nerie,  tandis  qu'en  réalité  la  surface  en  était  inégale  et  irré- 
guliére  comme  le  sont  les  toits  de  toutes  les  grottes  naturelles. 
Il  n'y  avait  point  de  stalagmites  dans  la  grotte,  et  M.  Lartet, 
qui  est  un  explorateur  expérimenté  des  cavernes  à  ossements 
du  sud  de  la  France,  en  conclut  que  les  ossements  et  les  terres 
trouvés  à  l'intérieur  y  ont  été  artificiellement  introduits.  La 
couche  sous-jacen te,  ft,  fig.  23,  qui  restait  après  Tenlèvement 
des  squelettes  avait  environ  60  centimètres  d'épaisseur.  On 
y  trouva  environ  une  dizaine  d'os  humains  détachés,  entre 
autres  une  molaire  ;  et  M.  Delesse  s'assura  par  l'analyse  soi- 
gneuse de  l'un  d'entre  eux  et  celle  d'os  de  rhinocéros,  d'ours 
et  de  quelques  autres  animaux  éteints,  qu'ils  contenaient  tous 
exactement  la  mAme  proportion  d'azote,  c'est-à-dire  qu'ils 
avaient  perdu  la  même  proportion  de  leur  matière  animale. 
Mon  ami,  M.  Evans,  dont  j'ai  déjà  parlé,  me  fit  remarquer  que 
ce  fait,  pris  isolément,  n'était  pas  suffisamment  concluant 
pour  prouver  que  les  débris  humains  et  les  autres  fussent 
d'une  égale  antiquité.  Sans  doute,  si  les  squelettes  humains 
s'étaient  trouvés  contenir  plus  de  gélatine  que  ceux  des  ani- 
maux éteints,  cela  seul  aurait  montré  qu'ils  étaient  les  plus 
modernes  ;  mais  il  n'est  pas  impossible  que  quand  un  os  a 
perdu  une  certaine  proportion  de  sa  matière  animale,  il  cesse 
d'en  perdre  davantage  aussi  longtemps  qu'il  reste  engagé  dans 
la  même  gangue.  S'il  en  était  ainsi,  il  eft  résulterait  que  des 
os  d'anciennetés  très-différentes  pourraient,  après  quelques 
milliers  d'années  de  séjour  dans  un  sol  particulier,  avoir  tous 
atteint  depuis  longtemps  Tétat  le  plus  avancé  de  décomposition 
auquel  ils  puissent  arriver  dans  cette  gangue.  Mais  dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  la  preuve  de  la  contemporanéité  de  l'homme 
et  des  mammifères  éteints  ne  consiste  pas  seulement  dans 
l'identité  de  leur  état  chimique.  L'analyse  de  M.  Delesse 
n'est  qu'un  fait  à  l'appui  d'une  masse  considérable  d'autres 
preuves  (*). 

(*)  Voir  Appendice  A. 
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AU  milieu  des  ossements  humains  de  Finlérieur  de  la  gfotte 
qu'avait  bouleversés  et  emportés  Bonnemaison  se  trouvaient 
dix-huit  petites  plaques  rudes  et  plates  de  matière  testacée 
blanche,  empruntée  à  quelque  espèce  de  Cardium;  elles 
étaient  percées  en  leur  milieu  comme  pour  être  enfilées  en 
bracelets.  Dans  le  substraturn  de  l'intérieur  examiné  par 
M.  Lartet,  il  trouva  aussi  une  canine  déjeune  Ursus  spelssus 
dont  la  couronne  avait  été  dégarnie  de  son  émail  et  qui  avait 
été  sculptée,  peut-être  pour  en  faire  une  imitation  d'une  tête 
d'oiseau.  Elle  était  perforée  dans  sa  longueur  comme  si  elle 
eût  dû  être  suspendue  et  portée  en  guise  d'ornement  ou  d'a- 
mulette. On  trouva  aussi  à  l'intérieur  un  couteau  en  silex  qui 
n'avait  évidemment  jamais  servi  et  était  sous  ce  rapport  fort 
différent  des  nombreux  spécimens  émoussés  qu'on  trouvait 
à  l'extérieur,  de  sorte  que  Ton  conjecture  qu'il  avait  été 
placé  là,  ainsi  que  les  autres  objets  travaillés  qui  l'accompa- 
gnaient, comme  objet  jouant  un  rôle  dans  les  cérémonies 
funèbres. 

Quelques  dents  du  lion  des  cavernes,  Felis  spelxaj  et  deux 
défenses  de  sanglier  sauvage,  trouvées  aussi  à  l'intérieur, 
étaient  peut-être  des  souvenirs  de  chasse  ;  aucun  reste  des 
mêmes  animaux  ne  fut  trouvé  dans  les  débris  de  Textérieur. 

En  résumé,  les  ossements  des  animaux  de  l'intérieur  de  la 
grotte  offraient  un  remarquable  contraste  avec  ceux  de  l'ex- 
térieur. Us  étaient  tous  entiers,  intacts  et  aucun  d'eux  n'avait 
été  brisé,  rongé,  à  moitié  mangé,  éraillé  ni  brûlé  comme 
ceux  qui  se  trouvaient  mélangés  aux  cendres  de  l'autre  côté 
de  la  grande  plaque  qui  fermait  l'entrée.  Les  os  de  Tintérieur 
paraissaient  avoir  été  revêtus  encore  de  leurs  chairs  au  mo- 
ment de  leur  ensevelissement  dans  la  couche  de  terre  non 
tassée  qui  recouvrait  le  sol.  Ce  qui  confirme  celte  idée,  c'est 
que  beaucoup  d*os  des  squelettes  furent  observés  dans  leur 
juxtaposition  naturelle,  et  même  il  y  eut  un  endroit  où  se 
trouvèrent  ensemble  et  intacts  presque  \ow  les  os  d'une 
jambe  d^ Ursus  spelxus.  Ajoutons  à  cela  l'absence  complète 
de  cendres  et  de  bois  carbonisé,  et  nous  ne  pourrons  guère 
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douter  que  nous  n'ayons  là  un  exemple  d'un  ancien  lieu  de 
sépulture,  dont  la  clôture  a  été  assez  efficace  pour  en  inter- 
dire l'entrée  aux  hyènes  et  autres  carnassiers,  qui  n'ont  laissé 
aucune  marque  de  leurs  dents,  ni  sur  les  os  de  Thomme  ni 
sur  ceux  des  animaux. 

JohnCarver,  dans  la  relation  de  ses  voyages  dans  l'intérieur 
de  l'Amérique  du  Nord,  en  1766-68,  (chap.  xv),  donne  une 
description  minutieuse  des  rites  funèbres  d'une  tribu  indienne 
qui  habitait  le  pays  appelé  maintenant  Jowa,  au  confluent  de 
la  rivière  de  Saint-Peter  avec  le  Mississipi  ;  et  Schiller,  dans 
son  fameux  «  Nadowessische  Todten  Klage  »  a  fidèlement 
reproduit  dans  un  chant  poétique  les  traits  caractéristiques 
de  cérémonies  si  bien  décrites  par  le  voyageur  anglais,  sans 
oublier  les  présents  funèbres  qui,  nous  l'avons  dit,  étaient 
placés  dans  une  «  caverne  »  avec  le  corps  du  défunt.  Les  lignes 
commençant  par  :  «  Bringet  her  die  letzten  Gabon,  »  ont  été 
ainsi  fidèlement  traduites  en  français  par  M.  Charles  Meaux 
Saint-Marc  (*)  : 

Entonnez  le  chant  funéraire, 
Apportez  le  dernier  cadeau, 
Mettez  tout  ce  qui  peut  lui  plaire 
Auprès  du  mort  dans  le  tombeau. 

Déposez  d'aboi*d  à  sa  tétc 
La  hache  terrible  en  sa  main. 
Puis  un  quartier  d'ours,  sa  conquête; 
Les  morts  font  un  si  long  chemin  ! 

Puis  le  couteau,  tranchant,  rapide, 
Qui  de  son  ennemi  gisant 
Scalpait  la  chevelure  humide 
Et  la  peau  du  crâne  sanglant; 

Puis  dans  sa  main,  pour  qu*il  s'en  peigne 
Les  couleurs  dont  il  fut  épiis, 
Qu'éclatant  de  rouge  il  atteigne 
Le  grand  royaume  des  Esprits. 

(*)  Schiller,  Poimet  et  Ballades. 


Chip.  X.]    AlfCIENNETË  REL\TIYB  DES  FOSSILES  D'AURIGKAG.  197 

Si  nous  adoptons  la  manière  de  voir  de  M.  Lartet  au  sujet 
des  dépôts  du  dehors  et  du  dedans  de  la  grotte  d'Âurignac, 
nous  n'y  trouvons  rien  qui  ajoute  aux  preuves  paléontologi- 
ques  que  nous  possédions  déjà  en  faveur  de  l'antiquité  de 
Thonime  ;  nous  avons  vu  en  eflel  tous  les  mêmes  mammifères 
associés  partout  ailleurs  à  des  ustensiles  en  silex,  et  quelques 
espèces,  par  exemple  YElephas  antiqiius,  le  Rhinocéros  hemitœ- 
chiiSj  et  YHippopotamus  major^  qui  manquent  ici,  ont  été 
trouvés  à  d'autres  endroits.  Mais  les  faits  observés  à  Aurignac 
nous  fournissent  peut-être  un  argument  en  faveur  d'une  idée 
en  quelque  sorte  inverse  de  la  précédente  ;  il  tendrait  à  prou- 
ver, et  cette  opinion  a  été  soutenue,  que  quelques-uns  des 
mammifères  éteints  ont  vécu  à  une  époque  beaucoup  plus 
voisine  de  la  nôfre  qu'on  ne  le  croit  généralement  : 

1**  A  cause  du  style  moderne  des  objets  travaillés  qu'on  y  a 
découverts  ; 

2""  A  cause  de  l'absence  complète  de  toute  trace  de  change- 
ment dans  la  géographie  physique  du  pays,  depuis  que  la  ca- 
verne a  servi  de  lieu  de  sépulture. 

En  ce  qui  touche  la  première  de  ces  propositions,  on  a  dit 
que  les  ustensiles  d'os  et  de  pierre  indiquent  un  état  de  l'in- 
dustrie bien  plus  avancé  que  les  instruments  en  silex  d'Abbe- 
ville  et  d'Amiens.  Mais  M.  Lartet  n'est  pas  de  cette  opinion, 
et  ne  pense  pas  que  nous  ayons  le  droit  d'admettre  que  les 
hommes  qui  ont  taillé  les  fers  de  lance  et  autres  silex  de  la 
vallée  de  la  Somme  n'aient  possédé  ni  ornements  ni  instru- 
ments en  bronze  ressemblant  à  ceux  qu'on  a  découverts  à 
Aurignac.  De  plus,  il  regarde  ces  derniers  comme  très-gros- 
siers en  comparaison  d'autres  trouvés  en  France,  appartenant 
à  la  période  de  pierre,  et  qui  sont  d'une  date  postérieure,  ainsi 
qu'il  est  prouvé  par  la  paléontologie  ou  au  moins  par  de  fortes 
preuves  négatives;  ainsi,  par  exemple,  à  Savigné,  près  de 
Civray,  dans  le  département  de  la  Vienne,  se  trouve  une  ca- 
verne où  il  n'y  a  point  de  mammifères  éteints,  mais  où  les 
ossements  de  renne  abondent.  Les  objets  travaillés  qu'on  y 
a  trouvés  attestent  une  industrie  bien  plus  avancée  que 
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celle  dont  la  grotte  d'Aurignac  avait  fourni  des  spécimens. 
Parmi  les  trouvailles  de  Savigné  se  trouve  un  os  métatarsien  de 
Cenms  Elaphus  sur  lequel  sont  gravées,  comme  avec  la  pointe 
d'un  silex,  les  silhouettes  de  deux  animaux  qui  paraissent  être 
des  rennes.  Dans  une  autre  caverne,  celle  de  Massât,  dans  le 
département  de  TAriége,  que  M.  Lartet  place  dans  la  période 
de  YAuroehSj  lequel  survécut  au  renne  dans  le  sud  de  la 
France,  il  y  avait  des  ustensiles  en  os  dénotant  une  industrie 
encore  plus  avancée  ;  ainsi  on  y  trouva  des  flèches  barbelées, 
chacune  des  dents  portant  un  petit  canal  qu'on  pense  avoir 
servi  à  insérer  du  poison  ;  de  plus,  une  aiguille  faite  d'un  os 
d'oiseau,  soigneusement  façonnée,  et  percée  d'un  trou  à  Tune 
de  ses  extrémités  ;  puis  un  andouiller  de  cerf  sur  lequel  est 
sculptée  l'image  d'une  tète  d'ours  et  qui  porte  à  son  extrémité 
un  trou  pour  le  suspendre.  Nous  avons  peut-être  là,  dit 
M.  Lartet,  le  plus  ancien  exemple  connu  de  la  représentation 
des  formes  au  moyen  de  lignes. 

La  faune  de  V Aurochs j  (Bison  europasus),  est  analogue  à 
celle  des  plus  anciennes  habitations  lacustres  de  la  Suisse, 
dans  lesquelles  le  renne  manque  jusqu'à  présent  ;  tandis  qu'on 
Ta  trouvé  dans  ce  pays,  au  mont  Salève,  dans  une  caverne  que 
M.  Lartet  suppose  plus  ancienne  que  les  habitations  lacustres. 

D'après  cette  manière  de  voir,  la  faune  mammifère  aurait 
subi  au  moins  deux  transformations  depuis  que  des  quadru- 
pèdes maintenant  éteints  ont  été  mangés  et  d  autres  ensevelis 
comme  présents  funèbres  dans  la  grotte  sépulcrale  d' Aurignac. 

Quant  à  l'absence  de  tout  changement  notable  dans  la  con- 
figuration physique  de  celte  région  depuis  que  la  grotte  a  servi 
de  sépulture,  il  faut  se  souvenir  que  c'est  la  condition  normale 
de  la  surface  du  globe  de  subir  de  grandes  altérations  en  un 
point,  tandis  que  d'autres  pays,  souvent  dans  un  voisinage 
immédiat,  demeurent  pendant  des  âges  successifs  sans  aucune 
modification.  Dans  une  contrée,  des  rivières  approfondiront  et 
élargiront  leurs  lits,  les  vagues  de  la  mer  mineront  leurs 
rivages,  le  sot  s'enfoncera  sous  l'eau  ou  en  sortira  pendant 
une  succession  de  siècles,  ou  bien  un  volcan  vomira  des  tor* 
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rents  de  boue  ou  des  pluies  de  cendres  ;  tandis  que  dans  la 
région  la  plus  voisine,  les  anciennes  forêts,  les  vastes  landes, 
ou  les  cités  opulentes  continueront  d'exister  à  Tabri  de  tout 
mouvement,  de  toute  perturbation.  Si  le  talus  qui  cachait  à 
la  vue  Vancien  foyer  avec  ses  cendres  et  la  pierre  massive 
qui  fermait  la  grotte  d'Aurignac  avaient  échappé  pendant  des 
milliers  d'années  à  la  découverte  de  l'homme,  il  n'y  a  guère 
lieu  de  croire  que  le  petit  cours  d'eau  qui  coule  au  pied  de  la 
colline  de  Fajples  eût  pu  jamais  en  miner  la  base.  Le  seul 
cliangement  qu'eût  pu  amener  une  période  de  longue  durée 
aurait  peut-être  été  l'augmentation  d'épaisseur  du  talus  pro- 
tecteur qui  recouvrait  les  cendres  et  les  ossements.  Nous 
voyons  dans  bien  des  vallées  de  TAuvergnc,  à  une  quinzaine  de 
mètres  au-dessus  des  cours  d'eau  actuels,  des  cônes  volcani- 
ques de  cendres  sans  consistance  surmontés  d'un  cratère 
duquel  se  sont  précipités  de  puissants  courants  de  lave  basal- 
tique qui  sont  venus  prendre  la  place  d'anciens  lits  de  tor- 
rents. Mais  le  courant,  continuant  sans  répit  son  action  pen- 
dant le  cours  des  siècles,  a  emporté  pilier  par  pilier,  et  malgré 
leur  dureté,  de  puissantes  masses  de  basalte  columnaire  et 
des  quantités  bien  plus  considérables  encore  de  laves  goreuses  ; 
on  peut  en  voir  des  exemples  au  puy  Rouge,  près  de  Chalucet, 
et  au  puy  de  Tartaret,  près  de  Nechers  (*).  Les  rivières  ont 
même  quelquefois  fait  comme  la  Sioule,  près  de  Chalucet,  qui 
non-seulement  a  ti*aversé  le  basalte  qui  l'avait  dépossédée  de 
son  ancien  lit,  mais  a  même  à  l'heure  présente  entamé  d*une 
quinzaine  de  mètres  le  gneiss  sous-jacent  ;  et  pourtant  l'amas 
incohérent  de  scories  et  de  déjections  spongieuses  qui  forme 
le  cône  demeure  debout  et  intact.  Que  les  eaux  se  fussent 
élevées  une  fois,  ne  fût-ce  qu'un  jour,  assez  haut  pour  atteindre 
la  base  de  l'un  de  ces  cônes,  qu'il  y  eût  eu  une  seule  l^rue  de 
15  à  18  mètres  de  haut  depuis  la  dernière  éruption,  et  la 
majeure  partie  de  ces  volcans  aurait  inévitablement  été  balayée 
aussi  rapidement  qu'eût  été  effacée  toute  trace  du  lit  de  cen- 

*   Scrope,  Volcans  de  la  France  centrale,  London,  1858,  p.  97. 
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dres  et' de  ses  ossements,  si  le  Rodes,  près  d'Aurignac,  s'était 
élevé  d'une  quinzaine  de  mètres  depuis  l'âge  du  mammouth, 
de  Tours  des  cavernes,  et  du  rhinocéros. 

La  caverne  d'Aurignac  n'a  pas  ajouté  de  nouvelles  espèces 
il  la  liste  des  mammifères  éteints  dont  nous  avons  pu  consta- 
ter ailleurs  la  contemporanéité  avec  l'homme  au  moyen  de 
preuves  indépendantes.  Mais  si  ces  documents  fossiles  ont  été 
bien  interprétés,  si  nous  avons  en  effet  sous  les  yeux,  au  pied 
des  Pyrénées,  un  caveau  sépulcral  contenant  des  squelettes 
d'êtres  humains,  ensevelis  dans  leur  dernière  demeure  par 
des  parents  el  des  amis,  si  les  débris  que  nous  trouvons  sur  le 
seuil  de  cette  tombe  sont  bien  les  restes  des  festins  de  funé- 
railles, et  si  les  viandes  qui  paraissent  avoir  été  déposées  dans 
l'intérieur  étaient  les  provisions  de  voyage  destinées  à  ceux 
qui  partaient  pour  la  terre  des  Esprits;  si,  enfin, c'étaient  bien 
des  présents  funèbres  que  ces  armes  qui  devaient  servir  à 
chasser  dans  d'autres  contrées  le  cerf  géant,  le  lion  des  ca- 
vernes, Fours  des  cavernes  et  le  rhinocéros  à  toison  :  alors 
nous  avons  enfin  réussi  à  retrouver  dans  le  passé  la  trace  des 
cérémonies  funèbres,  et,  ce  qui  eal  bien  plus  intéressant  en- 
core, noys  avons  constaté  la  croyance  en  une  vie  future,  'à 
des  temps  bien  antérieurs  à  ceux  de  l'histoire  et  de  la  tradi- 
tion. Tout  grossiers  et  superstitieux  qu'aient  été  les  sauvages 
de  cet  âge  reculé,  ils  nourrissaient  l'espoir  d'une  autre  vie  et 
méritaient  l'épithète  de  c(  nobles  x>  quedonne Dryden  à  l'homme 
primitif  qu'il  semble  s'être  représenté  comme  le  type  originel 
de  notre  race  : 

«  Tel  que  la  nature  a  créé  Ihomme 
Quand  le  noble  sauvage  parcourait  librement  les  forêts  (*).  » 

(•)  Siège  de  Grenade,  V*  partie,  acte  I,  scène  i. 


CHAPITRE  XI. 


DISCUSSION   DE  L  AGE  DES  FOSSILES  ROMAINS   DU  PUT  DANS  U   FRANCE 
CENTRALE   ET   DE   NATGHEZ    SUR   LE   MISSISSIPI. 


L'hoDune  fossile  de  Denise,  près  du  Puy,  en  Velay,  envisagé  au  point  de  vue  de  son 
authenticilé.  —  Ancienneté  de  la  race  humaine  qu'indique  ce  fossile.  —  Périodes 
successives  de  l'action  volcanique  dans  la  France  centrale.  —  A  quels  changements 
elles  correspondent  dans  la  faune  des  mammifères.  —  VElephas  meriâionalis  an- 
térieur i  l'époque  des  graviers  à  instruments  en  silex  de  Saint-Acheul.  —  Dis- 
cussion de  l'authenticité  du  fossile  humain  de  Natchez,  sur  le  Miasissipi.  —  Le 
dép6t  de  Natchez  contenant  des  ossements  de  mastodonte  et  de  mégalonyz  n'est 
probablement  pas  plus  ancien  que  les  instruments  en  silex  de  Saint-Acheul. 


Paimi  les  restes  fossiles  de  l'espèce  humaine  auxquels  on 
est  tenté  d'attribuer  une  haute  antiquité  et  qui,  depuis  plu- 
sieurs années,  ont  forlement  attiré  Tattention,  les  deux  exem- 
ples les  plus  saillants  sont  les  suivants  : 

1**  L'homme  fossile  de  Denise,  comprenant  les  restes  de 
plusieurs  squelettes  trouvés  dans  une  brèche  volcanique  près 
de  la  ville  du  Puy  en  Velay,  dans  la  France  centrale  ; 

2°  Les  ossements  humains  fossiles  de  Natchez,surle  Missis- 
sipi,  qu'on  suppose  provenir  d'un  dépôt  contenant  des  restes 
de  mastodonte  et  de  mégalonyx.  J'ai  soigneusement  examiné  les 
gisements  de  ces  deux  fossiles  célèbres,  et  je  vais  examiner 
dans  ce  chapitre  la  nature  des  preuves  sur  lesquelles  on  s'ap- 
puie pour  faire  remonter  leur  ensevelissement  à  une  date  re- 
culée. 

Homme  fossile  de  Dealse. 

Une  description  de  ces  restes  fossiles  fut  pour  la  première 
fois  publiée  en  1844  par  M.  Ayinard,  du  Puy,  écrivain  d'une 
autorité  justement   méritée,  et   comme  paléontologiste  et 
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comme  géologue  (*).  M.  Pictet,  après  avoir  visité  le  Puy  et 
examiné  le  gisement  de  la  découverte  annoncée,  demeura 
convaincu  que  les  ossements  fossiles  appartenaient  à  la  pé- 
riode des  dernières  éruptions  volcaniques  du  Velay  ;  mais 
dans  son  important  Traité  de  paléontologie^  il  énonça  ex- 
pressément cette  conclusion  :  que,  quoiqu'il  en  résultât  que 
l'homme  eût  coexisté  avec  Téléphant  éteint,  cela  ne  Tentrai- 
nait  pas  à  admettre  que  la  race  humaine  eût  vécu  antérieure- 
ment au  remplissage  des  cavernes  de  France  et  de  Belgique 
contenant  des  ossements  de  mammifères  éteints  (*). 

Dans  la  réunion  du  congrès  scientifique  de  France  qui  eut 
lieu  au  Puy  en  1856,  la  question  de  Tâge  des  fossiles  de  Denise 
fut  discutée  et  approfondie;  et  dans  le  rapport  des  travaux  de 
cette  réunion  publi^la  même  année,  on  a  rappelé  les  opinions 
sur  ce  sujet  de  quelques-uns  des  plus  savants  ostéologistes. 
Feu  Tabbé  Croizet,  Tun  des  plus  habiles  collectionneurs  d'os- 
sements fossiles  des  contrées  volcaniques  de  la  France  centrale, 
et' feu  M.  Laurillard,  de  Paris,  qui  avait  aidé  Cuvier  à  mouler 
beaucoup  d'ossements  fossiles  et  à  classer  le  musée  du  Jardin 
des  Plantes,  déclarèrent  que  dans  leur  opinion  les  échantillons 
conservés  au  musée  du  Puy  n'étaient  pas  contrefaits.  Us 
croyaient  que  ces  os  humains  avaient  été  enveloppés  par  des 
causes  naturelles  dans  la  gangue  de  tuf  où  nous  les  voyons 
maintenant.  • 

En  1 859,  MM.  Hébert  et  Lartet  visitèrent  le  Puy,  uniquement 
pour  voir  les  mêmes  échantillons  et  pour  s'éclairer  sur  Tau- 
thenticité  de  ces  os  et  de  leur  âge  géologique.  Un  peu  plus 
tard,  dans  la  même  année,  j'allai  moi-même  au  Puy  dans  le 
même  but,  et  j'eus  la  bonne  fortune  d'y  rencontrer  mon  ami 
M.  Poulett  Scrope,  en  compagnie  duquel  j'allai  examiner  la 
montagne  de  Denise,  où  un  paysan  nous  raconta  comment  il 
avait  lui-même,  de  ses  mains,  extrait  les  échantillons,  dans 
sa  propre  vigne,  à  peu  de  distance  du  sommet  du  volcan.  Je 


(«)  Bulletin  de  la  SocUté géologique  de  France,  18U,  1845, 1847. 
('>  Traité  de  patéanMogie,  Paris,  1853,  1. 1,  p.  152. 
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pris  un  manœuvre  pour  faire  faire,  d'après  les  indications  de 
ce  paysan,  quelquesnouvelles  fouilles  en  continuation  de  celles 
qui  avaient  été  faites  un  mois  auparavant  par  MM.  Hébert  et 
Lartet,  dans  Tespoir  de  vérifier  la  position  eiacte  des  fossiles, 
mais  je  n'eus  pas  plus  de  succès  qu'eux.  Nous  ne  pûmes  même 
pas  trouver  in  st^  aucun  morceau  exactement  semblable  à  la 
pierre  du  musée  du  Puy. 

Les  restes  osseux  provenant  de  cette  lociditë  se  composent 
du  frontal  et  de  quelques  autres  parties  du  cr&ne,  notamment 
la  mâchoire  supérieure  avec  ses  dents,  de  deux  individus,  l'un 
jeune,  l'autre  adulte;  puis  un  radius,  des  vertèbres  lombaires 
et  quelques  métatarsiens.  Ils  sont  tous  engagés  dans  un  tuf 
léger  et  poreux,  analogue  de  couleur  et  de  composition  miné* 
ralogique  aux  déjections  de  plusieurs  des  dernières  éruptions 
de  Denise.  Mais  aucun  de  ces  os  ne  pénètre  dans  d'autres  par- 
ties des  mêmes  échantillons,  qui  se  composent  d'une  roche 
plus  compacte  à  structure  grossièrement  lamelleuse.  Néan- 
moins, j'adopte  l'opinion  de  l'abbé  Croizet  et  de  M.  Aymard, 
et  je  pense  qu'on  ne  saurait  concevoir  comment  les  parties 
même  les  moins  cohérentes  de  l'échantillon  du  musée  au- 
raient pu  être  artificiellement  appliquées  sur  les  ossements 
humains  de  façon  à  les  envelopper,  quelle  que  puisse  être 
d'ailleurs  l'origine  de  certains  fragments  de  tuf  qu'on  a  vendus 
plus  tard  comme  venant  du  même  endroit,  et  qui  contenaient 
aussi  des  restes  humains.  Quelques-uns  de  ces  derniers  sont- 
ils  apocryphes  ou  non?  C'est  là  une  question  fort  diflicile  à 
décider.  L'un  d'eux,  maintenant  en  la  possession  de  M.  Pichot- 
Dumazel,  avocat  au  Puy,  est  soupçonné  d  avoir  été  altéré  par 
l'introduction  de  plâtre  de  Paris  comme  moyen  d'assujettir 
plus  fixement  les  os  dans  le  tuf  volcanique  poreux.  On  m'a 
assuré  qu*un  marchand  d'objets  d'histoire  naturelle  du  Puy 
avait  l'habitude,  à  l'occasion,  de  réunir  ainsi  entre  eux  les 
fragments  d'os  brisés,  et  de  souder  par  ce  procédé  au  tuf  vol- 
canique poreux  les  os  entiers  qu'il  y  trouvait  isoléset  non  adhé- 
rents. De  là  à  la  fabrication  d'un  fossile  humain  artificiel,  il 
n'y  a  qu'un  pas,  comme  on  Ta  dit.  Mais,  pour  en  revenir  à  Té- 
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chantillou  de  M.  Pichot,  un  anatomiste  exercé  m'a  fait  remar- 
quer que  le  paysan,  propriétaire  de  la  vigne,  et  le  marchand 
dont  je  viens  de  parler  étaient  tout  à  fait  incapables  de  placer 
dans  leurs  positions  respectives  exactes  les  trente-huit  os  de 
la  main  et  des  doigts,  ou  les  seize  os  du  carpe,  sans  faire  d'er- 
reur et  surtout  sans  prendre  ceux  de  la  main  droite  pour 
leurs  homologues  de  la  main  gauche,  admettant  d'ailleurs 
que  ces  os  leur  eussent  été  apportés  de  quelque  autre  endroit 
et  qu'ils  les  eussent  artificiellement  introduits  dans  un  mé- 
lange de  tuf  volcanique  et  de  plâtre  de  Paris. 

J'accorde  cependant  que  le  "prix  élevé  des  fossiles  humains 
ait  pu  provoquer  quelques  fraudes  ;  mais  ce  n'en  est  pas  moins 
une  question  fort  intéressante  que  d'examiner  si  la  recon- 
naissance de  l'authenticité  d'un  seul  fossile  comme  celui 
du  musée  du  Puy  nous  conduit  à  assigner  à  l'existence  de 
l'homme  en  France  une  antiquité  plus  reculée  que  nous  n Sa- 
vons été  conduits  à  admettre  par  Texamen  des  autres  faits  ex- 
posés dans  les  sept  derniers  chapitres  qu'on  vient  de  lire.  A 
ce  sujet,  je  dois  faire  observer  que  je  ne  pus  personnelle- 
ment fixer'  avec  précision  la  couche  exacte  de  la  montagne 
volcanique  de  laquelle  provenait  la  roche  empâtant  les  os; 
mais  M.  Félix  Robert,  après  avoir  étudié  les  alluvions  volca- 
niques de  Denise,  slassura  que  du  côté  de  Cheyrac  et  au  vil- 
lage de  Malouteyre,  on  rencontre  fréquemment  des  blocs  exac- 
tement semblables  à  ceux  du  musée.  Il  regarde  ce  tuf  comme 
le  produit  de  la  dernière  éruption  du  volcan.  On  y  a  trouvé 
des  restes  d'Hyena  spelxa  et  à^Hippopotamus  major.  Les  érup- 
tions de  gaz  et  de  vapeurs  qui  s' échappaient  du  cratère  de  Denise 
se  faisaient  jour  au  travers  des  couches  d'argiles  tertiaires  et 
en  projetaient  de  petits  fragments,  les  uns  à  peine  altérés,  les 
autres  tranformés  en  scories,  tandis  que  d'autres  parties  de- 
vaient être  à  l'état  de  boue  argileuse.  Des  projections  de  pa- 
reilles matières  seraient  appelées,  par  les  Napolitains,  de  la 
lave  aqueuse,  {lava  d'acqua),  et  il  nous  est  bien  permis  de 
supposer  que  quelques  êtres  humains,  s'il  en  existait,  aient 
pu,  comme  les  animaux  sauvages,  être  accidentellement  en- 
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gloutis  dans  ces  tufs.  D'un  point  de  la  montagne  voisin  de 
celui  d'où  provient,  dit-on,  le  bloc  du  musée,  un  courant  de 
lave  bien  reconnaissable  à  s£C  structure  tabulaire,  a  coulé 
le  long  du  flanc  de  la  colline  jusqu'à  quelques  mètres  de  la 
plaine  d'alluvion  de  la  Borne,  petit  affluent  de  la  Loire,  sur 
l'autre  rive  duquel  s'élève  la  ville  du  Puy.  Son  cheminement 
non  interrompu  jusqu'à  ce  niveau  inférieur  montre  claire- 
ment que  la  vallée  avait  déjà  été  creusée,  à  quelques  mètres 
prés,  à  sa  profondeur  actuelle,  à  l'époque  où  cette  lave  a  coulé. 

Nous  savons  que  les  alluvions  de  la  même  contrée  présen- 
tent les  mêmes  relations  avec  le  relief  géographique  actuel 
des  vallées,  et  qu'elles  sont  post-pliocènes,  car  elles  contiennent 
aux  environs  du  Puy  des  ossements  de  YElephas  primigenius 
et  du  Rhinocéros  tichorhiniis  ;  nous  avons  donc  là  un  rensei- 
gnement sur  l'âge  du  squelette  humain  de  Denise,  si  nous 
considérons  ce  dernier  comme  contemporain  du  courant  de 
lave  dont  il  vient  d'être  question. 

Il  est  important  d'insister  sur  ce  point,  parce  que  quelques 
géologues  n'ont  plus  voulu  croire  à  fauthenticitéde  «  l'homme 
fossile  de  Denise  »  par  ce  motif  que,  si  on  l'admettait,  il  en 
faudrait  conclure  que  la  race  humaine  ait  été  contemporaine 
d'une  faune  plus  ancienne,  de  la  faune  de  lElephas  meiidio- 
ualis.  Cette  faune  fossile  se  trouve  dans  un  autre  lit  de  tuf  cou- 
vrant la  pente  de  Denise  du  côté  opposé  à  celui  où  fut  déterré 
Téchantillon  du  musée.  Les  quadrupèdes  qu'on  a  rencontrés 
dans  ce  tuf  plus  ancien  sont  d'abord  YElephas  meridionalisj 
YHippopotamus  major^  le  Rhinocéros  megarhinuSj  Y  Antilope 
torticomisj  YHyxna  brevirosiris^  puis  une  douzaine  d'autres 
appartenant  aux  genres  cheval,  bœuf,  cerf,  chèvre,  tigre,  etc., 
tous  regardés  comme  d'espèces  éteintes.  Ce  tuf,  qui  se  trouve 
entre  Malouteyre  et  Polignac,  est  regardé  par  M.  Robert 
comme  le  produit  d'une  éruption  plus  ancienne,  et  il  le  rap- 
porte à  la  montagne  voisine  de  Sainte-Anne,  volcan  plus 
dénudé  et  plus  dégradé  que  celui  de  Denise,  et  attribué  par 
M.  Bertrand  de  Doue  à  un  âge  intermédiaire  entre  celle  des 
premiers  et  celle  des  derniers  cônes  volcaniques  du  Velay. 
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La  faune  à  laquelle  appartiennent  YElephm  meridionalis  et 
ses  compagnons  est,  dans  le  nord  de  la  France,  d*une  date 
antérieure  aux  ustensiles  en  silex  de  Saint-Acheul,  comme  on 
peut  s'en  rendre  compte  par  le  raisonnement  suivant  :  La 
vallée  de  la  Somme  n'est  pas  seulement  géographiquement 
conliguë  à  celle  de  la  Seine,  elle  s'y  rattache  encore  en  ce 
que  ses  anciennes  alluvions  contiennent  le  même  mammouth 
et  d'autres  espèces  fossiles  identiques.  L'Eure,  affluent  de  la 
Seine,  coule  pour  aller  s'y  jeter  dans  une  vallée  qui  suit  la 
direction  d'une  faille  de  la  craie,  et  l'on  voit  que  cette  vallée 
est  relativement  moderne  parce  qu'elle  coupe  à  Saint-Prest, 
à  6  kilomètres  au-dessous  de  Chartres,  une  vallée  plus  an- 
cienne appartenant  à  un  système  d'écoulement  des  eaux  anté- 
rieur, vallée  qui  a  été  remplie  d'une  alluvion  fluviatile  plus 
ancienne  composée  de  sable  et  de  gravier  ayant  une  épaisseur 
de  27  mètres.  J'ai  examiné  le  gisement  de  cet  ancien  terrain 
de  transport,  et  les  fossiles  en  ont  été  déterminés  par  le  doc- 
teur Falconer.  Ils  comprennent  VElephas  meridionalis^  .une 
espèce  de  rhinocéros,  (mais  non  le  Rhinocéros  antiquus),  et 
d'autres  mammifères  différents  de  ceux  des  graviers  à  silex 
travaillés  de  la  Seine  et  de  la  Somme.  Ces  derniers,  qui  appar- 
tiennent à  l'époque  du  mammouth,  pourraient  bien  avoir  été 
contemporains  des  éruptions  volcaniques  modernes  de  la 
France  centrale  ;  et  nous  pouvons  présumer,  môme  sans  re- 
courir au  fossile  de  Denise,  que  Thomme  en  a  été  le  témoin. 
Mais  les  tufs  et  les  graviers  qui  renferment  YElephas  meridio- 
nalis étaient  synchroniques  d'une  époque  plus  ancienne  de 
Taction  volcanique,  époque  à  laquelle  appartiennent  le  cAne 
de  Sainte-Anne,  près  du  Puy,  et  plusieurs  autres  montagnes  de 
la  période  moyenne  de  M.  Bertrand  de  Doue,  montagnes  dont 
les  cônes  et  les  cratères  ont  été  fortement  dégradés  par  Taction 
des  eaux.  Nous  n'avons  jusqu'ici  aucune  preuve  que  l'homme 
ait  été  le  témoin  de  la  formation  de  ces  collines  de  lave  et  de 
scories  de  la  période  moyenne  de  l'aclion  volcanique. 

Quelques-uns  des  naturalistes  réunis  au  Puy  en  1856  ex- 
primèrent quelque  surprise  de  ce  que  le  crflne  de  «  l'homme 
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fossile  »  de  Denise  fût  du  type  caucasique  ordinaire,  ou  euro- 
péen, bien  qu'il  fût  contemporain  du  mammouth  et  témoin 
des  dernières  éruptions  des  volcans  du  Puy  ;  mais  en  lisant 
les  observations  de  M.  le  professeur  Huxley  sur  le  crâne 
d'Engis,  au  chapitre  v,  observations  par  lesquelles  il  démontre 
le  grand  rapprochement  de  cet  ancien  crâne  et  du  type  euro- 
péen, on  verra  que  cette  objection  n'est  qu'assez  peu  embar- 
rassante. 


FoMlla  hvinalA  A  Watehea  rar  le  HiMiMipi. 

J'ai  déjà  parlé  des  essais  du  docteur  Dowler  pour  évaluer 
en  années  l'antiquité' d'un  squelette  humain  qu'on  disait  avoir 
été  enfoui  par-dessous  quatre  forêts  de  cyprès  dans  le  delta 
du  Mississipi,  près  de  la  Nouvelle-Orléans  (p.  44).  Dans  ce 
cas,  aucun  os  d'animal  éteint  ne  se  trouva  mélangé  à  ceux 
de  l'homme  ;  mais  il  y  a  une  autre  partie  du  bassin  du  Mis- 
sissipi où  un  os  humain,  associé  à  des  ossements  de  mastodonte 
et  de  mégalonyx,  a  été  regardé  comme  arraché  par  les  eaux 
à  une  alluvion  plus  ancienne. 

Je  visitai  ce  lieu  en  1846,  et  en  décrivant  la  position  géo- 
logique des  os,  je  discutai  leur  âge  probable,  avec  une  grande 
tendance,  je  dois  l'avouer,  à  douter  de  la  probabilité  de  Ten- 
sevelissement  simultané  antérieur  de  l'homme  et  du  masto- 
donte, doute  qu'aucun  géologue  ne  saurait  aujourd'hui  légi- 
timement conserver. 

A  la  latitude  de  Vicksburg,  à  32''  50'  N.,  la  plaine  d'alluvion 


Fig.  86. 


ïig*  tt.  -^  1  AlluYion  moderne  du  MissÎMipi. 
i  Limon  ou  lœst. 
5/Eocène. 
i  CreUcé. 


large  et  basse  du  Mississipi,  a  b,  fig.  26,  est  limitée  à  l'est  par 
Un  plateau,  d  e,  dominant  le  fleuve  d'environ  60  mètres  et 


208  COQUILLES  DU  DEPOT  DE  NATGHEZ.  \Cakf.  II. 

s'étendant  à  lOkilomèlres  à  Test,  en  s'^levant  en  pente  douce. 
Cette  plate-forme  élevée  se  termine  brusquement  en  d,  par 
une  ligne  de  falaises  verticales  dont  le  grand  fleuve  mine  in- 
cessamment la  base. 

Le  plateau,  de,  k  Vicksburg,  point  auquel  passe  la  coupe 
de  la  fig.  26,  se  compose  de  limon  recouvrant  les  couches 
tertiaires,  f  f.  Entre  ce  Jimon  et  cette  formation  teiliaire 
sous-jacente  se  trouve  généralement  un  dépôt  de  sable  et  de 
gravier  stratifiés,  de  grands  fragments  de  coraux  silicifiés  et 
des  débris  de  roches  paléozoîques  plus  anciennes.  L'âge  de  ce 
terrain  de  transport  inférieur,  qui  a  42  mètres  d'épaisseur  à 
Natchez,  n'a  pas  encore  été  bien  déterminé  ;  il  serait  possible 
qu'il  appartînt  à  la  période  glaciaire.  Natchez  est  à  environ 
128  kilomètres  au  sud  de  Vicksburg  sur  la  màme  rive  gauche 
du  Mississipi.  Il  y  existe  une  falaise  dont  les  18  mèires  supé- 
rieurs se  composent  de  la  continuation  d'une  portion  du 
même  limon  calcaire  qu'à  Vicksburg;  il  y  ressemble  égale- 
ment au  lœss  du  Bhinparses  caractères  minéralogiques  et  par 
les  alternances  de  parties  complètement  stériles  en  fossiles  et 
de  parties  qui  en  sont  tellement  remplies  que  les  coquilles 
terrestres  décolorées  sç  détachent  en  relief  sur  la  face  exposée 
à  l'air  et  verticale  des  tranchées  qu'y  creusent  les  cours  d'eau 
partout  où  ils  coupent  ce  limon. 

Les  coquilles  sont  si  nombreuses  que  je  pus,  en  1846,  ra- 
masser à  Natchez,  en  peu  d'heures,  plus  de  vingt  espèces  des 
genres  Hélix,  Helicim,  Pupa,  Cyclostoma,  Achatina  et  Sucd- 
nea,  toutes  identiques  aux  coquilles  vivant  maintenant  dans  le 
même  pays.  Je  remarquai  même  en  un  endroit,  (ce  qui  se 
voit  aussi  parfois  dans  la  vallée  du  Rhin),  le  passage  du  limon, 
avec  coquilles  terrestres  à  un  dépôt  sous-jacent  d'origine  la- 
custre ou  fluviatile  et  contenant  des  coquilles  des  genres  Lim- 
nea,  Planorbis,  Paludina,  Physa  et  Cyclas,  toutes  aussi  d'es- 
pèces américaines  récentes.  Ce  genre  de  dépôts  est  plus 
nettement  stratifié  que  le  limon  qui  contient  les  coquilles 
terrestres.  Ils  se  forment,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
p.  133,  dans  toutes  les  grandes  plaines  d'alluvion  où  les  ri- 
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vîëres  changent  de  place  et  où  les  anciens  bras  abandonnés 
donnent  naissance  à  des  marais,  à  des  étangs  ou  à  des  lacs. 
Dans  celte  pa'rtie^de  TAmérique  pourtant,  il  peut  être  arrivé 
que  ces  lacs  aieot  eu  pour  cause  des  afTaissements  partiels  du 
sol,  tels  qu'il  s'en  esl  produit  de  mémoire  d'homme,  pendant 
les  tremblements  de  terre  de  18H-1812,  autour  de  New- 
Madrid,  dans  la  vallée  du  Mississipi. 

Grâce  à  la  désaggrégation  facile  du  limon  jaune,  d  e,  fig.  26, 
chaque  filet  d'eau  coulant  sur  le  plateau  s'y  est  creusé  un  ra- 
vin profond  qui  le  mène  au  Mississipi.  Cette  érosion,  dans  ces 
dernières  années,  surtout  depuis  1812,  a  marché  avec  une  vi- 
tesse toujours  accélérée  qui ,  j  usqu'à  un  certain  point,  peut  être 
attribuée  au  défrichement  partiel  des  forêts  primitives,  mais 
doit  l'être  aussi  en  partie  aux  effets  du  tremblement  de  terre 
de  18H-1812.  Celte  convulsion  a  violemment  ébranlé  la  con- 
trée autour  de  Natchez  et  Ta  fissurée  en  maint  endroit.  L'une 
des  étroites  vallées  dues  à  ces  fissures  près  de  Natchez  s'ap- 
pelle maintenant  le  Ravin  du  Mammouth.  Il  n'a  pas  moins  de 
i  \  kilomètres  de  long  et,  en  quelques  points,  de  18  mètres  de 
profondeur;  pourtant  un  propriétaire  du  pays,  le  colonel  Wiley, 
m'a  affirmé  qu'il  n'existait  pas  avant  1812.  Le  ravin  principal 
et  ses  nombreuses  ramifications  ont,  dit-on,  été  entièrement 
formées  depuis  le  tremblement  de  terre  de  New-Madrid.  Avant 
cet  événement,  le  colonel  Wiley  avait  labouré  un  terrain  si- 
tué exactement  sur  une  partie  du  parcours  actuel  de  ce  fossé. 

Je  m'assurai  que  le  ravin  s'était  considérablement  élargi  et 
allongé  peu  de  temps  avant  ma  visite;  les  traces  d'érosion 
étaient  récentes  et  la  dégradation  s'accomplissait  d'une  façon 
constante.  Un  lit  argileux  immédiatement  inférieur  au  limon 
jaune  contenait  des  ossements  àeMastodon  ohioticus,  d'une  es- 
pèce de  Megalonyx,  d'espèces  des  genres  Equus,  Bo$  èl  autres, 
quelques-unes  éteintes,  las  autres  qu'on  croit  vivantes;  ces  os  se 
sont  détachés  et  sont  tombés  au  pied  des  escarpements.  Au  mi- 
lieu du  tout,  M.  Dickeson,  de  Natchez,  trouva  un  os  pelvien,  (os 
innomnatum)^  humain  que  je  vis  dans  sa  collection.  Il  parais- 
sait être  dans  le  même  état  de  conservation  et  avoir  la  même 
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teinte  noire  que  lesiiutres  fossiles,  et  on  pense  qu'il  provient 
comme  eux  do  la  couche  qui  est  à  environ  9  mètres  au-dessous  de 
la  surface.  Dans  ma  SecoMt/^Fmtc  enAmérique  efi  1846(*),  j'é- 
nonçai qu'il  serait  possible  d'expliquer  celte  association  d'un 
os  humain  à  des  restes  de  mastodonte  et  de  mégalonyx  en 
admettant  que  le  premier  provint  du  sol  végétal  couronnant 
Tescarpement  et  que  les  restes  de  mammifères  éteints  eussent 
été  enlevés  à  un  niveau  inférieur  pour  tomber  tous  ensan- 
ble  dans  le  môme  amas,  dans  le  même  talus,  jusqu'au  fond 
du  ravin.  Je  me  figurais  que  l'os  pelvien  en  question  pouvait 
avoir  acquis  sa  teinte  noire  par  un  séjour  prolongé  pendant 
des  années  ou  pendant  des  siècles  dans  le  sol  superficiel  noi- 
râtre et  tourbeux  commun  dans  cette  contrée;  j'avais  appris 
que  beaucoup  d*ossements  des  anciens  tombeaux  indiens 
étaient  teints  d'une  couleur  aussi  foncée.  Je  suggérai  cette 
hypothèse  au  colonel  Wiley,  de  Natchez,  et  j'appris  que  la 
même  idée  s'était  présentée  à  son  esprit.  Nul  doute  que  si  cet 
os  pelvien  eût  appartenu  à  tout  autre  mammifère  récent  qu'à 
un  homme,  on  n'aurait  jamais  songé  à  une  pareille  théorie. 
Mais  tant  que  nous  n'avons  qu'un  cas  isolé,  et  en  Tabserice  du 
témoignage  d'un  géologue  qui  ait  personnellement  vu  l'os 
encore  engagé  dans  sa  gangue,  et  l'ait  extrait  de  ses  propres 
mains,  il  nous  est  permis  d'ajourner  notre  jugement  définitif 
relativement  à  l'antiquité  de  ce  fossile. 

Cependant,  si  Ton  me  demande  si  je  considère  le  limon  de 
Natchez  avec  coquilles  terrestres  et  ossements  de  mastodontes 
et  de  mégalonyx,  comme  plus  ancien  que  les  alluvions  de  la 
Somme  contenant  des  silex  travaillés  et  des  restes  de  mam- 
mouth et  d'hyène,  je  déclarerai  que  je  ne  le  crois  pas.  Dès 
deux  côtés,  en  Europe  comme  en  Amérique,  les  coquilles  ter- 
restres qui  accompagnent  les  pachydermes  éteints  sont  d'es- 
pèces vivantes,  et  je  n'ai  pu  découvrir  dans  le  limon  de  Nat- 
chez aucune  coquille  aussi  étrangère  au  bassin  du  Mississipi 
que  l'est  la  Cyrena  fluminàlis  aux  rivières  de  l'Europe  mo- 
derne. Par  conséquent,  si  les  données  conchyliologiques  seules 

(«)  Vol.  II,  p.  197. 
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avaient  à  décider  de  la  question  des  âges  relatifs  des  alluvions 
de  Natchez  et  dé  la  Picardie,  les  couches  fluvio-marines  d'Ab- 
beville  devraient  être  regardées  comme  légèrement  plus  an- 
ciennes que  le  lœss  de  Natchez.  La  répugnance  que  j^éprou- 
vais,  en  1846,  à  regarder  comme  post-pliocène  los  humain 
fossile,  venait  en  partie  delà  réflexion  que  j'avais  faite  que  le 
lœss  ancien  de  Natchez  est  antérieur  à  la  totalité  du  delta  mo- 
derne du  Mississipi.  Le  plateau  d  e,  fig.  26,  faisait  autrefois 
partie,  je  le  pense,  de  la  plaine  originelle  d'alluvion  ou  delta 
du  grand  fleuve  avant  qu  elle  se  fut  élevée.  Elle  est  mainte- 
"  nant  à  plus  de  60  mètres  de  son  niveau  primitif.  Après  ce  sou- 
lèvement, ou  pendant  qu'il  s'effectuait,  le  Mississipi  a  entamé 
l'ancienne  formation  fluvialile  qui  forme  maintenant  ses 
berges,  tout  comme  le  Rhin,  en  bien  des  points  de  sa  vallée, 
s  est  frayé  un  passage  au  travers  de  son  ancien  lœss.  Si  le 
calcul  que  j'ai  fait  (*),  en  évaluante  plus  de  cent  mille  ans  le 
temps  minimum  qu'a  dû  exiger  la  formation  du  delta  actuel 
du  Mississipi,  est  exact,  il  en  résulterait  qu'en  admettant  les 
titres  de  l'homme  de  Natchez  à  sa  contemporanéité  avec  le 
mastodonte,  la  i*ace  humaine  aurait  peuplé  rAmérique  du 
Nord  il  y  a  plus  de  mille  siècles.  Mais,  cela  fdt-il  vrai,  nous  ne 
pouvons  pas  supposer,  en  ne  raisonnant  que  sur  des  faits  géo- 
logiques positifs,  que  l'os  humain  de  Natchez  soit  d'une  date 
antérieure  aux  ustensiles  en  silex  de  Saint-Acheul.  Quand  on 
remonte  le  Mississipi  de  Natchez  à  Vicksburg,  pour  entrer  là 
dans  rOhio,  on  suit  tout  le  temps  Une  bordure  de  terrasses  de 
sable  et  de  gravier  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  de  la 
plaine  d  alluvion  du  grand  fleuve  et  ensuite  de  celle  de  son 
affluent.  On  trouve  que  cette  ancienne  alluvion  contient  par* 
tout  les  restes  du  mastodonte,  et  dans  quelques  endroits^ 
comme  à  Evansville,  ceux  du  mégalonyx.  De  môme  que  dans 
la  vallée  de  la  Somme,  en  Europe,  ces  anciens  graviers  post- 
pliocènes  se  présentent  souvent  à  plus  d'un  niveau,  et  les  an- 
ciens tumulus  de  l'Ohio,  avec  leurs  objets  travaillés,  décrits* 
p*  41,  sont  plus  récents  que  les  anciennes  terrasses  de  la 

(')  Voir  Principes  de  Géologie,  et  Appendice  B. 
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période  du  mastodonte,  tout  comme  les  tombeaux  gallo-ro- 
mains de  Saint-Acheul  ou  les  armes  celtiques  de  la  tourbe 
d'Abbeville  sont  plus  modernes  que  les  ustensiles  en  silex  des 
alluvions  qui  contiennent  le  mammouth. 

En  premier  lieu,  je  puis  rappeler  au  lecteur  que  le  mou- 
vement vertical  de  61  mètres' qu'il  a  fallu  pour  élever  le  lœss 
de  Natchez  à  son  niveau  actuel  est  inférieur,  d'après  les  con- 
statations du  comte  de  la  Marmora,  au  soulèvement  qu'a  subi 
la  couche  marine  de  Cagliari,  qui  contient  des  fragments  de 
poterie,  (p.  184).  Donc,  puisque  de  pareils  changements  de 
niveau  se  sont  produits  en  Europe  depuis  la  période  humaine,  ' 
ils  peuvent  bien  aussi  être  arrivés  en  Amérique.  En  second 
lieu,  je  dois  faire  observer  que,  si  le  delta  du  Mississipi  s'est 
formé  depuis  Tenfouissement  dans  Targile  du  mastodonte  de 
Natchez,  de  même,  depuis  que  le  mammouth  et  le  rhinocéros 

.  d*Abbeville  et  d'Amiens  pnt  été  recouverts  de  limon  et  de 
gravier  lluviatile  en  même  temps  que  les  ustensiles  en  silex, 
une  grande  épaisseur  de  tourbe  s'est  accumulée  dans  la  val- 
lée de  la  Somme.  Or,  il  faut  encore  songer  qu'antérieurement 
au  commencement  de  la  croissance  de  la  tourbe  il  s'est  écoulé 
une  durée  pendant  laquelle  une  grande  quantité  d'espèces  de 
mammifères  se  sont  éteintes,  ce  qui  a  peut-être  exigé,  comme 
nous  l'avons  vu  p.  149,  une  succession  d'âges  bien  des  fois 
plus  longue  que  le  temps  nécessaire  à  la  formation  de  9  mè- 
tres de  tourbe,  puisque,  depuis  l'apparition  des  premières  cou- 
ches de  ce  dépôt,  il  n'y  a  pas  eu  de  changements  dans  la  faune 
des  mammifères  de  l'Europe. 

Si  donc  des  recherches  ultérieures  viennent  confirmer  lo- 
pinion  que  Thomme  de  Natchez  a  coexisté  avec  le  mastodonte, 
elles  n'ajouteront  rien  à  la  valeur  des  faits  géologiques  qui  prou- 
vent l'antiquité  de  Thomme;  leur  seul  résultat  sera  d'attri- 
buer au  delta  du  Mississipi  la  valeur  d'une  échelle  chrono- 
métrique  qui  nous  permette  de  mesurer  la  durée  des  temps 

•  post-plîocènes  d'une  façon  un  peu  moins  vague  que  ne  l'ont 
fait  tous  les  autres  procédés  d'évaluation  qui  ont  été  jusqu'à 
présent  découverts  ou  mis  en  pratique  en  Europe. 


CHAPITRE  ^XII. 

AlfCIENIfETÉ  PB  LBOIIMB  RELATIVEMENT   A  LA  PÉRIODE  GLACIAIRE 
ET   A  LA  PAUIŒ   ET   A   LA    FLORE   ACTUELLES. 

Relation  chronologique  entre  la  période  glaciaire  et  les  plus  anciens  vestiges  con- 
nus de  l'apparition  de  rhomme  en  Europe.  —  Série  des  dépôts  tertiaires  du  Suf- 
folk  et  du  Norfolk  précédant  immédiatement  la  période  glaciaire.  —  Refroidis- 
sement progressif  de  la  température  prouvé  par  l'examen  des  coquilles  marines 
de  groupes  successifs.  —  Coquilles  marines  offrant  les  caractères  des  coquilles  des 
mers  du  Nord  dans  les  dépôts  pliocènes  les  plus  récents,  près  de  Woodbridge.  — 
Coupe  des  falaises  de  Norfolk.  —  Crng  de  Norwich.  —  Forêts  enfouies  et  sédi- 
ments fluvio-marin».  —  Plantes  et  mammifères  qu'ils  contiennent.  -^  Ils  sont 
recouverts  par  le  cBoulder  clay»  et  un  terrain  de  transport  k  surface  tourmentée. 
—  Dernière  formation  d'eau  douce  de  Mundesley  comparée  a  celle  de  Uoxne.  — ^ 
Grandes  oscillations  de  niveau  qu'accuse  la  série  des  couches  des  falaises  de  Nor- 
folk. —  La  plus  ancienne  date  connue  de  la  présence  de  l'homme  est  de  beaucoup 
postérieure  à  l'apparition  de  la  faune  et  de  la  flore  actuelles. 

Nous  avons,  dans  les  pages  qui  précèdent,  fait  de  fréquentes 
allusions  à  une  période,  dite  «  glaciaire,  »  dont  il  n*est  pas 
fait  mention  dans  le  tableau  chronologique  des  formations 
donné  à  la  p.  7.  Cette  période  comprend  une  longue  succes- 
sion d'âges,  principalement  post-tertiaires,  durant  lesquels 
rintensité  du  froid^  due  soit  à  des  glaciers  terrestres,  soit  à 
des  glaces  flottantes,  fut  bien  plus  grande  qu'à  présent  dans 
Thémisphère  boréal  et  se  faisait  sentir  à  des  latitudes  bien 
plus  méridionales. 

Il  arrive  souvent  que,  dans  une  région  quelconque,  quand 
nous  avons  étendu  nos  investigations  géologiques  aussi  loin 
que  possible  en  recherchant  les  traces  de  la  première  appari- 
tion de  rhomme  en  Europe,  nous  nous  trouvons  arrêtés  par  ce 
que  Ton  appelle  Targile  caillouteuse,  (Boulder  clay)^  ou  le 
terrain  de  transport  du  nord,  (Northern  drift).  Cette  formation 
est  ordinairement  dépourvue  de  restes  organiques,  de  telle 
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sorte  que  le  fil  de  nos  recherches  dans  Thistoire  de  la  créa- 
tion animée  ou  de  celle  de  Thomme  se  trouve  brusquement 
rompu.  Cependant  cette  interruption  ne  se  rencontre  pas  dans 
toutes  les  régions  en  des  points  correspondants  à  des  temps 
simultanés.  Dans  le  cas.des  tburbes  du  Danemark,  par  exemple, 
nous  ne  remontons  pas  plus  loin  que  la  période  récente  de 
notre  tableau  chronologique,  (p.j?),  et  nous  rencontrons  alors 
Targile  caillouteuse*  Il  en  est  de  même  dans  la  vallée  de  la 
Clyde,  où  les  couches  marines  contiennent  les  anciens  canots 
que  nous  avons  décrits,  et  où  rien  ne  s'intercale  entre  cette 
formation  récente  et  le  terrain  de  transport  glaciaire.  Mais 
nous  avons  vu  que  dans  le  voisinage  de  Bedford,  (p.  171),  les 
témoignages  de  l'existence  de  T homme  peuvent  être  suivis 
dans  un  passé  phis  reculé,  c'est-à-dire  jusque  dans  la  période 
pbst-pliocéne,  alors  que  la  race  humaine  était  contemporaine 
du  mammouth  et  de  bien  d'autres  espèces  de  mammifères 
maintenant  éteintes.  Néanmoins,  dans  le  Bedfordshire  comme 
en  Danemark,  la  formation  immédiatement  antérieure  à  celle 
qui  contient  les  instruments  humains  fait  encore  partie  du 
terrain  de  transport  glaciaire  avec  ses  blocs  erratiques. 

Si  le  lecteur  se  souvient  de  ce  qui  a  été  dit  dans  le  huitième 
chapitre,  p.  150,  au  sujet  de  l'absence  ou  de  l'extrême  rareté 
des  os  humains  et  des  objets  travaillés  dans  tous  les  dépôts, 
soit  marins,  soit  d^eau  douce,  même  dans  ceux  qui  se  forment 
dans  le  voisinage  immédiat  d'une  terre  habitée  par  des  mil- 
lions d'êtres  humains,  il  s'attendra  à  la  pénurie  générale  des 
témoignages  de  la  présence  de  l'homme  dans  les  formations 
glaciaires,  qu'elles  soient  récentes,  post-pliocèiies  ou  plus 
anciennes.  Y  eût-il  eu  quelques  hommes  errants  sur  les  terres 
revêtues  de  glaciers  ou  sur  les  mers  couvertes  de  montagnes 
de  glace,  y  eût-il  un  petit  nombre  d'entre  eux  qui  eussent 
laissé  leurs  os  ou  des  armes  dans  des  moraines  ou  dans  le 
terrain  de  transport  marin,  les  chances  qu'aurait  le  géologue 
d'en  trouver,  après  tant  de  milliers  d'années  écoulées,  ne  peu- 
vent à  coup  sûr  qu'être  bien  faibles. 

Il  est  donc  naturel  de  rencontrer  un  hiatus  dans  la  succès^ 
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sien  régulière  des  monuments  géologiques  relatifs  à  Thisloire 
du  passé  de  l'humanité  partout  où  nous  trouvons  la  preuve 
d'une  intensité  marquée  de  l'action  glaciaire,  phénomène  qui 
s'est  produit  sur  de  grandes  étendues  de  l'Europe  et  du  nord 
de  l'Amérique  dans  la  période  post-pliocène.  A  mesure  que 
nous  nous  avançons  vers  des  latitudes  plus  méridionales,  vers 
le  50"  parallèle  en  Europe  et  le  40*  dans  l'Amérique  du  Nord, 
celte  cause  perturbatrice  cesse  d'opposer  une  barrière  à  nos 
recherches.  Néanmoins,  comme  il  est  de  la  nature  même  de 
toutes  les  annales  géologiques  de  se  composer  de  faits  dé- 
tachés, nous  sommes  inévitablement  réduits  à  ne  progresser 
qu'avec  lenteur  dans  la  reconstruction  d'une  sorte  de  cliaine 
continue  de  Thistoire  du  monde,  puisque  nous  ne  pouvons 
l'établir  qu'en  rapportant  les  anneaux  de  cette  chaîne  trouvés 
dans  un  pays  pour  suppléer  aux  renseignements  qui  nous 
manquent  ailleurs. 

La  série  la  moins  interrompue  de  documents  consécutifs 
que  nous  puissions  consulter  dans  les  lies  Britanniques  pour 
tracer  la  liaison  des  périodes  tertiaires  et  post-tertiairas, 
se  trouve  dans  les  comtés  de  Norfolk,  de  Suffolk  et  d*Essex. 
J'en  vais  parler  dstns  ce  chapitre,  attendu  que  ces  faits  sont 
d'une  importance  immédiate  au  sujet  de  la  relation  réciproque 
de  la  période  glaciaire  et  de  la  période  humaine,  relation  qui 
va  former  le  sujet  de  plusieurs  des  chapitres  suivants.  Les 
coquilles  fossiles  des  dépôts  en  question  indiquent  clairement 
une  transition  graduelle  du  climat  passant  d'une  température 
d'abord  un  peu  plus  chaude  que  la  température  normale  ac- 
tuelle de  nos  latitudes  à  un  refroidissement  intense  ;  or  il  est 
assurément  d'un  haut  intérêt  géologique  d'étudier  les  temps 
d'arrêt  successifs  qui  ont  marqué  les  progrès  de  l'accroisse- 
ment du  froid. 

On  a  vu  dans  le  tableau  de  la  p.  7  qu'immédiatement  avant 
la  période  post-tertiaire  se  trouve  la  période  pliocène  divisée 
en  ancienne  et  récente.  Les  lits  coquilliers  et  sableux  qui  cor- 
respondent k  ces  périodes  dans  le  Norfolk  et  dans  le  Suffolk 
sont  appelés  dans  le  pays  du  «  Crag;  »  c'est  le  nom  sous 
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lequel  on  les  emploie  depuis  longtemps  en  agriculture  pour 
améliorer  les  terres  dépourvues  de  matières  calcaires  ou  pour 
les  rendre  plus  légères  et  moins  imperméables.  Dans  le  Suf- 
folk,  les  plus  anciennes  couches  pliocènes  appelées  «  crag  » 
peuvent  se  diviser  en  crag  corallin  et  crag  rouge,  le  premier 
étant  le  plus  ancien  des  deux.  Dans  le  Norfolk,  de  larges  sur- 
faces sont  occupées  par  une  formation  plus  moderne  qu  on 
désigne  communément  sous  le  nom  de  crag  de  Norwich,  ou 
quelquefois  crag  à  mammifères;  elle  doit  être  rapportée  à  la 
période  du  nouveau  pliocène. 

Kous  devons  à  M.  Searles  Wood,  de  la  Société  géologique  de 
Londres,  une  admirable  monographie  des  coquilles  fossiles  de 
ces  formations  pliocènes  de  la  Grande-Bretagne.  11  ne  nous  a 
pas  lui-même  donné  le  résumé  des  résultats  de  son  ouvrage, 
maj^  les  éléments  du  tableau  suivant  ont  été  réunis  pour  moi 
par  M.  S.  P.  Woodward,  Tautéur  bien  connu  du  Manuel  des 
mollusques  récents  et  fossiles,  (Londres,  1851-56),  afin  de 
mettre  en  lumière  quelques-unes  des  conclusions  générales 
auxquelles  conduit  Texamen  consciencieux  fait  par  M.  Wood 
de  442  espèces  de  mollusques. 

Nomàre  d'espèces  de  moUtugues  marine  connues  dans  les  trois  dépôts  pliocènes 
appelés  le  Crag  de  Norwich,  le  Crag  rouge,  et  le  Crag  corallin. 

Brachîopodcs 6 

Gonchifères 206 

Gastéropodes 250 


Total 4i2 


Distribution  de  ces  mollusques  marins. 

Nombre  d'eft|>êce8.  Espèce*  communes  : 


Crag  de  Norwich .  8i 
Crag  rouge. .  .  225 
Crag  corallin. .   .  327 


Au  Crag  rouge  et  au  Crag  de  Norwich  (feulement).  .  53 
Au  Crag  de  Norwich  et  au  Crag  corallin  (seulement).  4 
Au  Crag  rouge  et  au  Crag  corallin  (feulement).  .  .  ilO 
Aux  trois  Crags 19(*) 


(*)- 11  faut  ajouter  ces  19  espèces  à  chacun  des  nombres  35,  4  et  116  pour  avoir  le 
lolnl  complet  des  espèces  communes  dans  chacun  des  trois  premiers  cas. 
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Proportions  des  espèces  récentes  aux  espèces  éteintes. 

Bécenlet.  éteiatet.  Proportion  poiir  100 

des  espèces  réeentes. 

Grag  de  Norwich 09  12  85 

Crag  rouge 130  95  57 

Cragcorallin 168       .  159  51 

Espèces  récentes  vivant  maintenant  dans  les  mers  IfriloMniques. 

Espèces  seplentrionalet.  Bspèoes  méridionales. 

Crag  de  Korwich 12  0 

Crag  rouge 8  16 

Crag  corallin 2  27 

Dans  la  liste  ci-dessus  je  n'ai  pas  compris  les  coquilles  des 
couches  glaciaires  de  la  Clyde  et  de  plusieurs  autres  dépôts  de 
l'Angleterre,  d*une  origine  plus  récente  que  le  crag  de  Nor- 
wich,  et  dans  lesquels  presque  toutes  les  espèces,  peut-être 
même  toutes,  sont  récentes.  Les  coquilles  terrestres  et  d'eau 
douce,  au  nombre  de  Irente-deux,  ont  aussi  été  omises  àdessein, 
de  même  que  trois  espèces  de  coquilles  de  l'argile  de  Londres 
que  M.  Wood  lui-même  soupçonne  d'être  peu  authentiques. 

La  majeure  partie  des  espèces  marines  vivantes  comprises 
dans  ce  tableau  habitent  encore  les  mers  britanniques,  mais 
leur  abondance  relative  a  considérablement  changé.  Quelques- 
unes  des  plus  communes  dans  le  crag  sont  maintenant  extrê- 
mement rares,  ainsi,  par  exemple,  le  Buccinum  Ddei  ;  tandis 
que  d'autres,  rares  à  l'état  fossile,  sont  maintenant  très-com- 
munes, comme  le  Murex  erinaceus  et  le  Cardium  echinatum. 

Le  tableau  précédent  met  en  évidence  une  difEérence  no- 
table entre  les  climats  des  trois  périodes  successives.  Il  montre 
que  dans  le  crag  corallin  il  y  a  vingt-sept  coquilles  méridio- 
nales, dont  vingKsix  sont  de  la  Méditerranée  et  une  des  Indes 
occidentales,  (Erato  Maugerix).  Treize  seulement  de  ces  co- 
quilles se  rencontrent  dans  le  crag  rouge,  associées  à  trois 
nouvelles  espèces  méridionales  ;  et  enfin  toutes  disparaissent 
dans  le  crag  de  Nonv'ich.  D'autre  part,  le  crag  corallin  ne 
contient  que  deux  coqui  Jes  ayant  des  rapports  intimes  avec 
des  formes  arctiques  d'Admete  et  de  Limqpsi^.  Le  crag  rouge 
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contient,  comme  le  montre  le  tableau,  huit  espèces  septen- 
trionales, qui  toutes  reparaissent  dans  le  crag  de  Norwich 
accompagnées  de  quatre  autres  habitant  aussi  les  régions  arc- 
tiques. Il  parait  donc  être  bien  démontré  qu'il  y  a  eu  un  con- 
tinuel refroidissement  du  climat  en  Angleterre  pendant  la 
période  pliocène.  La  présence  dé  ces  coquilles  septentrionales 
ne  saurait  s'expliquer  en  supposant  qu'elles  habitassent  les 
régions  profondes  de  la  mer,  car  quelques-unes  d'entre  elles, 
la  Tellina  calcarea  et  VAstarte  borealis^  par  exemple,  se  ren- 
contrent à  profusion,  quelquefois  avec  leurs  deux  valves 
encore  réunies  par  leur  ligament,  et  en  compagnie  d'autres 
coquilles  littorales,  telles  que  la  Mya  arenaria  et  la  Littorina 
rudis^  ce  qui  prouve  qu'elles  n'ont  pas  été  rejetées  du  sein 
d'eaux  profondes.  D'ailleurs  le  caractère  septentrional  du  crag 
de  Norwich  ne  serait  pas  pleinement  démontré  par  cette  seule 
remarque  qu'il  contient  douze  espèces  septentrionales.  C'est 
la  prédominance  de  certains  genres  et  de  certaines  espèces, 
comme  la  Tellina  calcarea,  YAMarte  borealisy  hScalariagroen- 
landica  et  le  Fustis  carinatus^  qui  rend  manifeste  aux  yeux 
des  conchyliologistes  le  caractère  arctique  de  ce  dépôt.  De 
même,  c'est  la  présence  des  genres  Pi/ni/a,  Columbella^  Tere- 
bra^  Cas^Ùlariaj  Pholadomya^  Lingula^  Discina  et  autres  qui 
donne  un  aspect  méridional  à  la  faune  des  mollusques  du 
crag  corallin. 

Le  froid,  qui  avait  toujours  été  en  augmentant  depuis  le 
temps  du  crag  corallin  jusqu  à  celui  du  crag  de  Norwich,  con- 
tinua, avec' des  oscillations  dans  la  température  peut-être,  à 
devenir  de  plus  en  plus  rigoureux  après  le  dépôt  du  crag  de 
Norwich,  jusqu'à  ce  qu'il  atteignit  son  maximum  dans  ce 
qu'on  a  appelé  Tépoque  glaciaire.  La  faune  marine  de  cette 
dernière  période  contient,  en  Irlande  aussi  bien  qu^en  Ecosse, 
des  espèces  récentes  de  mollusques,  vivant  actuellement  au 
Groenland  et  dans  d'autres  mers,  bien  au  nord  des  régions 
où  nous  trouvons  leurs  restes  à  l'état  fossile. 

L'idée  du  refroidissement  du  climat,  depuis  l'époque  du 
pliocène  ancien  jusqu'au  temps  du  pliocène  supérieur,  n^est 
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pas  du  reste  émise  ici  pour  la  première  fois,  car  feu  Edward 
Forbes  y  était  arrivé,  en  1 846,  par  ses  études  sur  les  coquilles 
du  crag  ('). 

Le  point  le  plus  méridional  auquel  on  ait  jusqu'à  présent 
retrouvé  les  couches  marines  du  crag  de  Norwich  est  Chilles- 
ford,  près  JeWoodbridge,  dans  le  Suffolk,  à  environ  130  ki- 
lomètres au  nord-est  de  Londres;  en  ce  point,  comme Tont 
bien  précisé  MM.  Searles  Wood  etPrestwich  (*),  il  montre  des 
marques  certaines  auxquelles  on  ^reconnaît  qu'il  s'est  déposé 
dans  une  mer  d'une  température  bien  plus  basse  que  la  tem- 
pérature normale  actuelle  des  mers  de  la  même  latitude.  Sur 
plus  de  vingt-tras  coquilles  extraites  en  cet  endroit  des  cou- 
ches argileuses  qui  ont  6  mètres  d'épaisseur,  deux  seulement, 
la  Nucula  Cobboldix  et  la  Tellina  obliquaj  sont  éteintes,  et  la 
majeure  partie  des  autres  espèces,  telles  que  la  Leda  laneeo- 
lata,  le  Cardium  groenlandicum^  la  Lucina  boreaUs^  la  Cyprina 
islandicaj  la  Panopœa  nonvegica  et  la  Mya  truncata^  portent 
les  caractères  dune  faune  septentrionale,  quelques-unes 
même  d'une  faune  franchement  boréale. 

On  est  porté  à  supposer  que  ces  couches  de  ChiUesford  sont 
un  peu  plus  modernes  que  les  dépôts  exclusivement  marins 
du  crag  de  Norwich  que  montre  la  coupe  des  falaises  du  Nor- 
folk au  N.  0.  de  Cromer,  dont  je  vais  donner  la  description. 
Elles  sont  même  probablement  antérieures  au  «  Forest  bed  »  et 
aux  dépôts  fluvio-marins  de  ces  mêmes  falaises.  Elles  sont 
donc  d'une iiaute  importance  au  point  de  vue  de  la  chronolo- 
gie de  la  période  glaciaire,  puisqu'elles  nous  montrent  un 
assemblage  de  coquilles  fossiles  avec  une  proportion  de  8  à  9 
pour  100  d'espèces  éteintes,  et  qu'elles  sont  à  une  latitude 
qui  ne  dépasse  pas  an  nord  SS"".  Il  y  a  là  la  preuve  d'un  cli- 
mat assez  froid  pour  qu'on  puisse  en  conclure  que  la  période 
glaciaire  a  commencé  avant  la  fin  de  la  période  du  pliocène 
supérieur. 


(1)  Manual  ofGeological  Survey,  London,  1846,  p.  391. 
f<)  Quarterlff  Geoloçical  Journal,  1849,  vol.  V,  p.  545. 
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La  coupe  ci-jointe  donnera  une  idée  générale  de  la  succes- 
sion ordinaire  des  couches  pliocëties  supérieures  et  post-plio- 
cènes  qui  reposent  sur  la  praie  dans  les  falaises  du  Norfolk  et 
du  SufTollt.  Ces  escarpements  ont  une  hauteur  qui  varie  de 
15  à  90  mètres.  A  l'extrémité  N.  0.  de  la  coupe,  à  Wey- 
bourne,  (en  dehors  des  limites  de  la  figure),  et  de  ce  point 
jusqu'à  Cromer,  sur  une  distance  de  11  kilomètres,  le  dépôt 
marin  du  crag  de  Norwich  repose  immédiatement  sur  la  craie. 
La  grande  majorité  des  coquilles  qu'il  contient  sont  d'espèces 
vivantes  :  Cardium  edule,  Cyprina  islandica^  Scdaria  grom- 
landica  et  Fusus  antiquus;  un  petit  nombre  sont  éteintes  : 
Tellina  obliqua  etNticula  Cobboldix,  A  la  jetée  de  Cromer,  cette 
formation  s'amincit  en  A,  comme  le  montre  la  figure,  et  au 
sud  on  trouve  le  n°  3,  ordinairement  appelé  «  Forest  bed,  »  qui 
repose  immédiatement  sur  la  craie  et  prend  la  {dace  qu'occu- 
pait le  crag  marin  n""  2.  Cette  forêt  enfouie  a  été  reconnue  sur 
plus  de  64  kilomètres  :  quand  la  saison  et  l'état  de  la  côte  le 
permettent,  elle  se  voit  entre  la  haute  et  la  basse  mer.  Elle 
s'étend  de  Cromer  jusqu'auprès  deKessingland,  et  se  compose 
de  nombreux  troncs  d'arbres  restés  debout  et  attachés  en- 
core à  leurs  racines  qui  pénètrent  dans  toutes  les  directions 
dans  le  limon  ou  ancien  sol  végétal  sur  lequel  les  arbres  ont 
poussé.  Ils  marquent  l'emplacement  d'une  forél  qui  a  existé 
là  pendant  fort  longtemps,  car,  outre  ces  troncs  d'arbres  de- 
bout dont  quelques-uns  ont  60  ou  90  centimètres  de  diamè- 
tre, les  lits  d'argile  immédiatement  sous-jacents  contiennent 
une  énorme  accumulation  de  matière  végétale.  Il  y  a  trente 
ans,  quand  j'examinai  cette  couche  pour  la  première  fois,  je 
vis  un  grand  nombre  d'arbres  dont  les  racines  plongeaient 
dans  le  sol  ancien,  mis  à  nu  à  la  base  de  la  falaise  près  de 
Ilappisburgh  ;  bien  longtemps  après  ma  visite,  d'autres  obser- 
vateurs, et  entre  autres  feu  M.  J.  C.  Taylor,  ont  signalé  celte 
forêt  enfouie.  Dans  ces  dernières  années,  elle  a  été  vue  à  bien 
des  reprises  en  plusieurs  endroits  par  M.  Gunn,  puis  par 
M.  king,  après  les  grandes  tempêtes  de  l'automne  de  1861. 
Pour  que  les  troncs  soient  visibles,  il  faut  que  la  violence  des 
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vagues  ait  déblayé  une  quantité  considérable  de  sable  et  de 
galets.  Comme  la  mer  s'avance  constamment  aux  dépens 
de  la  terre  ferme,  elle  met  au  jour  de  temps  en  temps  de  nou- 
velles rangées  .d'arbres,  et  montre  que  la  longueur  aussi  bien 
que  la  largeur  de  Tespace  occupé  par  cette  ancienne  forêt 
doit  avoir  été  considérable. 

Juste  au-dessus  du  n*"  2,  on  trouve  une  série  de  sables  et 
d'argiles  avec  lignite,  (n°  3),  qui  atteint  quelquefois  3  mètres 
d'épaisseur  et  se  compose  d  alternances  de  lits  fiuviatiles  et 
marins,  ce  qui  montre  que  cette  ancienne  forêt  terrestre,  qui 
fut  d'abord  probablement  fort  élevée  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  s'est  affaissée  de  façon  à  être  successivement  et  à  dif- 
férentes reprises  inondée  par  les  eaux  douces  d'une  rivière  et 
par  les  eaux  salées  d'un  estuaire.  Il  y  eut  probablement  plu- 
sieurs oscillations  du  niveau  qui  provoquèrent  ces  change- 
ments pendant  lesquels  des  arbres  furent  souvent  déracinés 
et  abattus  et  donnèrent  ainsi  naissance  à  des  lits  de  lignite;' 
accidentellement  il  se  forma  des  marais  où  des  tourbes  s'ac- 
cumulèrent, après  quoi  l'eau  salée  reprit  le  dessus,  de  telle 
sorte,  que  des  espèces  de  MytUus^  de  Mya^  de  Ledà  et  autres 
genres  marins  vécurent  aux  lieux  mêmes  où  des  Unios^  des 
Cyclas  et  des  Paludines  avaient  pendant  un  temps  prospéré. 
Que  les  coquilles  marines  aient  vécu  et  péri  en  ce  lieu,  et 
qu  elles  n'aient  pas  été  jetées  là  par  les  vagues  durant  une 
tempête,  cela  n'est  pas  douteux  ;  et  la  preuve  en  est,  comme 
le  fait  remarquer  M.  King,  qu'à  West  Runlon,  au  N.  0.  de 
Cromer,  la  Mya  truncata  et  la  Leda  myalis  se  trouvent  avec 
leurs  deux  valves  réunies  et  debout  dans  le  limon,  et  toutes 
avec  l'extrémité  postérieure,  c'est-à-dire  le  côté  du  siphon, 
dirigée  en  haut.  Cette  position  montre  au  conchyliologiste 
que  ces  mollusques  ont  vécu  et  ont  péri  en  cet  endroit  aussi 
clairement  que  la  position  verticale  des  troncs  pi-ouve  au  bota- 
niste l'existence  d'une  forêt  au-dessus  de  la  craie  à  l'est  de 
Cromer. 

Entre  les  troncs  de  la  forêt  ensevelie  et  dans  les  lits  de 
lignite  oui  les  recouvrent  on  trouve  des  cônes  bien  conservés 
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du  pin  d'Ecosse  et  du  sapin,  Pinus  silvestris  et  Pinus  abies. 
Le  botaniste  sous  la  garantie  duquel  je  donne  les  noms  de  ces 
fossiles  n*est  rien  moins  que  feu  Robert  Brown,  qui  me  les 
détermina  en  1840.  M.  le  professeur  Heer  a  dernièrement 
examiné  une  nombreuse  collection  provenant  de  ces  mêmes 
couchés  et  a  reconnu  que  parmi  les  cônes  de  sapin  il  y  en 
avait  dont  la  partie  centrale  ou  Taxe  seul  restait,  le  reste 
ayant  été  arraché,  exactement  comme  le  fait  l'écureuil  dans 
nos  bois  pour  en  manger  les  graines.  Il  y  a  aussi  dans  le 
«  Forest  bed  »  une  grande  quantité  de  morceaux  de  résine, 
semblable  à  celle  qu*en  Suisse  on  recueille  pour  Tusage,  selon 
M.  le  professeur  Heer,  au  pied  des  sapins. 

'La  liste  suivante  donne  le  nom  de  quelques  plantes  et 
graines  recueillies  par  le  Rév.  S.  W.  King  dans  le  «  Forest 
bed  »  à  Happisburgh  et  déterminées  par  M.  le  professeur 
Heer. 

Pinus  silvestris  y  (Pin  d'Ecosse). 

Pinus  abies^  (Sapin). 

Taxus  baccata,  (If). 

Prunus  spinosa,  (Prunellier  commun). 

Menyanthes  trifoliata,  (Trèfle  d'eau). 

Nymphœaalba,  (Nénuphar  blanc). 

Nuphar  luteum,  (Nénuphar  jaune). 

Ceratophyllum  demersum. 

Potamogeton. 

Alnusy  (Aulne). 

Quercus^  (Chône). 

Betula,  (Bouleau). 

Les  insectes,  autant  du  moins  qu'on  les  connaisse,  com- 
prennent plusieurs  espèces  de  Donacea^  et  sont,  comme  les 
plantes  et  les  coquilles  d'eau  douce,  d'espèces  vivantes.  Il  faut 
remarquer  cependant  que  le  pin  d'Ecosse  est  localisé,  depuis 
les  temps  historiques,  dans  la  partie  septentrionale  des  Iles 
Britanniques,  et  que  le  sapin  n'est  plus  nulle  part  indigène 
dans  la  Grande-Bretagne.  Les  autres  plantes  sont  des  espèces 
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qu'on  trouverait  encore  dans  le  Norfolk,  et  beaucoup  d'entre 
elles  indiquent  un  sol  humide  et  marécageux. 

Quand  on  se  reporte  à  l'ensemble  des  familles  de  cette  flore, 
les  mammifères  qui  raccompagnent  sont  certainement  des 
plus  extraordinaires.  Il  n'y  a  pas  moins  de  trois  éléphants, 
puis  un-  rhinocéros,  un  hippopotame,  un  grand  castor  éteint, 
et  plusieurs  grands  mammifères  d'estuaires  ou  de  haute  mer, 
le  morse,  le  narval  et  la  baleine. 

La  liste  suivante  est  celle  des  espèces  de  vertébrés  dont  les 
ossements  ont  été  recueillis  par  MM.  Gunn  et  King.  Ceux  qui 
sont  marqués  d'un  astérisque  ont  été  mentionnés  par  M.  Owen 
dans  un  ouvrage  intitulé  British  fo.ssil  mammaUa;  ceux  qui 
sont  marqués  de  deux  astérisques  ont  été  reconnus  et  dé- 
terminés par  le  même  naturaliste  dans  la  colleclion  des 
géologues  précités,  et  les  trois  autres  espèces  sont  indiquées 
d'après  le  docteur  Falconer. 

naiiiiiliréres  dn  a  Forest  Bcd  »   et  des  U^nltes  Inférleam  mu 
terrain  de  transport  ginelnire  des  falaises  dn  Norfolk. 


Eleplias  meridwnalis.    « 

*  Elephas  primigenius. 
Elephas  antiquus. 
Rhinocéros  etruscus. 

*  Hippopotamus  major. 

*  Sus  scrofa. 

*  Vrsus  spJ 
**  Canis  Lupus. 

*  Equus  fossilis. 
**  Bos  pmcus. 

**  Megaceros  hibernicus. 


*  Cervus  capreolus. 
**  Cenus  Elaphus. 
**  Cei^vus  Tarandus. 
**  Cervus  Sedgwicki. 

*  Trêgontherium  Cuvieri. 

*  Castor  europxus. 

*  PalaRospalax  magnus. 
**  Trichecus  rosmants. 
**  Monodon  monoceros. 
**  Balxnoptera. 

**  Cubitus  d'oiseau. 


M.  Gunn  m'apprend  qu'on  a  trouvé  dans  les  lits  fluvio-ma- 
rins, à  Bacton,  les  vertèbres  de  deux  baleines  distinctes,  el 
que,  de  l'examen  de  celles  de  l'une  des  deux,  M.  Owen  a  conclu 
et  dit  que  Tanimal  devait  avoir  18  mètres  de  long.  M.  King  a 
découvert  une  défense  de  narval  et  des  restes  de  morse  près 
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de  Cromer.  Ce  ne  sont  pas  moins  de  trois  espèces  d'éléphants, 
ainsi  que  l'a  déterminé  le  docteur  Falconer,  qui  ont  été  re- 
tirées des  couches  n""  3  et  3'  ;  le  plus  fréquent,  au  dire  de 
M.  King,  est  YElephas  meridionalis^  le  mammouth  ne  vient 
qu'après,  elle  troisième,  VElephas  antiquus,  est  relativement 
rare. 

Les  coquilles  d'eau  douce  qui  accompagnent  les  quadru- 
pèdes cités  ci-dessus  sont  les  mêmes  que  celles  qui  habitent 
maintenant  les  rivières  et  les  étangs  de  l'Angleterre.  Mais  on 
trouve  parmi  elles,  à  Runton  par  exempfe,  entre  le  «  Forest 

Pig.  28. 


Fig.  £8.  -  Cyclas  {Pisidinm)  amn'tca,  var?  Les  Ggure»  intermédiaires  sont  de  grandeur 

naturelle. 

bed  »  et  les  dépôts  glaciaires,  une  remarquable  variété  de 
Cyclas  amnicoy  tig.  28,  identique  à  celle  qui  accompagne 
VElephas  antiquu^  à  liïord  et  à  Grays  dans  la  vallée  de  la 
Tamise. 

Toutes  les  coquilles  d'eau  douce  des  lits  séparant  le  a  forest 
bed,  »  n**  3,  delà  formation  glaciaire  n**  4,  (fig.  27),  sont  d'es- 
pèces récentes.  Quant  au  petit  nombre  d'espèces  marines  que 
1  on  rencontre  dans  cette  môme  série  fluvio-marine,  je  n'en  ai 
vu  aucune  qui  appartint  à  une  espèce  éteinte  ;  il  y  a  des  au- 
teurs qui  en  ont  cité  une  ou  deux.  Aussi  hésité-je  encore  à 
classer  le  «  forest  bed  d  et  les  couches  qui  le  surmontent 
comme  des  couches  post-pliocènes  ou  comme  des  lits  formant 
passage  entre  le  pliocène  supérieur  et  la  période  post-pliocène. 
La  série  fluvio-marine  se  termine  généralement,  à  sa  partie 
supérieure,  par  des  sables  et  des  argiles  en  feuillets  minces 
sans  fossile  sur  lesquels  repose  l'argile  caillouteuse,  (Boulder 
day). 

LTCLL.  i5 
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^  Cette  formation  n°  4  est  d  une  épaisseur  très-Variable.  Son 
origine  glaciaire  se  reconnaît  non-seulement  h  Tabsence  de 
stratification,  aux  grandes  dimensions  et  aux  formes  angu- 
leuses des  blocs  de  provenance  lointaine  qu'elle  contient, 
mais  aussi  aux  surfaces  polies  et  striées  de  ceux  d'entre  eux 
qui  ont  été  assez  durs  pour  conserver  ces  empreintes. 

Près  de  Cromer  on  a  rencontré  des  blocs  de  granit  de 
1  mètre  80  à  2  mètres  50  de  diamètre,  puis  d'autres  plus 
petits  de  syénite,  de  porphyre,  de  trapp,  entre  des  débris 
d'argile  de  Londres,  de  craie,  d'oolithe  et  de  lias  mêlés  à  des 
roches  fossilifères  plus  anciennes.  Les  blocs  erratiques  prove- 
nant de  la  Scandinavie  se  rencontrent  principalement  dans  les 
parties  inférieures  du  dépôt.  Je  fus  amené  en  1834  à  conclure 
qu^ils  provenaient  réellement  de  la  Norwégc  et  de  la  Suède, 
après  avoir,  dans  le  cours  de  cette  même  année,  suivi  les  traces 
non  interrompues  de  leurs  parcours  depuis  ces  contrées  jus- 
qu'au Danemark  et  au  delà  de  l'Elbe,  à  travers  laWestphalie, 
jusqu'aux  côtes  de  la  Hollande.  Il  n'y  a  donc  rien  de  surpre- 
nant à  les  voir  reparaître  sur  nos  côtes  orientales  entre  la 
Tweed  et  la  Tamise,  pays  moins  éloignés  de  certaines  parties 
de  la  Norwëgo  que  ne  le  sont  bien  des  blocs  erratiques  de 
Russie  des  points  d'où  ils  proviennent. 

D'après  les  observations  du  Rév.  J.  Gunn  et  de  feu  M.  Trim- 
mer,  le  terrain  de  transport  glaciaire  dans  le^  falaises  de 
Lowestoff  peut  se  séparer  en  deux  subdivisions  :  l'inférieure, 
dans  laquelle  abondent  les  blocs  d'origine  Scandinave  qu'on 
suppose  être  venus  du  nord-est  ;  la  supérieure,  probablement 
déposée  par  un  courant  du  nord-ouest,  et  qui  contient  prin- 
cipalement des  fragments  de  roches  oolithiques  plus  roulés 
que  les  blocs  du  dépôt  inférieur.  L'épaisseur  totale  de  ces  deux 
subdivisions,  sans  compter  quelques  lits  feuilletés  intercalés, 
est  de  24  mètres,  niais  elle  excède  probablement  50  mètres 
près  de  HappisburgM*).  Quoique  ces  divisions  du  terrain  de 
transport  glaciaire  n  aient  qu'une  importance  locale,  elles  fa- 

(*)  Qttàrierty  Geohgicaî  Journal,  vol.  Vif,  p.  21. 
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cilitent  l'intelligence  des  changements  survenus  dans  les  cou- 
rants et  les  autres  conditions  physi(tues,  et  de  Ténorme  durée 
qui  a  dû  être  nécessaire  à  Taccumulation  d'une  série  aussi 
variée  de  dépôts. 

La  partie  inférieure  du  dépôts  glaciaire,  «  Ti//,  »  celle  qui 
repose  sur  l'argile  dont  nous  venons  de  parler,  est  tout  à  fait 
unie  et  régulière,  mais  la  surface  supérieure  a  un  profil  re- 
marquablement accidenté,  qu'elle  doit  en  jpartie,  selon  toute 
vraisemblance,  à  la  dénuda tion,  mais  plus  encore  à  d'autres 
causes  que  je  vais  à  présent  discuter. 

Les  couches  n*»  5  de  sable  et  de  gravier  qui  les  recouvrent 
présentent  souvent  dans  leur  stratification  les  plus  singuliers 
dérangements  qui,  en  beaucoup  de  points,  semblent  être  en 
relation  intime  avec  les  irrégularités  du  relief  du  dépôt  de 
transport,  «  7t//,  »  sous-jacent.  Il  y  a  cependant  des  cas  où,  les 
couches  supérieures  élant  fort  courbées,  les  couches  inférieu- 
res de  la  même  série  ont  conservé  leur  horizontalité.  Ainsi 
la  coupe  ci-jointe,  fig.  29,  représente  une  falaise  d'environ 

Fig.  29. 


Fig.  29.  —  Falaise  de  15  mèlreâ  de  bau^  cotre  Bacton  Gap  et  Mundeslcy. 


15  mètres  de  haut,  au  bas  de  laquelle  est  le  «  till  »  ou  argile 
non  stratifiée,  contenant  des  cailloux  et  dont  la  surface  est 
unie  et  horizontale;  par-dessus  reposent,  en  stratification  con- 
cordante, des  lits  feuilletés  d*argile  et  de  sable  ayant  environ 
1  mètre  50  d'épaisseur,  qui,  à  leur  tour,  sont  surmontes  d'une 
épaisseur  de  6  mètres  de  lits  de  sable  et  de  limon  verticaux, 
repliés  et  contournés;  le  tout  est  recouvert  par  un  gravier 
siliceux  Les  courbures  de  ces  lits,  diversement  colorés  et  sans 
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consisiance  de  sable,  de  limoQ  et  de  galets,  sont  si  compli- 
quées que  non-seulement  on  en  trouve  des  parties  qui  con- 
servent leur  verticalité  sur  une  hauteur  de  2  métrés  50, 
3  métrés  et  même  4  métrés  50,  mais  qu'il  y  en  a  qui  se  sont 
repliées  sur  elles-mêmes,  de  telle  sorte  qu'un  sondage  ver- 
tical pourrait  percer  le  même  lit  jusqu'à  trois  fois. 

En  quelques  points,  les  lits  paraissent  se  courber  autour 
d'un  noyau  central,  comme  en  a,  fig.  30,  où  les  couches  sem- 
blent repliées  autour  d'une  petite  masse  de  craie,  ou  bien 
cela  se  présente  comme  dans  la  fig.  31 ,  où  l'argile  bleue,  n""  1 , 


Fig.  31. 


Fig.  50. 


Fig.  30.  —  Pli!»senient  des  couches 
entre  East  RuDtoo  et  West  Ran- 
ton. 


Fig.  31.  —  Coupe  des  lits  concenirtques  i  l'ouest 
do  Cromer. 

/ 

1  Argile  bleue.         3  Sable  jaune. 

2  Sable  blanc.  4  Limon  et  argile  rubannés. 

5  Argile  bleue  feuillelce. 


est  au  centre,  enveloppée  par  les  autres  couches  2,  3,  4  et  5, 
la  masse  entière  ayant  6  mètres  d'épaisseur  verticale.  Cet 
arrangement  concentrique  autour  d'un  noyau  central  n'est 
néanmoins  qu'une  apparence  trompeuse;  c'est  un  simple  efTct 
de  la  coupe  faite  dans  une  partie  où  les  lits  ont  une  forme 
convexe,  et  ce  qui  semble  le  noyau  n'est  en  réalité  que  le  lit 
de  la  série  le  plus  intérieur  qui  a  été  mis  au  jour  en  partie 
par  la  disparition  des  portions  enveloppantes  des  autres  cou- 
ches. Au  nord  de  Cromer  il  y  a  d'autres  beaux  exemples  de 
contournemcnt  du  terrain  de  transport  reposant  sur  une  base 
a  stratification  horizontale  et  à  surface  de  niveau. 
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Ces  phénomènes,  déjà  sufGsamment  difTiciles  à  expliquer 
en  eux-mêmes,  prennent  un  caractère  anormal  bien  plus  pro- 
noncé quand  par  hasard  le  terrain  de  transport  renferme 
d'énormes  fragments  de  craie  de  plusieurs  mètres  de  diamè- 
tre. Un  exemple  bien  frappant  s'en  voit  à  Sherringham,  où  un 
bloc  pointu,  colossal  de  craie,  de  21  à  24  mètres  de  haut,  se 
trouve  revêtu  des  deux  côtés  de  lits  verticaux  de  limon,  d'ar- 
gile et  de  sable,  (fig.  32). 

Fig.  3Î. 


Bloc  pointa  de  craie,  (Chalk),  enclavé  à  Old  Hytbe  Point,  à  l'ouest  de  Sherringham. 

Fig.  32.  —  4  Craie  avec  lits  réguliers  de  silex. 

e  Lit  appelé  «  the  Pan  •,  composé  de  craie,  de  silex  et  de  coquilles  marines 
d'espèces  récentes,  cimentés  par  de  l'oxyde  de  fer. 


Ce  fragment  de  craie  n*est  qu'une  des  nombreuses  masses 
détachées  qui  sont  enclavées  dans  le  terrain  de  transport,  et 
qui  ont  été  entraînées  en  même  temps  que  lui  jusqu'à  leur 
emplacement  actuel.  La  surface  horizontale  de  la  craie  en 
place  peut  être  suivie  pendant  10  kilomètres  le  long  de  la 
côte;  elle  y  a  échappé  aux  violents  mouvements  auxquels  le 
terrain  de  transport  superposé  s'est  trouvé  exposé  (*). 

11  faut  maintenant  en  arriver  à  expliquer  quelle  est  la  force 
qui  a  pu  agir  sur  les  masses  supérieures  de  façon  à  produire 

(<)  Pour  une  description  complète  du  terrain  de  transport  du  Korfolk,  voir  une 
note  de  l'auteur  dans  le  PMiogophical  Magazine,  n*>  104,  mai  ISM. 
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ees  mouvements  auxquels  les  couches  sou&-jacentes  n  ont  pas 
participé.  On  pourrait  répondre  que,  si  nous  concevons  que 
le  till  et  ses  cailloux  aient  été  transportés  jusqu'à  leur  em- 
placement actuel  par  les  glaces»  ce  peuvent  être  les  lies  de 
glace,  en  s* échouant,  qui  ont  déterminé  ces  pressions  laté- 
rales. Nous  savons,  en  effet,  par  les  observations  de  MM.  Dease 
et  Simpson  dans  les  régions  polaires,  que  ces  îles,  quand  elles 
s'échouent  au  rivage,  poussent  devant  elles  de  volumineux 
monticules  de  sable  et  de  galets.  Il  est  par  cela  même  proba- 
ble qu'elles  occasionnent  un  grand  trouble  dans  la  disposition 
des  couches  molles  et  incohérentes  qui  forment  la  partie 
supérieure  des  hauts-fonds  et  des  bancs  noyés,  sans  altérer 
l'arrangement  des  couches  inférieures.  Mais  peut-être  les 
courbures  compliquées  de  ces  couches  de  sable  et  de  gravier 
sont-elles  dues  à  une  autre  cause,  à  la  fonte  en  cet  endroit 
des  montagnes  de  glaces  et  des  glaces  côtières  dans  lesquelles 
des  dépôts  de  cailloux,  de  sable,  de  glace,  de  neige  et  de  boue, 
auraient  formé  des  couches  successives.  Des  ilôts  de  glace  de 
cette  nature  chavirent  souvent  en  flottant  et  le  gravier,  d'a- 
bord horizontal,  peut  avoir  pris  avant  la  fonte  de  la  glace  à 
laquelle  il  adhère  une  position  inclinée  ou  verticale.  L'entas- 
sement des  glaces  jetées  à  la  côte  peut  amener  un  dérange- 
ment analogue  dans  un  amas  congelé  de  sables  et  de  galets, 
et,  comme  l'a  dit  M.  Trimmer  (^),  des  lits  alternatifs  de  ma- 
tières terreuses  peuvent  s'être  déposés  lentement  au  fond  de 
Fcau  pendant  la  liquéfaction  de  la  glace  intercalée,  de  façon 
à  affecter  les  positions  les  plus  anormales  et  les  plus  fantasti- 
ques, tandis  que  les  couches  inférieures  et  celles  qui  vien- 
dront plus  tard  se  superposer  aux  précédentes  peuvent  rester 
parfaitement  horizontales. 

Dans  la  plupart  des  cas  où  les  contournements  des  couches 
de  sable  et  de  gravier  ont  une  relation  marquée  avec  les  ac- 
cidents du  «  till  »  sous-jacent,  l'hypothèse  de  la  fusion  de 
grandes  masses  ou  agglomérations  de  glaces  mélangées  d'a- 
bord avec  lui  offre  Texplication  la  plus  naturelle  du  phéno- 

(')  Quarierly  Journal,  Gealogical  Society,  vol.  VU,  p.  22,  30. 
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mène.  La  quantité  de  glace  qu'on  voit  maintenant  dans  les 
falaises  du  détroit  de  Behring  où  les  restes  d'éléphants  fossiles 
sont  communs,  et  les  énormes  masses  de  glace  solide  que 
Meyendorf  a  découvertes  en  Sibérie  après  avoir  percé  une 
épaisseur  considérable  de  sol  superficiel  non  gelé,  sont  tout  à 
fait  en  faveur  de  l'hypothèse  ^ui  explique  les  phénomènes  dont 
nous  venons  de  parler  par  TafTaissement  partiel  et  graduel  des 
glaces  qui  supportaient  les  matières,  affaissement  donnant 
nécessairement  naissance  à  des  plissements  dans  les  lits  su- 
perposés et  d'abord  horizontaux,  tout  comme  cela  se  passe 
dans  les  galeries  des  mines  de  charbon  (^). 

Dans  la  figure  27,  les  couches  plissées  et  contournées 
n""  5,  dont  nous  venons  de  parler,  sont  représentées  comme 
recouvertes  de  lits  n**  6  de  sable  et  de  graviers  à  allure  nor- 
male. Ils  sont  généralement  dépourvus  de  restes  organiques, 
mais  on  dit  qu'en  quelques  endroits  on  y  a  trouvé  des  co- 
quilles marines  d'espèces  récentes.  Ils  montrent  en  beaucoup 
de  points  des  traces  évidentes  et  répétées  de  dénudation  et  de 
réformation  tlu  dépôt,  et  sont  peut-être  le  témoin  d'une  lovr 
gue  série  d'âges. 

Formation  d*eaii  doiic«  poai-|^ctaire  de  Handesley. 

En  suivant  les  falaises  que  nous  venons  de  décrire,  on 
trouve  à  Mundesley,  à  5  kilomètres  au  sud-est  de  Cromer  un 
beau  spécimen  d'une  formation  d'eau  douce  plus  récente  que 
toutes  les  précédentes  ;  c'est  un  dépôt  qui  a  rempli  une  dé- 
pression creusée  dans  les  lits  plus  anciens  3,  4  et  5  de  la 
coupe,  fig.  27. 

Quand  j'examinai  celte  ligne  de  côtes,  en  1839,  la  coupe 
en  question  était  loin  d'étiie  aussi  nettement  dégagée  et  visible 
qu'elle  l'est  depuis  ces  dernières  années.  Je  trouvai  à  cette 
époque  que  presque  tous  les  fossiles  des  lits  à  lignite  n**  3, au- 
dessus  du  «  Forest  bed  »  étaient  d'espèces  identiques  à  celles  des 
dépôts  post-glaciaires,  B  C  et  je  supposai  que  le  tout  était 

(■)  Voir  le  Manuel  de  géologie,  par  rauteur,  p.  5i. 
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d'origine  contemporaine  ;  je  le  décrivis  ainsi  dans  ma  note 
sur  les  falaises  du  Norfolk  (^). 


Fig.  33 


Coope  de  la  formation  récente  d'eau  douce  dans  la  falaise  de  Mundesley,  à  3  kilomètres 
au  S.  E.  de  Croraer;  dessin  du  Kév.  S.  W.  King. 

Fig.  33.  —  Bauleur  de  la  falaise  &  son  point  le  plus  bas,  10  mètres  50  au-detsus 
des  hautes  eaux. 

Série  inférieure  plus  eneienne, 

1  Craie  rapportant  le  tout,  au  dessous  du  niveau  de  la  plage. 

3  «  Forest  heé  »  avec  éléphants,  rhinocéros,  cerfs,  etc.,  et  troncs  d'arbres  non 
déracinés  aussi  au-dessous  du  niveau  de  la  plage. 

3'  Sables  et  argiles  en  feuillets  minces  avec  une  faible  couche  de  lignite,  et  co- 
quilles de  Cffclat,  Valvata,  et,  dans  quelques  lits,  de  U^lilus, 

i  Terrain  de  transport  glaciaire  avec  cailloux.  {Boulder  Tili.) 

5  Terrain  de  transport  i  stratification  tourmentée.  (Drift.) 

6  Gravier  surmontant  ce  dernier. 

N,  B.'—hen*  1  de  la  coupe,  fig.  27,  p.  221,  manque  ici. 

Série  supérieure  plus  récente, 

A  Gravier  fluviatile  grossier  et  sables  feuilletés  reposant  en  lits  inclinés  sur  le 

•  Till.  . 
B  Dépôt  noir  tourbeux,  avec  coquilles  à*Anodcnla,  de  Yalsala,  de  QicUut\  de  Smc- 

einea,  de  Limneu,  de  l'aludina,  etc.,  graines  de  Ceratophyllum  demcrsum,  de 

Nupkinr  iulea,  écailles^  et  ossements  de  brochet,  de  perche,  de  saumon,  etc.,  et 

éljtrcs  de  Donada,  Copris^  Hurpalus  et  autres  coléoptèrei. 
C  Sable  jaune. 
D  Gravier  de  transport. 

M.  Gunn  fut  le  premier  à  s'apercevoir  de  celte  méprise 
qu'il  m'expliqua  sur  le  terrain  quand  je  revisilai  Mundesley,  en 
1859,  en  compagnie  du  docteur  Hooker  et  de  M.  King.  C'est 
ce  dernier  géologue  qui  a  eu  Tobligeance  de  relever  pour  moi 
la  coupe  précédente  de  ces  différents  lits  qu'il  avait  récem- 
ment étudiés  en  détail  ('). 

(*;  PhilMophical  Magazine,  v  1.  XVI,  mai  1S40,  p.  545. 

(*)  V.  Prestwich  a  donne  une  exacte  de^criplion  de  cette  coupe  dans  une  note 
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Les  formations  3,  4  et  5,  déjà  décrites  p.  221,  étaient  évi- 
demment continues  autrefois  car  on  peut  les  suivre  pendant 
des  kilomètres  du  N.  0.  au  S.  E.  sans  interruption  et  dans  le 
même  ordre.  Une  vallée  ou  un  lit  de  rivière  se  creusa  dans 
leur  épaisseur  probablement  t)endant  le  soulèvement  graduel 
de  la  contrée  et  c'est  cette  dépression  qui  reçut  plus  tard  les 
lits  d'eau  douce  plus  modernes,  A,  B,  C  et  D.  Ils  représentent 
peut-être  un  envasement  du  lit  de  la  rivière  qui  serait  restée 
pendant  un  certain  temps  à  Tétat  de  lac  ou  d'étang  dans  le- 
quel la  masse  poire  tourbeuse  B  se  serait  accumulée  par  ac- 
croissement lent  au-dessus  du  gravier  du  fond,  A.  On  trouve 
en  B  les  restes  de  quelques-unes  des  mêmes  plantes  que  nous 
avons  citées  comme  communes  dans  l'ancien  lignite  en  3', 
fig.  27,  p.  221 ,  par  exemple  le  nénuphar  jaune  et  le  trèfle 
d'eau,  et  aussi  quelques-unes  des  coquilles  d'eau  douce  qui 
se  rencontrent  dans  cette  même  série  fluvio-marine  3'. 

Fig.  34. 


Fig.  34.  —  Paludina  marginata,  Michaud.  (P.  mlMuta,  Strickland.) 
Hyirobia  tMtrginalë  {*). 

La  seule  coquille,  que  je  n'aie  pu  rapporter  à  une  espèce 
d'Angleterre,  est  la  petite  paludine,  fig.  34,  dont  j'ai  parlé 
p.  171. 

Quand  je  montrai  à  M.  Agassiz  les  écailles  et  les  dents  de 
perche,  de  brochet,  de  gardon  et  de  saumon  que  j'avais  obte- 

lueà  l'Association  britannique  à  Oxford,  1860.  Voir  Geologisfs  Magazine,  i86l, 
vol.  IV. 

{})  Celle  coquille,  diUon,  a  un  opercule  sub«piral,  (non  pas  concentrique  comme 
celui  de  la  paludine),  et  par  conséquent  il  faut  la  rapporter  au  genre  Hydrobia,  sou»- 
gcnre  des  Rissoa.  Mais  cette  coquille  est  toujours  associée  à  des  coquilles  d'eau 
douce,  tandis  que  les  Rissoa  fréquentent  les  eaux  salérs  et  saumâtres. 
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nues  de  cette  formation,  il  fut  d'avis  qu'elles  présentaient  des 
divergences  si  prononcées  des  types  voisins  les  plus  vivants 
qu'il  faudrait  peut-être  en  faire  des  espèces  distinctes  ;  mais 
M.  Yarrell  ne  pensa  pas  que  ces  différences  fussent  suffisantes 
pour  les  distinguer.  Les  insecte  comme  les  coquilles  et  les 
plantes  sont  identiques,  autant  du  moins  qu'on  les  connaisse, 
aux  espèces  vivant  encore  en  Angleterre.  On  n'a  pas  réussi 
jusqu'à  présent  à  découvrir  à  Mundesley  les  mammifères  con- 
temporains. 

En  se  reportant  à  la  description  et  à  la  coupe  du  dépôt  d'eau 
douce  de  la  p.  175,  le  lecteur  verra  d'un  coup  la  frappante 
analogie  des  dépôts  de  Hoxnc  et  de  ceux  de  Mundesley,  dont  le 
premier  contient  une  si  grande  quantité  d'instruments  et  silex 
du  type  d'Amiens.  Tous  les  deux  sont  post-glaciaires,  comme 
le  lit  de  gravier  de  Bedford  avec  ustensiles  en  silex  et  osse- 
ments de  mammifères  éteints,  (page  171).0n  verra  aussi  qu'il 
s'est  intercalé  une  longue  série  d'événements  géologiques  et 
de  changements  dans  la  géographie  physique  entre  le  «  Forest 
bed,  »  n**  3,  fig.  27,  au  temps  duquel  prospérait  VEIephas  wjm- 
dionaliSy  et  la  période  du  dépôt  des  couches  iluviatiles  de  Mun- 
desley, A,  B,  C,  exactement  comme  j'ai  montré  p.  206  qu*en 
France  le  même  Elephas  meridionalis  appartenait  à  un  sys- 
tème d'écoulement  des  eaux  différent  de  celui  auquel  se  rat- 
tachent les  silex  taillés  des  anciennes  alluvions  de  la  Somme 
et  de  la  Seine  et  remontant  à  une  époque  antérieure. 

Avant  la  croissance  de  l'ancienne  forêt  n""  3,  fig.  33,  le 
Mastodon  anemensis^  grand  proboscidien  caractéristique  du 
crag  de  Norwich,  parait  avoir  disparu  ou  au  moins  être  de- 
venu rare,  car  on  n'a  pas  encore  trouvé  de  ses  débris  dans 
les  falaises  du  Norfolk.  Sans  doute  la  faune  des  mammifères 
eut  le  temps  de  subir  encore  d'autres  modifications  entre  l'é- 
poque des  couches  marines  n**  2,  p.  221,  (dont  les  coquilles 
indiquent  une  submersion  continue  par  les  eaux  de  la  mer), 
et  l'accumulation  des  derniers  lits  de  la  série  fiuvio-marinejet 
des  lignites  n*  3',  qui  recouvrent  à  la  fois  les  n~3  et  2,  c'est- 
à-dire  la  forêt  ensevelie  et  le  crag.  Dans  l'intervalle  nous  de- 
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vons  admettre  des  oscillations-  de  niveau  réitérées,  pendant 
lesquelles  le  sol  couvert  d'arbres,  Testuaire  avec  ses  coquill^ 
d'eau  douce,  et  la  mer  avec  sa  Mya  truncaia  et  ses  autres  bi- 
valves à  tubes  encore  en  position  verticale,  eurent  tour  à  tour 
la  prédominance.  Ces  changements  furent  accompagnés  de 
dénudations  suivies  d'une  immersion  considérable  à  plus  de 
100  mètres,  survenue  sans  doute  lentement,  et  pendant  la 
durée  de  laquelle  les  glaces  flottantes  eurent  pour  effet  d'ap- 
porter des  blocs  erratiques  de  grandes  distances.  Le  tUl  gla- 
ciaire,;n''  4,  date  de  ce  moment,  et  le  gravier  et  les  sables, 
n*"  5,  furent  plus  tard  superposés  à  l'argile  caillouteuse,  dont 
les  lits  d'abord  horizontaux  se  contournèrent  dans  la  suite. 
Ces  derniers  furent  à  leur  tour  recouverts  par  d'autres  lits  de 
sable  et  de  gravier,  n^'ô,  pp.  221  et  232,  pendant  que  le  mou- 
vement d'affaissement  se  continuait. 

L'épaisseur  totale  des  couches  qui  recouvrent  la  craie  en 
quelques  points  près  de  la  côte  et  la  hauteur  à  laquelle  elles 
sont  maintenant  relevées  montre  que  l'abaissement  de  la  con- 
trée après  la  croissance  de  la  forêt  du  a  Forest  bed»,  a  dû  dé^ 
passer  120  mètres.  Le  relèvement  a  dû  être  à  peu  près  équi- 
valent, car  l'emplacement  de  l'ancienne  forêt,  originairement 
émergé,  a  été  reporté  à  quelques  décimètres  au-dessous  du  ni- 
veau des  hautes  eaux.  Enfin,  après  tous  ces  événements  et 
probablement  pendant  que  l'émersion  s'achevait,  se  produisit 
le  creusement  de  la  vallée  dans  laquelle  les  dépôts  d'eau 
douce  plus  récents  de  Mundesley,  fig.  33,  p.  232,  se  déposè- 
rent peu  à  peu. 

D'un  bout  à  l'autre  de  cette  succession  de  changements 
géographiques,  la  faune  des  invertébrés  et  la  flore  de  l'Europe 
ne  paraissent  pas  avoir  subi  de  transformation  importante 
dans  leurs  caractères  spécifiques.  Les  plantes  du  a  Forest  bed  » 
appartenaient  déjà  à  ce  que  l'on  a  appelé  la  flore  allemande. 
Les  mollusques,  les  insectes,  et  même  quelques-uns  des  mam- 
mifères, tels  que  le  castor  d'Europe  et  le  chevreuil,  étaient 
les  mêmes  que  ceux  qui  vivent  encore  avec  l'homme.  Ainsi, 
pour  le  moment,  les  plus  anciennes  traÈes  de  notre  espèce. 
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découvertes  dans  la  Grande-Bretagne,  sont  post-glaciaires, 
tfestà-dire  d'une  date  postérieure  à  celle  de  l'argile  caillou- 
teuse, n""  4,  p.  221  et  232.  La  position  des  ustensiles  en 
silex  de  Hoxne  correspond  à  celle  des  couches  de  Mundeslcy, 
de  A  à  D,  p.  232,  et  la  couche  dans  laquelle  il  est  le  plus  pro- 
bable que  nous  trouvions  ultérieurement  des  silex  travaillés 
est,  isans  aucun  doute,  le  gravier  Â  de  la  coupe  qui  a  tout  à 
fait  Fapparence  d'un  ancien  lit  de  rivière.  On  n'y  en  a  pas 
encore  trouvé;  mais  si  les  alluvions  anciennes  d'Amiens  et 
d'Abbeville  s'étaient  trouvées  dans  les  falaises  du  Norfolk  au 
lieu  d'être  dans  la  vallée  de  la  Somme,  et  si  c'eût  été  l'action 
des  vagues  de  la  mer,  au  lieu  du  travail  de  plusieurs  centaines 
d'ouvriers  continué  pendant  vingt  ans,  qui  eût  été  chargée  du 
soin  de  nous  mettre  au  jour  les  ustensiles  en  silex,  nous  au- 
rions bien  pu,  jusqu'à  l'heure  actuelle,  rester  dans  l'ignorance 
des  reliques  fossiles  produites  à  la  lumière  par  M.  Boucher 
de  Perthes  et  ceux  qui  l'ont  suivi  dans  ses  recherches. 

Nous  ne  devons  pas  désespérer  de  renconlrer  un  jour  des 
traces  de  l'existence  de  l'homme  dans  le  «t  Forest  bed  »  n""  3 
ou  dans  la  couche  superposée,  3',  sous  prétexte  d'un  climat  dé- 
favorable à  l'homme  ou  d'une  création  animée,  incompatible 
avec  l'existence  de  notre  espèce.  Pour  le  moment,  nous  devons 
nous  contenter  d'attendre  et  ne  pas  oublier  que  nous  n'a- 
vons point  fait  de  recherches  qui  puissent  nous  permettre  de 
nous  étonner  que  des  os  ou  des  armes  de  pierre  de  l'époque  de 
YElephas  meridionalis,  n'aient  pas  encore  été  mis  au  jour.  Si 
un  seul  de  ces  objets  est  enfoui  et  caché  dans  ces  couches  et 
vient  plus  tard  à  nous  être  révélé,  l'antiquité  de  l'homme  s'en 
trouvera  reculée  dans  le  temps  à  une  distance  probablement 
double  de  celle  qui  sépare  notre  époque  de  celle  des  plus  an- 
ciens graviers  à  silex  ouvrés,  découverts  jusqu'ici  en  Picardie 
ou  partout  ailleurs.  Mais,  même  dans  ce  cas,  le  lecteur  re- 
marquera que  l'âge  de  l'homme,  quoique  datant  de  l'époque 
pré-glaciaire,  serait  si  moderne  dans  le  grand  calendrier 
géologique  donné  page  7,  que  c'est  à  peine  s'il  serait  reculé 
jusqu'au  commencement  de  la  période  post-pliocène. 


CHAPITRE  XIII. 

RELATIONS  CHRONOLOGIQUES  DE    LA    PÉRIODE    GLACIAIRE    ET    DES    PU» 
ANCIENS   VESTIGES  DE  l' APPARITION   DE  L^HONHE   EN   EUROPE. 

Relations  chronologiques  entre  la  fin  de  la  période  glaciaire  et  les  premières  traces 
géologiques  de  Tapparition  de  l'homme.  —  Action  des  glaciers  et  des  montagnes 
de  glace  sur  les  roches  ;  roches  polies  et  striées.  —  La  Scandinavie  a  été  recou- 
verte de  glace  jusqu'au  Groenland.  —  Mourement  des  glaces  du  Groenland  qui 
les  porte  hors  de  la  terre  ferme.  —  Douceur  du  climat  de  ce  pays  pendant  la 
période  miocène.  —  Blocs  erratiques  d'époque  récente,  en  Suède.  —  État  gla- 
ciaire de  la  Suède  pendant  la  période  post-pliocène.  —  L'Ecosse  autrefois  recou- 
verte de  glace.  —  Sa  submersion  ensuite  et  son  soulèvement.  —  Derniers  chan- 
gements produits  par  les  glaciers  en  Ecosse.  —  Restes  de  mammouth  et  de  renne 
dans  le  «  Bouldcr  clay  »  d'Ecosse.  —  Terrasses  parallèles  sur  les  flancs  du  Glen- 
Roy  formées  dans  les  lacs  des  glaciers.  —  Date  relativement  moderne  de  ces 
saillies. 

Nous  avons  fréquemment  parlé,  dans  le  dernier  chapitre, 
des  relations  chronologiques  de  la  période  humaine  et  de  la 
période  glaciaire  ;  les  coupes  obtenues  prés  de  Bedford,  fig.  25, 
p.  171,  à  Hoxne  en  Suffolk,  fig.  24,  p.  175,  ainsi  que  la  vue 
d  ensemble  des  falaises  du  Norfolk  nous  ont  appris  que  les 
plus  anciens  vestiges  de  l'apparition  de  Thomme  qui  aient 
encore  été  découverts  dans  ^les  Iles  Britanniques  étaient  de 
date  post-glaciaire,  ce  qui  veut  dire  qu'ils  sont  postérieurs  à 
la  grande  immersion  de  TAngleterre  sous  les  eaux  de  la  mer 
glaciaire.  Mais  après  cette  époque,  durant  laquelle  presque 
toute  TAngleterre,  au  nord  de  la  Tamise  et  du  canal  de  Bris- 
tol, se  trouva  submergée  pendant  des  siècles,  le  fond  de  la 
mer  se  releva  chargé  de  limon  et  de  pierres  provenant  de  la 
fonte  des  glaces  flottantes,  et  des  glaciers  comblèrent  à  leur 
tour  les  vallées  de  beaucoup  de  régions  montagneuses.  Nous 
devons  donc  à  présent  rechercher  si  TEurope  était  peuplée 
par  la  race  humaine,  le  mammouth  et  autres  mammifères 
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maintenant  éteints,  pendant  cette  phase  qui  clôt  la  période 
glaciaire. 

Quoi  qu'il  soit  impossible,  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, d'arriver  à  une  conclusion  positive  sur  ce  point, 
je  ne  connais  pas  d'étude  plus  projire  à  nous  éclairer  sur  l'é- 
tat géologique  de  l'hémisphère  nord  à  l'époque  où  prospérè- 
rent les  hommes  qui  façonnèrent  les  instruments  en  silex  du 
type  d'Amiens.  Je  vais  donc  à  présent  commencer  l'examen 
des  relations  chronologiques  de  ces  anciennes  peuplades  avec 
le  retrait  définitif  des  glaciers  qui  occupèrent  les  montagnes 
de  la  Scandinavie,  de  l'Ecosse,  du  pays  de  Galles  et  de  la 
Suisse. 

BkMfqaes  •uperflclelles  et  dép^^ts  lalaoéa  par  les  glaelere 
et  les  glaees  flottantes. 

Pour  discuter  à  fond  cette  question,  il  faut  que  je  commence 
par  revenir  sur  quelques-unes  des  plus  récentes  idées  théori- 
ques qui  ont  pris  cours  au  sujet  de  la  question  glaciaire.  En 
traitant  ce  sujet  dans  mes  Principes  de  géologie^  chap.  xv, 
et  dans  mes  Éléments  de  géologie^  chap.  xr,  j*ai  dit  que  la 
masse  entière  d'un  glacier  est  en  mouvement  permanent,  et 
que  les  blocs  de  pierre  détachés  des  escarpements  qui  le  bor- 
dent, aussi  bien  que  la  boue  et  le  sable  entraînés  des  hau- 
teurs qui  les  dominent  par  les  avalanches  ou  par  la  pluie,  se 
fixent  à  sa  surface  et  viennent  lentement  lui  faire  une  cein- 
ture de  monticules  allongés,  appelés  en  Suisse  des  «  mo- 
raines. »  Ces  accumulations  de  fragments  de  roches  et  de  dé- 
tritus se  déposent  à  Textrémité  du  glacier,  au  point  où  il  fond, 
pour  ne  laisser  qu'un  amas  confus,  appelé  «  moraine  termi- 
nale; »  cet  amas  est  dépourvu  de  stratification;  les  blocs, 
grands  et  petits,  aussi  bien  que  le  sable  et  la  boue  la  plus  fine, 
sont  portés  à  la  môme  distance  et  déposés  tranquillement  en 
une  masse  confuse,  puisqu'il  n'y  a  point  d'eau  courante  pour 
les  classer  par  ordre  de  grosseur  en  portant  les  matières  les 
plus  ténues  plus  loin  que  les  plus  grosses,  et  pour  produire 


GiiiP.  XIII.]    TRACES  ET  DÉPOTS  DBS  MOKTAGlfBS  DE  GLACE.  350 

une  disposition  stratifiée  ,par  les  yariations  périodiques  du 
courant  en  chaque  point. 

Dans  lés  contrées  où  les  glaciers  arrivent  jusqu'à  la  mer  et 
où  de  grandes  masses  de  glace  s'en  détachent  et  se  mettent  à 
flot,  les  moraines  que  je  viens  de  décrire  peuvent  être  trans* 
portées  à  des  distances  indéfinies,  et  se  déposer  sur  le  fond  de 
la  mer  partout  où  les  glaces  viennent  à  fondre.  Si  la  liqué- 
faction a  lieu  quand  la  montagne  de  glace  échouée  demeure 
stationnaire,  et  s'il  n'y  a  point  de  courant,  l'amas  de  [nerres 
anguleuses  et  arrondies,  mêlées  au  sable  et  à  la  boue,  tom- 
bera au  fond  sans  se  stratifier  et  afTeclera  la  forme  de  ce 
qu'on  appelle  le  «  till  »  en  Ecosse,  dépôt  que  nous  avons  vu, 
par  le  chapitre  précédent,  être  abondant  dans  les  falaises  du 
Norfolk;  mais  si  l'action  d'un  courant  intervient  en  certains 
points  ou  à  de  certaines  saisons,  alors  il  s'opérera  un  triage  des 
matières  à  mesure  qu'elles  tomberont,  et  elles  se  disposeront 
en  lits  dans  un  ordre  déterminé  par  leurs  poids  et  leurs  vo- 
lumes respectifs.  11  y  aura  donc  des  passages  entre  le  «  tUl  » 
et  les  argiles,  sables  et  graviers  stratifiés. 

Quelques-uns  des  blocs  de  pierre,  dont  la  surface  du  glacier 
est  chargée,  tombant  accidentellement  dans  des  crevasses, 
demeurent  fixés  et  incrustés  dans  la  glace  au  fond  de  la  masse 
en  mouvement  et  sont  entraînés  avec  elle.  Dans  celte  position, 
soumis  à  une  grande  pression,  ils  creusent  de  longs  sillons 
ou  rainures  parallèles  sur  la  surface  de  chacune  des  roches 
solides  sous-jacentes.  Les  cristaux  ou  les  saillies  des  minéraux 
les  plus  durs  font  sur  la  surface  polie  des  stries  ou  raies  plus 
petites,  comme  celles  que  le  diamant  fait  sur  le  verre. 

Dans  tous  les  pays  où  la  roche  sous-jacente,  qui  supporte 
la  formation  caillouteuse  se  compose  de  granit,  de  gneiss,  de 
marbre  ou  d'autre  pierre  dure  capable  de  garder,  d'une  façon 
permanente  les  empreintes  superficielles  qu'elle  a  pu  recevoir, 
leile  est  lisse  ou  polie,  et  montre  des  stries  et  des  sillons  parai*  • 
lèles  ayant  une  orientation  déterminée.  Celte  orientation  do^ 
minante,  en  Europe  comme  dans  l'Amérique  du  Nord,  est 
évidemment  dépendante  de  la  direction  suivie  par  les  blocs 
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erratiques  dans  la  même  contrée,  et  très-fréquemment  elle 
est  nord-sud  ;  mais  même  quand  elle  dévie  de  20  ou  30  de- 
grés et  plus  à  l'est  ou  à  Touest,  elle  correspond  toujours  à  la 
direction  qu*ont  suivies  dans  leur  voyage  les  grosses  pierres  \ 

anguleuses  ou  arrondies.  Ces  pierres  elles-mêmes  sont  sou- 
vent sillonnées  et  rayées  de  plusieurs  côtés,  comme  celles  dont 
nous  avons  déjà  parlé  qui  se  rencontrent  dans  le  terrain  de 
transport  glaciaire  de  Bedford,  {p.  171),  et  dans  celui  de  Nor- 
folk (p.  221  et  225). 

Quand  nous  comparons  la  surface  qui  est  actuellement 
soumise  au  frottement  et  à  l'usure  de  la  glace  à  celle  qui 
est  le  réceptacle  des  matériaux  des  moraines  abandonnés  par 
la  fonte  des  glaciers  ou  des  montagnes  de  glace,  nous  voyons 
immédiatementque  la  surface  sous-marine  est  de  beaucoup  la 
plus  étendue  des  deux.  Le  nombre  de  grandes  montagnes  de 
glace,  qui  s'envont  flottant  chaque  année  à  de  grandes  distances 
dans  les  deux  hémisphères,  est  extrêmement  considérableret  la 
quantité  de  pierre  et  de  boue  qu  elles  emmènent  est  énorme. 
On  a  rencontré  quelques  lies  de  glace  flottante  de  3  à  8  kilo- 
mètres de  longueur,  et  de  30  à  65  mètres  de  hauteur;  la  par- 
tie immergée  devait,  d'après  les  densités  relatives  de  la  glace 
et  de  l'eau  de  mer,  être  six  ou  huit  fois  plus  considérable  que 
la  partie  visible.  De  telles  masses,  quand  elles  s'échouent  sur 
le  fond  de  la  mer,  doivent  produire  des  effets  mécaniques 
prodigieux  et  peuvent  polir  et  sillonner  les  roches  sous-ja- 
centes  à  la  façon  des  glaciers  terrestres.  Il  sera  donc  souvent 
fort  difficile  de  distinguer  les  efiels  des  glaces  agissant  sous 
Teau  ou  sur  le  sol  émergé. 

I<«  SeAtfdlnaTle  m  été  autrefois  eoiiTerte  de  glaee  et  m  été  un 
centre  de  dispersion  des  blocs  erratiques. 

.     Dans  le  nord  de  l'Europe,  le  long  des  bords  de  la  Baltique,  • 
où  la  formation  caillouteuse  est  continue  sur  des  centaines  de 
kilomètres  à  Test  et  à  Touest,  on  a  reconnu  depuis  longtemps 
que  les  blocs  erratiques,  ayant  souvent  de  très-grandes  di- 
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mensions,  sont  d'une  provenance  septentrionale.  Les  uns  sont 
venus  de  la  Suède  et  la  Norwége,  d'autres  de  la  Finlande,  et 
leur  distribution  actuelle  prouve  qu'ils  ont  été  transportés  vers 
le  sud,  au  moins  pendant  une  partie  du  trajet,  par  des  glaces 
flottantes,  à  une  époque  où  la  majeure  partie  de  la  surface 
sur  laquelle  ils  se  trouvent  répandus  était  sous  les  eaux.  Mais 
il  ressort  des  observations  de  Boetlingk,  en  1840,  et  de  celles 
d  autres  observateurs  plus  récents,  que  pendant  que  beaucoup 
de  ces  blocs  voyageaient  vers  le  sud;  d'autres  ont  été  portte 
vers  le  nord,  c'est-à-dire  vers  les  rivages  de  la  mer  Polaire, 
et  d'autres  au  nord-est,  du  côté  de  la  mer  Blanche.  En  résumé, 
ils  se  sont  répandus  dans  toutes  les  directions,  à  partir  des 
montagnes  de  la  Scandinavie  comme  d'un  centre,  et  les  sillons 
rectilignes  dont  les  roches  sont  assez  dures  pour  en  conserver 
les  empreintes'  se  dirigent  dans  tous  les  sens,  c'est-à-dire 
rayonnent  à  partir  des  terres  élevées  comme  tes  directions  sui- 
vies dans  leurs  parcours  par  ces  blocs  erratiques. 

Avant  qu'on  eût  adopté  cette  théorie  glaciaire,  les  géolo- 
gues suédois  et  norwégiens  raisonnaient  dans  l'hypothèse 
d'une  grande  inondation,  de  l'invasion  soudaine  d'une  énorme 
quantité  d'eau  chargée  de  boue  et  de  pierres  qui  serait  des- 
cendue des  hauteurs  centrales  comme  d'un  déversoir  pour  se 
répandre  sur  les  terres  basses  adjacentes.  On  supposait  que  le 
passage  des  blocs  erratiques  avait  poli  et  strié  la  surface  des 
roches  sur  lesquelles  ils  étaient  violemment  chassés. 

Ce  serait  à  coup  sûr  perdre  son  temps  que  d* aller,  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  discuter  cette  hypothèse,  car  c'est 
maintenant  un  fait  bien  admis  que,  même  si  Ton  accordait 
l'invasion  d'un  courant  diluvien,  inventé  pour  les  besoins  de 
la  cause  et  sans  aucune  analogie  connue  dans  l'ordre  des  phé^ 
nomènes  ordinaires  de  la  nature,  on  ne  pourrait  s'en  servir 
pour  venir  à  bout  d'expliquer  l'uniformité,  le  parallélisme, 
la  persistance  et  la  direction  rectiligne  des  sillons  dits  a  gla- 
ciaires.» Il  est  au  surplus  constaté  que  de  pesantes  masses  de 
roches,  enchâssées  dans  la  glace  et  se  mouvant  en  toute  li*- 
berté)  comme  cela  a  lieu  quand  elles  sont  simplement  entrai^ 
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nées  dans  un  torrent  boueux,  ne  déterminent  pas  la  produc- 
tion  de  ces  rainures  et  de  ces  sillon^. 

M.  Kjerulf,  de  Christiania,  dans  une  communication  qu'il  a 
faite  récemment  à  la  Société  géologique  de  Berlin  (^),  a  com- 
battu, et  peut-être  a-t-il  raison,  les  idées  émises  dans  quel- 
ques-uns de  nos  écrits,  au  sujet  de  lamplitude,  suivant  lui 
exagérée,  que  j'ai  attribuée  à  l'immersion  des  montagnes  du 
nord  de  TEurope  pendant  la  période  glaciaire.  Il  remarque 
que  les  traces  de  l'action  glaciaire  sur  les  montagnes  Sie  la 
Scandinavie  se  retrouvent  jusqu'à  une  altitude  de  1800  mè-^ 
ires,  tandis  que  les  coquilles  fossiles  marines  de  la  même  pé- 
riode n'atteignent  jamais  une  élévation  supérieure  à  180  mè- 
tres. Le  sol,  dit-il,  a  pu  être  beaucoup  plus  élevé  qu'il  ne  Test 
maintenant,  mais  évidemment  il  n'a  pas  été  beaucoup  plus 
bas  depuis  le  commencement  de  la  période  glaciaire,  sans 
quoi  l'on  retrouverait  des  coquilles  marines  en  des  points 
plus  élevés.  En  ce  qui  touche  l'absence  de  coquilles  marines, 
je  montrers^i  dans  la  suite  combien  peu  nous  devons  compter 
sur  la  valeur  de  cette  preuve  négative  comme  renseignement 
sur  l'amplitude  des  mouvements  d'immersion  du  sol.* Je  ne 
puis  donc  souscrire  à  limiter  la  dépression  probable  et  le  re- 
lèvement de  la  Scandinavie  à  180  mètres,  mais  je  consens  vo- 
lontiers à  admettre  que  la  plus  grande  partie  des  phénomènes 
glaciaires  de  cette  contrée  prirent  leur  origine  au-dessus  des 
eaux.  Pour  venir  à  l'appui  de  cette  idée,  M.  Kjerulf  fait  ob- 
server que  les  sillons  et  les  stries,  produits  par  le  frottement 
glaciaire,  ne  s'accordent  ni  avec  un  mouvement  général  dos 
glaces  flottantes  qui  seraient  issues  des  régions  polaires,  ni 
avec  le  relief  actuel  des  vallées,  comme  cela  eût  eu  lieu  si  ces 
.érosions  eussent  été  causées  par  des  glaciers  indépendants 
ayant  leur  origine  dans  les  vallées  élevées  après  que  le  sol  eut 
pris  son  relief  actuel.  Leur  arrangement  général  et  leurs  irré- 
gularités apparentes  sont,  suivant  lui,  bien  plus  en  harmonie 
avec  r hypothèse  d'un  manteau  non  interrompu  de  glace  qui 

(')  ZeiUehrift  der  Geologisehen  GeselUchaftj  Berlin»  1860. 
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aurait  autrefois  couvert  toute  la  Norwége  et  toute  la  Suède, 
semblable  à  celui  qui  existe  actuellement  au  Groenland.  Il  se 
chargeait  chaque  année  de  neiges  nouvellement  tombées  qui 
le  poussaient  constamment  à  descendre  vers  les  côtes  et  les 
parties  basses,  en  franchissant  les  saillies  peu  élevées,  et  sans 
que  son  mouvement  fût  en  relation  avec  les  petites  dépres- 
sions qui  étaient  toutes  remplies  de  glace  et  ainsi  ramenées  à 
un  niveau  uniforme. 

CUaecs  contlnenteles  du  Ctroëiilaad. 

A  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  il  en  appelle  à  Tadmi- , 
rable  description  des  glaces  continentales  du  Groenland,  pu- 
bliée dernièrement  par  le  docteur  H.  Rink,  de  Copenhague  (^)^ 
quirésida  trois  ou  quatre  ans  dans  les  établissements  danois  de 
la  baie  de  Baffm,sur  la  côte  ouest  du  Groenland,  entre  les  lati- 
tudes 69*  et  73*  N.  Dans  ce  pays,  dit  le  docteur  Rink,  le  sol 
peut  se  diviser  en  deux  régions,  l'intérieur  et  les  côtes.  L'in- 
térieur, qui  a  1290  kilomètres  de  Fouast  à  l'est,  et  une  lon- 
gueur bien  plus  considérable  du  nord  au  sud,  est  un  vaste 
continent  inconnu  enseveli  sous  une  masse  continue  et  colos^ 
sale  de  glace  permanente  qui  s'avance  constamment  vers  la 
ffler,  mais  dont  une  faible  partie  seulement  se  dirigé  vers 
lest,  tandis  que  presque  tout  descend  vers  la  baie  de  Baffin. 
Au  fond  des  iiords  qui  échancrent  la  côte,  on  voit  la  glace 
s'élever  presque  à  pic  du  niveau  de  la  mer  à  une  hauteur  de 
600  mètres  au  delà  de  laquelle  la  glace  de  Tintérieur  monte 
d'une  façon  continue  aussi  loin  que  Tœil  puisse  la  suivre  jus- 
qu'à une  altitude  inconnue.  Tous  les  plis  du  sol  peu  im- 
portants et  les  vallées  sont  nivelés  et  cachés;  seulem^ent,  çà  et 
là,  des  montagnes  abruptes  percent  brusquement  la  surface 
de  glace  et  quelques  rares  lignes  de  moraines  surperticielles 
se  laissent  voir  dans  les  saisons  où  il  n'est  pas  tombé  de  glaces 
récentes  (*). 

[l  Jmimaldg  la  Société  royale  géographique^  1853,  vol.  IXIU»  p.  145. 

l'.  Dams  le  1XU1«  volume  du  Journal  de  la  Société  royale  géograpMque  de 
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Quoique  toute  la  glace  se  meuve  vers  la  mer,  la  plus  grande 
partie  se  décharge  au  fond  de  certaines  grandes  baies,  ayant 
généralement  6  kilomètres  de  large,  et  qui,  si  le  climat  était 
plus  doux,  serviraient  d'issues  à  autant  de  grands  fleuves.  C'est 
par  ces  dépressions  que  la  glace  s'avance  maintenant  en  blocs 
énormes  de  plusieurs  kilomètres  de  large  et  de  300  à  450 


Umdre»  pour  1853,  p.  151,  dans  un  extrait  d'une  Noie  sur  les  glnces  continen- 
tales du  Groenland,  par  le  docteur  H.  Ring,  on  trouve  le  passage  suivant  : 

«  L'élévation  au-desàus  de  la  mer  de  cette  plaine  de  glace  au  point  où  elle  atteint 
c  la  région  câtière  du  pays  et  ou  elle  commence  à  s'abaisser  dans  les  vallées  et  les 
«  échaucrurcs  de  la  côte  a  été  trouvée  de  600  mètres  dans  la  baie  d'Omenak,  et  à 
*  «  partir  de  ce  niveau  elle  s'élève  graduellement  vers  l'intérieur.  L'auteur  a  dans 
«  ses  voyages  observé  vingt-trois  gradins  ou  plates-formes  de  cette  nature  auxquds 
c  il  en  faut  i^outer  cinq  ou  six,  dessinés  d'après  des  descriptions.  » 

Conformément  à  cet  exposé  j'avais,  dans  la  première  édition  de  mon  ouvrage, 
décrit  la  glace  du  Groenland,  qui  s'étend  à  l'intérieur  comme  une  succession  de  gra- 
dins ou  de  plaies-formes  s'élevant  de  plus  en  plus  dans  la  direction  de  l'est.  Mats 
il.  Otto  Torell  m'apprend  que  ce  n'est  pas  ce  qui  a  Heu.  Cet  observateur  n'a  pas' 
seulement  visité  le  Groêniarïd,  il  connaît  aussi  à  fond  les  mémoires  et  les  ouvrages 
originaux  en  langue  danoise  du  docteur  Rink,  maintenant  gouverneur  du  Groën- 
and,  et  il  m'informe  que  les  plates-formes  de  glace  dont  j'ai  parlé  n'existent  ni 
dans  la  nature  ni  dans  les  écrits  de  M.  Rink.  En  réalité  la  glace  commence  par 
s'élever  à  pic  à  la  hauteur  de  600  mètres,  qt  alors  sa  surface  s'élève  graduellement 
à  l'intérieur  juscju'à  des  hauteurs  inconnues  aussi  loin  que  Tœil  puisse  la  suivre, 
fait  qui  a  été  vérifié  par  le  docteur  Torell  lui-même,  dans  la  vue  étendao  qu'il  a  eue 
de  l'intérieur  du  pays  du  haut  d'une  montagne  appelée  Karsok,  dans  la  rugion  c6- 
tière. 

Cette  montagne  a  de  1500  à  1800  mètres  dç  haut,  et  est  située  au  nord  de 
Pile  de  DiacOi  dans  la  presqu'île  de  Noursoak,  lat.  70<*  N.,  et  au  sud  de  la  baie  d'O- 
menak. fie  ce  point  élevé  le  docteur  Torell  vit  un  plan  de  glace  incliné  s'élevant 
graduellement  vers  l'intérieur,  avec  quelques  montagnes  escarpées  debout  çà  et  là, 
et  qui,  selon  la  description  de  M.  Bink,  rompent  l'uniformité  de  cette  surface  de 
glace  continue.  11  eut  uhe  vue  semblable  de  cette  glace  continentale  à  150  kilo- 
mètres plus  au  nord,  i  Upernivtk,  (lat.  72"  45',  N.).  où  M.  Rink  vit  à  la  surfiice  de  la 
glace  des  lignes  de  pierres  ou  moraines,  même  au  plus  loin  qu'il  pSi  les  tlislinguer, 
moraines  indiquant,  dit-il,  l'existence  des  montagnes  escarpées  beaucoup  plus  loin  a 
l'est.  Le  docteur  Torell  ne  vit  pas  ces  moraines,  parce  que,  quand  il  alla  en  ce  i>oint, 
l'automne  était  avancé  et  il  était  tombé  de  la  neige  fraîche. 

L'erreur  de  l'extrait  inséré  au  Journal  de  la  Société  géographique  parait  venir 
de-  la  substitution  du  mot  a  gradins  de  glace  »  à  celui  de  c  courants  de  g'acc.  » 
H.  Rink  dit,  en  effet,  qu'il  a  compté  vingt*deux  courants  de  glace  le  long  de  la 
o&te,  ^t  dit  qu'il  sait,  par  des  descriptions  qui  lui  en  ont  été  faites,  qu'environ  six 
autres  descendent  des  vallées  tout  en  étant  recouverts  du  manteau  général  de 
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mètres  de  hauteur  ou  d'épaisseur.  Quand  ces'  masses  attei- 
gnent lé  fond  des  baies^  elles  ne  se  fondent  pas  et  ne  se  brisent 
pas  en  fragments,  mais  elles,  continuent  leur  course  et  pénè- 
trent dans  l'eau  salée  en  restant  solides  et  raclant  le  fond 
qu'elles  doivent  polir  et  entailler  à  des  profondeurs  de  30  mè- 
tres, et  peut-être  de  plus  de  300.  A  la  longue,  quand  elles 
plongent  assez  pour  flotter,  il  s'en  détache  d'énormes  mor- 
ceaux qui  remplissent  la  baie  de  Baffni  de  montagnes  de  glace 
d'un  taille  bien  supérieure  à  ce  que  pourraient  jamais  produire 
les  glaciers  ordinaires  des  vallées.  Ces  montagnes  de  glace,  qui 
descendent  dans  la  baie  de  Baffm,  contiennent  quelquefois  des 
pierres,  du  sable  et  de  la  bouc.  En  quelques  points,  où  la 
glace  de  l'intérieur  atteint  la  côte,  le  docteur  Rink  a  vu  des 
sources  considérables  d'eau  bourbeuse  sortant  de  dessous  la 
glace,  même  en  hiver,  et  attestant  l'action  destructrice  de  la 
masse  congelée  mêlée  de  sable  sur  la  surface  des  roches 
sous-jacentes. 

La  région  côtière  où  sont  établies  les  colonies  danoises  se 
compose  de  nombreuses  Iles,  dont  celle  de  Disco  est  la  plus 
grande,  (lat.  70*  N.),  et  de  plusieurs  presqu'îles,  avec  des 
c  fiords  0  de  plusieurs  kilomètres  de  long,  entrant  dans  Fin- 
térieur  des  terres  et  parcourus  par  les  glaces  dont  nous  avons 
parlé  dans  leur  trajet  pour  arriver  à  la  baie  de  BafGn.  Cette 
surface  est  de  34000  kilomètres  carrés  et  contient  plusieurs 
montagnes  de  1200  à  1500  mètres  de  haut.  Les  neiges  éter- 
nelles commencent  généralement  à  la  hauteur  de  600  mètres, 
niveau  au-dessous  duquel  le  sol  est,  pour  la  plus  grande  par- 
tie, débarrassé  de  neige  entre  juin  et  août,  et  porte  une  vé- 
gétation de  plusieurs  centaines  d'espèces  de  plantes  à*  fleurs 
dont  les  graines  mûrissent  avant  Thiver.  Il  y  a  même  des 
points  où  l'on  a  trouvé  des  plantes  phanérogames  à  la  hauteur 
de  1500  mètres,  fait  qui  mérite  toute  Tattenlion  dis  géolo- 
gues quand  on  songe  à  la  proximité  immédiate  d'une  si  puis- 
sante agglomériation  de  glace  qui  couvre  tout  le  pays  à  la 
même  latitude.  Û  ne  faut  pas  oublier  dailleurs  que  tandis 
que  les  Danois  sont  établis  à  l'ouest  sur  la  région  côtière,  on 
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trouve  précisément  à  l'est,  sur  la  portion  la  plus  méridionale 
de  ce  continent  couvert  de  glace,  à  la  distance  d'environ 
-1900  kilomètres,  le  pays  qu'h9bitent  les  Lapons  avec  leurs 
rennes,  leurs  ours,  leurs  loups,  leurs  phoques,  leurs  morses 
et  leurs  cétacés.  Par  conséquent,  s'il  y  a  des  raisons  géologi- 
ques de  croire  que  la  Scandinavie,  TÉcosse  ou  le  pays  de 
jGalles  aient  été  autrefois  dans  le  même  étal  glaciaire  que  le 
Groenland  actuel,  nous  ne  pouvons  pas  en  conclure  que  la 
faune  et  la  flore  contemporaines  aient  élé  pauvres  et  d'un 
caractère  rabougri,  et  qu'elles  n'aient  même  pu,  surtout  a  la 
distance  de  quelques  centaines  de  kilomètres  au  sud,  être  tout 
à  fait  luxuriantes. 

D'autres  séries  d'observations  ont  été  faites  par  le  capitaine 
Graah  pendant  une  inspection  au  Groenland,  de  1823  à  1829, 
et  par  le  docteur  Pingel  en  1830-52  ;  ces  observations  sont  du 
plus  grand  intérêt  relativement  à  la  région  côtière  et  à  ses 
rapports  avec  les  phénomènes  glaciaires  d  ancienne  date.  Ces 
observateurs  danois,  avec  l'un  desquels,  (le  docteur  Pingel), 
je  me  suis  entretenu  à  Copenhague,  en  1834,  afGrment  que 
toute  la  côte,  de  la  latitude  60''  jusqu'à  celle  de  TO""  environ, 
a  été  s'abaissant  depuis  les  quatre  derniers  siècles,  de  telle 
sorte  que  les  anciens  pilotis  enfouis  dans  le  rivage  pour  rete- 
nir les  bateaux  des  colons  ont  été  graduellement  submergés, 
et  qu'il  a  fallu,  à  plusieurs  reprises,  déplacer  les  habitations 
en  bois  pour  les  reporter  en  arrière  (*). 

En  St^de  et  en  Norvège,  c'est  le  mouvement  contraire  qui 
se  produit,  et  la  terre  s*élève  lentement;  mais  il  suffit  de  sup- 
poser qu'autrefois,  quand  elles  étaient  comme  le  Groenland 
couvertes  d'une  couche  de  glace  continue,  elles  s'enfoncèrent 
de  plusieurs  mètres  par  siècle,  pour  pouvoir  se  rendre  compte 
de  la  présence  des  dépôts  marins  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  de  leur  superposition  presque  générale  à  des  roches 
polies  et  striées. 

Nous  savons  que  le  Groenland  n'a  pas  toujours  été  couvert 

I*)  Principles  ofGeôlogy,  chap;  xxx. 
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de  neige  et  de  glace;  en  examinant  les  couches  tertiaires  de 
rtle  de  Disco,  qui  appartiennent  à  la  période  miocène,  on  y 
découvre  une  multitude  de  plantes  fossiles  qui  démontrent 
que,  comme  beaucoup  d'autres  parties  des  régions  arctiques, 
ce  pays  a  joui  autrefois  d'un  climat  doux  et  agréable.  Parmi 
les  fossiles  rapportés  de  cette  ile,  (lat.  TO"*  N.),  M.  le  profes- 
seur Heer  a  reconnu  le  Séquoia  LangsdorfH^  espèce  de  conifère 
qui  prospérait  sur  une  grande  partie  de  TEurope  pendant  la 
période  miocène,  et  se  rapproche  beacoup  du  Séquoia  sem- 
pervirens  actuel  de  Californie.  La  même  plante  a  été  trouvée 
fossile  par  Sir  John  Richardson  au  delà  dû  cercle  polaire, 
beaucoup  à  l'ouest  de  la  rivière  Mackenzie,  près  de  l'entrée 
de  la  rivière  de  TOurs,  et  aussi  par  des  naturalistes  danois  a 
l'est  de  l'Islande.  Le  lignite  de  cet  âge  en  Islande  a  aussi  fourni 
une  riche  moisson  de  plantes,  dont  plus  de  trente  et  une, 
selon  Steenstrup  et  Heer,  en  bon  état  de  conservation,  et  dont 
quinze  au  moins  spécifiquement  identiques  à  des  plantés 
miocènes  d'Europe.  Treize  dans  ce  nombre  sont  des  arbres, 
entre  autres  un  tulipier,  (Liriodendron)^  avec  ses  fruits  et 
feuilles  caractéristiques,  un  platane,  un  noyer,  et  une  vigne, 
montrant  de  la  façon  la  plus  irrécusable,  à  la  latitude  du  cercle 
polaire,  un  climat  qui  exclut  l'hypothèse  de  glaciers  existant  à 
cette  époque  dans  le  voisinage,  et  encore  bien  plus  celle  d'un 
manteau  général  de  glace  comme  au  Groenland  (*). 

La  flore  pliocène  ancienne  des  couches  tertiaires  d'Italie,  de 
pfième  que  les  coquilles  précitées  du  crag  corallin,  indique 
une  température  plus  douce  que  celle  qui  règne  générale- 
Qient  à  présent  en  Europe,  quoique  moins  élevée  que  celle  de 
la  période  miocène  supérieure  ;  il  est  probable  que  l'accumu- 
lation des  neiges  et  de  la  glace  sur  les  montagnes  et  dans  les 
vallées  du  Groenland  ne  commença  qu'après  le  début  de  là 
période  pliocène,  et  n'a  guère  atteint  son  maximum  qu'à  la 
fin  de  cette  période. 

La  Suède  et  la  Norwége  paraissent  avoir  subi  les  mêmes 

4*)  Be^rches  sur  la  végétalUm  du  pays  tertiairef  etc.,  4861,  p.  178. 
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phénomènes  glaciaires  successifs  par  lesquels  a  passé  le  Groen- 
land et  d'autres  par  lesquels  ce  pays  passera  un  jour  si  le 
climat  dont  il  a  joui  autrefois  lui  est  jamais  rendu.  Il  a  dû  y 
avoir  d'abord  une  période  de  glaciers  séparés  en  Scandinavie, 
puis  un  état  glaciaire  analogue  à  celui  du  Groenland,  et,  plus 
tard,  dans  la  période  de  décroissement,  une  seconde  époque 
où  d'énormes  glaciers  séparés  remplissaient  la  plupart  des 
vallées  maintenait  couvertes  de  bois  de  pins  et  de  bouleaux. 
Enfin,  sous  l'influence  du  a  Gulf  siream  »  et  des  divers  chan- 
gements dans  la  hauteur  et  retendue  des  terres  boréales,  il 
s'est  produit  une  fonte  générale  de  presque  toutes  les  glaces 
permanentes  entre  les  latitudes  ôO""  et  70""  N.  correspondant 
aux  parallèles  des  glaces  continentales  du  Groenland,  de  sorte 
qu'il  nous  faut  à  présent  dépasser  le  IV  degré  de  latitude  N. 
avant  de  rencontrer  un  glacier  dont  la  mer  baigne  le  pied. 
Entre  autres  traces  de  ce  dernier  retrait  des  glaciers,  Kjeruif 
et  d'autres  auteurs  décrivent  de  grandes  moraines  transver- 
sales qu'ils  ont  laissées  sur  la  plupart  des  vallées  de  la  Nor* 
wége  et  de  la  Suède.    ^ 

Relatloiui  ehronoloflqne*    de  la  période  glaciaire  et  de  la 
période  hanuilae  en  Saéde. 

Nous  avons  maintenant  à  examiner  si  l'homme  a  été  témoin 
de  quelques-uns  de  ces  changements  en  Scandinavie,  et,  dans 
ce  cas,  quels  sont  ceux  auxquels  il  a  pu  assister.  En  Suède, 
dans  le  voisinage  immédiat  delà  ville  d'Upsal,  j'ai  observé,  en 
1834,  des  hauteurs  forméesde  sable  et  de  gravier  stratiflés, 
au  milieu  desquels  se  trouve  un  lit  de  marne,  formé  évidem- 
ment à  l'origine  au  fond  de  la  Baltique  par  le  développement 
lait  des  MytUuSj  Cardium  et  autres  coquilles  marines  d'es- 
pèces vivantes,  mêlées  à  d'autres  espèces  propres  aux  eaux 
douces.  Les  coquilles  marines  sont  d'une  taille  naine  comme 
celles  qui  habitent  maintenant  les  eaux  saumâtres  de  la  Bal- 
tique, et  la  marne  dans  laquelle  il  y  en  a  des  myriades  est  main- 
tenant élevée  de  plus  de  30  mètres  au-dessus  du  niveau  du 
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golfe  de  Bothnie.  Au  sommet  de  ces  hauteurs,  (dont  Tune 
s'appelle  «  Osars,  »  en  Suède),  reposent  plusieurs  énormes 
blocs  erratiques,  composés  de  gneiss  non-arrondi  pour  la  plu- 
part, de  2  mètres  70  à  5  mètres  de  diamètre  et  qui  ont  dû  être 
apportés  à  leur  emplacement  actuel  depuis  le  moment  où  le 
golfe  voisin  était  déjà  caractérisé  par  sa  faune  récente.  Nous 
avons  donc  là  la  preuve  que  le  transport  des  blocs  erratiques 
continua  à  avoir  lieu  non  pas  seulement  alors  que  la  mer  fut 
peuplée  par  la  faune  testacée  actuelle,  mais  quand  le  nord  de 
l'Europe  eut  pris  ce  trait  remarquable  de  sa  configuration 
physique  qui  sépare  la  Baltique  de  la  mer  du  Nord,  et  donne 
au  golfe  de  Bothnie  une  salure  qui  est  à  peine  le  quart  de 
celle  de  l'Océan . 

Je  ne  puis  mettre  en  doute  que  ces  grands  blocs  erratiques 
n'aient  été  apportés  à  leur  place  actuelle  pendant  la  période 
récente,  non-seulement  à  cause  de  leur  peu  d'élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  dans  une  région  où  le  sol  s'élève 
encore  à  chaque  siècle,  mais  parce  que  j*ai  observé  des  signes 
de  grandes  oscillations  de  niveau  survenues  depuis  l'installa- 
tion de  l'homme  dans'ce  pays,  à  Sôdertelje,  au  sud  de  Stoclc- 
holm,  à  environ  70  kilomètres  d'Upsal.  J'ai  décrit  dans  les 
Philosoph'wal  Transactions ^  en  1835,  une  coupe  faite  en  creu- 
sant un  canal  en  1819,  coupe  qui  montre  un  abaissement  du 
sol  suivi  d'un  relèvement,  (chacun  de  ces  mouvements  ayant 
plus  de  18  mètres  d'amplitude),  qui  ont  dû  avoir  lie^  depuis 
le  temps  où 'une  hutte  grossière  fut  construite  sur  l'ancien 
rivage.  On  trouva  la  charpente  en  bois  de  la  hutte,  un  cercle 
de  pierres  de  foyer  sur  le  sol,  et  beaucoup  de  bois  carbonisé, 
le  tout  recouvert  d'une  épaisseur  de  plus  de  18  mètres  de 
couches  marines  contenant  la  variété  naine  du  Mytitus  edulis 
et  d'autres  coquilles  d'eau  saumâtre  du  golfe  de  Bothnie. 
Quelques  embarcations  assemblées  avec  des  chevilles  de  bois, 
d'une  date  par  conséquent  antérieure  à  Tusisige  des  métaux, 
étaient  aussi  enfouies  dans  une  partie  de  la  même  formation 
marine  qui  s'est  élevée  depuis,  de  sorte  que  les  couche»  su- 
périeures sont  maintenant  à  plus  de  18  mètres  au-dessus  du 
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niveau  des  eaux,  et  la  hutte  est  ainsi  ramenée  à  sa  position 
primitive  relativement  à*  la  mer. 

Nous  avons  vu  dans  la  description  des  «  monticules  de  co- 
quilles »  ou  «  amas  de  débris  »  delà  période  récente,  (p.  13), 
que  môme  à  une  époque  fort  récente  relativement  à  leur  ori- 
gine, les  eaux  de  la  Baltique  avaient  acquis  une  salure  bien 
plus  forte  que  celle  qu'elles  ont  maintenant.  Les  blocs  erra- 
tiques d*Upsal  appartiennent  peut-être  à  la  môme  époque  que 
.  ces  c(  amas  de  débris.  »  Mais,  si  nous  nous  reportons  en  arrière 
jusqu'à  une  époque  bien  antérieure;  si  nous  remontons 
jusqu'au  temps  des  cavernes  de  Belgique  et  d'Angleterre  avec 
leurs  animaux  éteints  et  les  traces  qu'elles  nous  ont  laissées 
d'une  géographie  physique  complètement  différente  de  l'état 
actuel,  ou  jusqu'à  la  période  du  dépôt  des  alluvions  à  silex 
ouvrés  de  Saint-Acheul,  nous  devons  nous  attendre  à  trouver 
la  Scandinavie  recouverte  de  glaciers  et  devenue  inhabitable  à 
l'homme.  A  une  époque  encore  plus  éloignée,  la  même  région 
était  dans  l'état  dans  lequel  se  trouve  actuellement  le  Groên-. 
land,  elrevêtue  d'un  manteau  non-interrompu  de  glace  conti- 
nentale qui  a  laissé  son  empreinte  spéciale' sur  les  plus  hautes 
montagnes.  Cette  période,  probablement  antérieure  aux  plus 
anciennes  traces  mises  au  jour  jusqu'ici  de  la  présence  de 
l'homme,  a  dû  coïncider  avec  la  submersion  de  l'Angleterre 
et  le  dépôt  de  Targilc  caillouteuse  du  Norfolk,  du  Suflblk  et 
du  Bedfordshire,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Il  a  déjà  été 
établi  que  la  syénite  et  d'autres  roches  du  «  Till  »  du  Norfolk 
paraissent  être  venues  de  la  Scandinavie  ;  et  il  n'y  a  pas  d'é- 
poque à  laquelle  les  montagnes  de  glace  aient  pu  plus  facile- 
ment les  transporter  aussi  loin  vers  le  sud  que  quand  toute  la 
Suède  et  toute  la  Norwège  étaient  enveloppées  d'une  croûte 
compacte  de  glace.  L'existence  de  cet  état  de  choses  se  déduit 
des  sillons  glaciaires  et  de  leur  peu  de  rapport  avec  la  forme 
des  vallées  secondaires. 
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Période  glaelalrci  en  ËcoMe. 

M.  Robert  Chambers,  après  avoir  visité  la  Suède  et  la  Nor-  ' 
"wége  et  après  avoir  comparé  les  traces  de  l'action  glaciaire  en 
ces  pays  avec  les  marques  analogues  visibles  dans  les  Gram- 
pians,  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes,  savoir  :  que  non- 
seulémenl  les  hautes  terres  de  la  Scandinavie  et  de  TÉcosse 
ont  Tune  et  Tautre,  à  une  certaine  époque,  été  «  moulées  dans 
la  glace,  »  et  que  le  mouvement  de  déplacement  et  de  des- 
cente ainsi  que  la  pression  de  la  masse  congelée  ont  arrondi, 
poli  et  strié  les  roches,  mais  que  ces  actions  ont  pendant  une 
suite  de  siècles  approfondi  et  élargi  les  vallées,  et  produit 
une  grande  partie  des  dénudations  qu'on  attribue  communé- 
ment à  rinfluence  des  eaux.  Il  a  suivi  les  traces  de  Faction 
glaciaire  sur  les  montagnes  de  TÉcosse  au  moins  jusqu  à  la 
hauteur  de  900  mètres  0<r 

M.  Agassiz,  après  son  voyage  en  Écx)sse,  en  1 840,  émit  l'opi- 
nion que  les  blocs  erratiques  avaient  été  dispersés  autour  des 
montagnes  de  TËcosse  comme  autour  d'un  massif  central  in- 
dépendant, et  que  le  revêtement  de  glace  devait  avoir  eu  une 
épaisseur  extraordinaire.  M.  F.  T.  Jamieson,  de  Ellen,'dans 
le  comléd'Aberdeen,  a  récemment  apporté  un  nouvel  ensem- 
ble de  faits  à  l'appui  de  cette  théorie.  D'après  lui,  les  Gram- 
pians  furent,  à  la  période  du  froid  maximum,  enveloppés 
d'un  linceul  de  neige  et  de  glace  qui  aboutissait  de  toutes 
paris  à  la  côte,  la  terre  étant  alors  plus  élevée  qu'elle  ne  l'est 
à  présent.  U  décrit  des  sillons  glaciaires  gravés  sur  des  roches 
dures  visibles  dans  le  comté  d'Aberdeen  et  dirigés  au  sud-est, 
ceux  de  la  vallée  du  Forth  à  Edimbourg,  de  l'est  à  l'ouest,  et 
d'autres  en  amont  dans  la  même  vallée  à  Stirling,  allant  du 
nord-ouest  au  sud-est,  tous  par  conséquent  orientés  comme 
si  la  glace  avait  suivi  les  lignes  principales  d'écoulement  des 
eaux.  Les  observations  de  Sir  James  Hall,  de  M.  Maclaren,  de 

(*)  AndstU  Sea  Margim,  Edinburgh,  1848.  Glacial  Phenomena,  Edinburgh, 
New  Phtlasaphical  Joftrnal,  avril  1853  et  jatiTÎer  1854. 
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M.  Chambersel  du  docteur  Fleming  sont  citées  par  lui  comme 
confirmant  celte  disposition  des  empreintes  glaciaires;  il 
•  montre  d'ailleurs  que  le  lorïg  de  la  côte  septentrionale  les  sil- 
lons se  dirigent  au  nord,  et  dans  le  comté  d'Argyle  à  l'ouest, 
toujours  en  harmonie  avec  la  direction  des  principaux  vallons 
et  fiords. 

Il  invoque  encore  un  autre  argument  pour  prouver  que  la 
glacé  a  exercé  son  action  mécanique  dans  une  direction  par- 
tant des  hautes  terres  et  de  Tintérieur  du  pays  pour  aboutir 
à  la  région  basse  des  côtes.  Des  collines  isolées  et  de  petits 
pointements  de  roches  sont  souvent  polis  et  striés  du  côté  qui 
regarde  l'intérieur  du  pays,  tandis  que  leurs  arêtes  demeurent 
brutes  et  vives  du  côté  qui  faitface  à  la  mer.  On  peut  consta- 
ter ce  phénomène  sur  la  côte  ouest  aussi  bien  que  sur  la  côte 
est.  On  cite  aussi  des  blocs  de  granit  qui  ont  voyagé  du  sud 
au  nord  dans  le  comté  d'Aberdeen,  et  on  n'aurait  pas  trouvé 
d'exemples  de  blocs  de  cette  nature  si  tous  les  erratiques  eus- 
sent été  apportés  des  régions  arctiques  par  des  glaces  flottantes 
pendant  la  submersion  de  l'Ecosse.  On  oppbse  aussi  à  la  théo- 
rie, qui  attribue  tous  les  phénomènes  glaciaires  à  une  immer- 
sion du  pays,  que  les  sillons  glaciaires,  au  lieu  de  rayonner 
d'un  centre  comme  ils  le  font,  devraient,  s'ils  avaieot  été  pro- 
duits par  des  glaces  venant  du  nord,  se  trouver  parallèles  à 
la  ligne  des  côtes  avec  laquelle  ils  font  souvent  un  angle  droit. 
Cet  argument  donc,  qui  autrefois  était  si  fort  invoqué  en  fa- 
veur des  glaces  flottantes,  à  savoir,  qu'elles  expliquaient  pour- 
quoi la  position  d'un  si  grand  nombre  de  pierres  n'était  point 
en  harmonie  avec  les  contours  et  la  direction  des  vallées  et 
des  coteaux  secondaires,  se  trouve  détruit,  et,  bien  plus,  il  se 
trouve  retourné  en  faveur  de  la  doctrine  de  la  glace  continen- 
tale à  la  façon  de  celle  du  Groenland,  qui,  après  avoir  nivelé 
les  petites  dépressions,  aurait  marché  sous  forme  de  puissants 
courants  de  glace,  dans  des  directions  souvent  fort  inclinées 
par  rapport  aux  chaînes  et  aux  vallons  secondaires. 

L'application  de  celte  théorie  à  la  Scandinavie  et  à  l'Ecosse 
rend  nécessaire  un  nouvel  examen  des  preuves  précédemment 
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alléguées  comme  établissant  la  submersion  d'une  grande 
partie  de  TÉcosse  par  les  eaux  de  la  mer  à  la  période  posté- 
rieure à  la  période  glaciaire.  En  tous  cas,  aux  poiais  où  des 
coquilles  marines  reposent  sur  le  Till^  ou  recouvrent  des  ro- 
ches à  surfaces  polies  et  striées,  les  preuves  de  Tinimersion 
et  du  soulèvement  postérieur  du  sol  demeurent  inëbrànlées  ; 
mais  ce  genre  spécial  d'évidence  se  présente  rarement  à  des 
hauteurs  excédant  150  mètres.  Nous  avons  déjà  vu  que  dans 
le  bassin  de  la  Clyde  on  rencontre  des  couches  récentes  à 
7  mètres  50  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  avec  des  espèces 
existantes  de  testacés  marins,  avec  des  canots  enfouis  et  d'au- 
.  très  objets  de  Tindustrie  humaine.  A  un  niveau  plus  élevé, 
à  12  mètres,  se  rencontre  la  plage  soulevée  bien  connue  dé 
la  côle  occidentale,  qui,  selon  M.  Jamieson,  contienf ,  près  de 
Fort-William,  au  Loch  Fyne,  et  encore  ailleurs,  un  assem- 
blage de  coquilles  prouvant  un  climat  plus  froid  que  celui  de 
la  terrasse  de  7  mètres  50  d'altitude  ou  de  la  mer  actuelle. 
C'est  un  fait  tout  à  fuit  comparable  à  celui  que  nous  a  pré- 
senté.la  vallée  de  la  Somme,  où  les  graviers  du  niveau  supé- 
rieur paraissent  appartenir  à  une  période  plus  froide  que  ceux 
du  niveau  inférieur,  et  bien  plus  encore  que  ceux  de  l'époque 
actuelle.  A  une  élévation  encore  plus  grande,  des  couches 
plus  anciennes,  contenant  une  réunion  de  coquilles  encore 
plus  boréales,  ont^té  observées  à  Airdrie,  à  52  kilomètres  au 
sud-est  de  Glasgow,  à  157  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Elles  sont  enfouies  dans  des  argiles  stratifiées,  et  sont 
enclavées  entre  deux  couches  de  Till  caillouteux  sans  strati- 
fication, dont  la  partie  supérieure  contient  quelques  cailloux 
de  granile  qui  doivent  être  venus  de  distances  de  96  kilomè-^ 
très  pour  le  moins  (*).  La  présence  de  la  TeUiha  ealcarea  et  de 
plusieurs  autres  coquilles  septentrionales  indique  un  climat 
plus  froid  que  celui  des  mers  actuelles  de  l'Ecosse.  Au  nord 
de  ce  pays,  des  coquilles  marines  ont  été  trouvées  dans  des 
dépôts  du  même  âge  dans  les  comté»  de  Caithness  et  d'Aberr 

(<)  Smith  of  JordanhiU,  Quarterîy  Oeologkal  Jùufnah  i^BO,  vol.  Vl,  p.  38j. 
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deen,  à  des  hauteurs  de  75  mètres,  puis  sur  les  rivages  du 
Moray  Frith  ainsi  qu'à  Gamrie,  dans  le  comté  de  Banrf,  à 
105  mètres;  même  les  sables  stratifiés  et  les  lits  de  cailloux 
appartenant  à  la  même  formation  montent  encore  plus  haut, 
ils  vont  jusqu'à  150  mètres  au  moins  (^). 

Ori  trouve  encore  à  de  bien  plus  grandes  hauteurs  -  des 
masses  de  terrain  de  transport,  mais  on  n'y  a  jusqu'à  présent 
trouvé  ni  restes  organiques,  ni  animaux  marins  ou  d'eau 
douce.  On  n'a  pas  encore  résolu  la  question  de  savoir  si  tous 
les  dépôts  de  cette  nature  dans  les  monts  Grampians  pour- 
ront être  expliqués  sans  faire  intervenir  la  mer.  L'un  des 
exemples  les  plus  saillants  a  été  décrit  par  M.  Jamieson  et  se , 
trouve  sur  le  flanc  d'une  colline  appelée  Mcal  Daine,  dans  le 
comté  de  Perth,  sur  la  rive  orientale  de  la  vallée  du  Tummcl, 
juste  au-dessous  de  Killiecrankîe.  Ce  dépôt  consiste  en  couches 
parfaitement  horizontales  dont  la  partie  inférieure  est  à  90  mè- 
tres au-dessus  de  la  rivière,  et  180  au-dessus  de  la  mer.  De- 
puis ce  niveau  jusqu'à  une  altitude  de  360  mètres,  la  même 
série  de  couches  peut  se  suivre  d'une  façon  continue  en  re- 
montant  la  pente  des  montagnes,  et  on  en  voit  même  des  lam- 
beaux çà  et  là  jusqu'à  465  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Ce  dépôt  se  compose  en  grande  partie  de  vase  en  feuil- 
lets minces  alternant,  avec  des  matières  plus  grossières,  au 
milieu  desquelles  se  trouvent  disséminées  des  pierres  de  1 2  à 
15  décimètres  de  longueur.  Ces  gros  cailloux  et  d'autres  de 
plus  petites  dimen~sions  sont  polis  sur  une  ou  plusieurs  faces 
et  sont  marqués  de  stries  glaciaires.  Les  roches  sous-jacentesy 
gneiss,  micaschistes,  quartz,  sont  aussi  partout  sillonnées  et 
.  polies  comme  par  le  passage  d'un  glacier  (*). 

Il  y  a  un  endroit  où  Ton  voit,  sur  une  épaisseur  verticale 
de  39  mètres,  cette  série  de  couches  coupée  par  un  torrent,  et 
on  a  compté  en  tout  plus  de  deux  mille  lits  de  sable,  d'argile, 
et  de  gravier,  le  tout  évidemment  accumulé  sous  l'eau* 

(*)  Voir  les  noies  de  M.  Prestwich,  Proceedings  ofthe  QeohgicalSocteiy^  vol.  II, 
p.  545;  et  F.  T.  Janiieson,  Geological  Quarterly  Journal ^  vol.  XVI. 
(*•  Jamieson,  Geological  Quarlerly  Journal^  vol.  XVI,  p.  560. 
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Quelques  couches  se  composent  d'une  boue  impalpable  el 
plastique,  qui  parait  provenir  de  la  pulvérisation  du  feldspath 
et  est  semblable  à  la  boue  que  produit  actuellement  Taction 
triturante  des  glaciers  modernes. 

M.  Jamieson,  quand  il  décrivit  pour  la  première  fois  ce 
terrain  de  transport,  conclut,  malgré  Tabsence  de  coquilles 
marines,  qu*il  indiquait  une  submersion  de  TÉcosse  par 
rOcéan  après  le  commencement  de  la  période  glaciaire  ;  ou 
postérieurement  a  Tépoque  de  la  glace  continentale,  qui  avait 
laissé  ses  traces  sur  la  surface  des  roches  sous-jacentcs  qu'elle 
avait  polies  et  striées.  Cette  conclusion  implique  un  abaisse- 
ment du  sol  de  465  mètres  au-dessous  du  niveau  actuel  de  la 
mer,  après  quoi  serait  survenu  un  grand  mouvement  de  relè- 
vement. Mais  le  même  auteur,  ayant  dernièrement  visité  de 
nouveau  la  vallée  du  Tummel,  énonce  une  autre  explication 
possible,  et  que  je  crois  probable,  du  même  phénomène.  Le 
terrain  de  transport  en  question  est  situé  dans  une  dépres- 
sion profonde  entre  deux  contre-forts  de  rochers  ;  si  on  sup- 
•  pose  qu'un  énorme  glacier  ail  autrefois  rempli  la  vallée  dû 
Turmmel  à  la  hauteur  du  terrain  stratifié,  il  a  dû  barrer  la 
vallée  à  un  torrent  venu  des  montagnes  et  donner  naissance 
à  un  lac  profond  dans  lequel  se  seront  déposés  des  lits  de  sable 
et  d'argile  entraînés  par  le  torrent.  Charpentier,  dans  son 
ouvrage  sur  les  glaciers  de  la  Suisse,  a  décrit  beaucoup  de 
réservoirs  de  cette  nature  dans  lesquels  s'accumulent  encore  à 
présent  les  matières  stratifiées  et  qui  doivent  leur  existence  à 
des  barrages  analogues;  et  il  a  indiqué  les  débris  d'anciennes 
formations  semblables  laissés  par  de^  glaciers  d'une  époque 
antérieure.  Il  mentionne  particulièrement  ce  fait  que  des 
pierres  anguleuses  de  diverses  dimensions,  souvent  polies  et 
striées,  reposent  sqr  le  glacier  et  finissent  par  tombel*  quand 
le  torrent  mine  le  flanc  de  la  glace  qui  s'avance;  ces  pierres 
alors  descendent  dans  le  petit  lac  et  s'intercalent  entre  les  lits 
de  graviers  et  de  sédiments  fins  qu'y  apporte  le  torrent  (^). 

l<]  Charpentier,  EMd  êur  leâ  glacier$,  1841,  p.  63. 
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La  présence  dû  séjour  des  eaux  de  la  mer  sur  le  sol  depuis 
le  commencement  de  la  période  glaciaire  se  concluait  autre- 
fois de  la  hauteur  à  laquelle  on  trouvait  des  blocs  erratiques 
venus  de  régions  éloignées  et  du  défaut  d'harmonie  entre  les 
sillons  glaciaires  et  le  contour  actuel  d'une  grande  partie  des 
vallées.  Quelques-uns  de  ces  phénomènes  peuvent  mainte- 
nant, comme  nous  lavons  vu,  s^expliquer  en  admettant  qu'il 
y  eut  autrefois  une  croûte  de  glace  semblable  à  celle  qui 
recouvre  maintenant  le  Groenland. 

La  hauteur  des  Grampians  dans  le  Forfarshire  et  le  Perth- 
shire  va  de  900  à  1200  mètres.  Au  sud  se  trouve  la  large  et 
profonde  valFée  de  Strathmore,  limitée  à  son  tour  par  les  col- 
lines de  Sidlaw,  dont  la  hauteur  est  de  450  mètres  et  au  delà. 
Sur  les  sommets  les  plus  élevés  de  cette  chaîne  formée  de 
grès  etde  schistes  argileux,  et  à  diverses  élévations,  j'aiobservé 
de  gros  morceaux  anguleux  de  micaschiste  de  1  mètre  à 
4  mètres  50  de  diamètre,  qui  ont  été  apportés  d  une  distance 
d'au  moins  24  kilomètres,  distance  la  plus  courte  à  laquelle  se 
trouvent  les  roches  les  plus  voisines  des  monts  Grampians 
dontils  puissent  provenir.  D'autres,  qui  n'ont  pas  été  jusque-là, 
se  sont  répandus  sur  le  sol  de  la  large  vallée  de  Strathmore  (^). 

On  pourrait  objecter  que  le  transport  de  ces  blocs  ne  sau- 
rait être  attribué  à  des  glaces  flottantes,  et  doit  au  contraire 
remonter  à  une  époque  où  la  vallée  de  Strathmore  était  rem- 
plie de  glace  compacte  dont  un  courant  s'étendait  des  High- 
lands  du  Perthshire  au  sommet  des  collines  de  Sidlaw  ;  et 
l'absence  complète  de  coquilles  marines  ou  d*eau  douce  dans 
tous  les  dépôts  stratifiés  ou  non  qui  se  trouvent  en  relation 
avec  ces  blocs  erratiques  dans  le  Forfarshire  et  le  Perthshire 
semblerait  être  un  argument  en  faveur  de  cette  théorie.  ' 

Mais  il  est  difficile  d'imaginer  que  le  même  mode  de  trans- 
port ait  pu  s'appliquer  à  des  fragments  de  micaschiste,  dont 
l'un  pèse  de  8  à  10  tonnes,  et  qui  furent  observés  beaucoup 
plus  au  sud  par  M.  Maclarensur  les  collines  de  Pentland,  près 

(*)  Prpceedinçê  ofthe  Geological  Society,  toI.  HI,  p.  344. 
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d'Edimbourg,  â  la  hauteur  de  350  mèlres  au-dessus  de  la 
mer,  à  une  distance  de  80  kilomètres  de  hi  montagne  la  plus 
voisine  composée  des  mêmes  roches  (^).  On  trouve  aussi  sur 
les  mêmes  collines,  à  toutes  les  hauteui^,des  graviers  stratifiés 
qui,  bien  que  dépourvus  de  coquilles,  paraissent  difficilement 
pouvoir  se  rapporter  à  une  origine  autre  qu^une  origine  ma- 
rine. 

Je  veux  bien,  par  coïiséquent,  accorder  que  les  traces  de 
phénomènes  glaciaires  des  montagnes  de  TÉcosse  à  des  ni- 
veaux supérieurs  à  600  mètres  puissent  s'expliquer  par  des 
glaces  continentales  ;  mais  il  me  semble  difficile  de  ne  pas 
admettre  qu*ily  ait  eu  un  abaissement,  non  pas  de  ISO  à 
180  mètres,  comme  celui  que  montrent  les  coquilles  marines/ 
mais  d*unc  bien  plus  grande  amplitude,  comme  celle  qu'in- 
diqueraient la  position  actuelle  des  blocs  erratiques  et  cer- 
tains  lambeaux  de  terrain  de  transport  stratifié.  L'absence  de 
coquilles  marines  au  delà  de  157  mètres  au-dessus  de  la  mer 
sera  examinée  dans  un  chapitre  suivant.  11  pourrait  se  faire 
qu'elle  dût  en  partie  être  attribuée  à  l'action  des  glaciers  qui 
ont  emporté  les  couches  marines  dans  toutes  les  hautes  vallées 
après  le  relèvement  du  sol  au-dessus  des  eaux. 

Benleiw  ehattf^vmeato  maammém  en  Éeo»ae  p«r  les  placiers. 


Nous  avons  maintenant  à  examiner  l'état  de  TÉcosse  une 
fois  qu'elle  fut  sortie  des  eaux  de  la  mer  glaciaire,  époque  qui 
ne  peut  manquer  d'être  voisine  du  temps  où  l'homme  coexis- 
tait avec  le  mammouth  et  d'autres  mammifères  éteints.  Dans 
une  note  que  j*ai  publiée,  en  1840,  sur  les  anciens  glaciers 
du  Forfarshire,  je  in'efforçais  de  démontrer  qu'il  y  en  eut 
quelques-uns.  qui  continuèrent  à  exister  après  que  les  mon- 
tagnes et  les  vallées  eurent  pris  leur  relief  actuel  ('),  et  qu'ils 
avaient  abandonné  des  moraines,  même  dans  les  plus  petites 

«;  Madaren,  Geology  ofFife,  etc.,  p.  220. 
^*)  ProeeedmgBof  theGeoUfffieal  Society,  vol.  l\\,  p.  557. 
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vallées,  précisément  aux  points  où  ils  en  déposeraient  encore  si 
la  neige  et  la  glace  venaient  de  nouveau  à  recouvrir  le  sol.  Je 
décrivais  aussi  un  remarquable  monticule  allongé,  ayant  évi- 
demment formé  la  moraine  d'un  glacier  en  voie  de  retrait,  et 
qui  traverse  de  part  en  part  la  vallée  du  South  Esk,  à  quelques 
kilomètres  du  point  oà  ce  cours  d'eau  sort  des  Grampians  et 
à  9  kilomètres  et  demi  environ  de  la  ville  de  Clova.  Cette  mo- 
raine est  située  à  un  endroit  appelé  Glenairn,  (à  210  mètres 
peut-être  au-dessus  du  niveau  de  la  mer),  où  la  vallée  a  800 
mètres  de  large  et  est  limitée  par  des  montagnes  élevées  et  es- 
carpées. Immédiatement  au-dessus  de  cette  barrière  trans- 
versale, la  vallée  s'étale  en  une  large  plaine  d'alluvion  qui  a 
évidemment  autrefois  été  un  lac.  Le  barrage  lui-même,  ayant 
à  peu  près  60  mètres  de  haut,  se  compose  à  sa  partie  in- 
férieure de  Till  avec  cailloux ,  sur  24  mètres  d'épaisseur, 
tout  à  fait  semblable  à  la  moraine  d'un  glacier  suisse;  au- 
dessus  se  trouve  une  masse  de  sslble  stratifié  de  30  mètres  de 
puissance,  qui  parait  se  composer  des  matériaux  de  la  mo- 
raine remaniés  et  stratifiés  peut-être  par  les  eaux  d  un  lac  de 
glaciers.  la  disposition  de  cette  barrière  a  été  entièrement 
mise  au  Jour  par  l'Esk,  qui  s'y  est  frayé  un  profond  passage 
d'environ  270  mètres  de  large. 

J'ai  aussi  donné  la  description  d'un  autre  trait  saillant  de 
la  physionomie  géographique  du  Perthshire  et  du  Forfarshire, 
dont  je  fais  remonter  l'origine  à  la  même  époque;  il  s'agit 
d'une  bande  continue  d'argile  caillouteuse,  formant  des  hau- 
teurs et  des  monticules  de  15  à  21  mètres  d'élévation,  ayant 
généralement  leurs  parties  supérieures  stratifiées,  et  servant 
de  limites  à  de  nombreux  lacs  dont  quelques-uns  ont  plu- 
sieurs kilomètres  de  long,  et  à  de  nombreux  étangs  et  marsds 
remplis  de  ^marnes  coquillières  et  de  tourbes.  Cette  zone  de 
Till,  avec  association  de  cailloux  des  Grampians  et  de  gravier 
fluviatile,  peut  se  suivre  d'une  façon  continue  sur  une  dis- 
tance de  54  kilomètres  avec  une  largeur  de  5  kilomètres  et 
demi  depuis  les  environs  de  Dunkeld,  en  passant  par  Coupar, 
jusqu'au  sud  de  Blairgowrie,  puis  de  là  à  travers  la  partie 
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basse  de  Slrathmore,  et  ensuite  en  droite  ligne  à  travers  la 
grande  dépression  des  collines  de  Sidlaw,  depuis  Forfar  jus- 
qu'à la  baie  de  Lunan. 

Quoique  aucun  grand  cours  d'eau  ne  traverse  maintenant 
cette  ligne  d'anciens  lacs,  d'anciennes  moraines  et  d'anciens 
graviers  fluviatiles,  il  est  néanmoins  évident  qu'elle  corres- 
pond d'abord  à  Vancienne  limite  d'un  grand  glacier  qui  de- 
viendrait autrefois  des  montagnes  à  la  mer,  et  en  second  lieu, 
pour  une  période  postérieure,  au  principal  canal  d'écoule- 
ment des  eaux  de  ce  pays.  Les  modifications  ultérieures  de  la 
géographie  sont  comparables  comme  valeur  à  celles  de  la 
vallée  de  la  Somme  depuis  le  dépôt  des  graviers  du  niveau 
supérieur,  ou  à  celles  de  la  Belgique  depuis  que  les  cavernes 
de  ce  pays  se  sont  remplies  de  boue  et  de  brèche  osseuse. 

M.  Jamieson  a  remarqué  à  ce  sujet,  et  à  propos  d'autres  lits 
de  rivières  d'une  date  correspondante,  que  nous  avons  le 
moyen  de  fixer  la  direction  dans  laquelle  coulaient  les  eaux 
en  observant  l'arrangement  des  galets  ovales  et  aplatis  dans 
ces  lits  abandonnés;  en  effet,  dans  le  lit  d'un  cours  d'eau  ra- 
pide les  cailloux  de  cette  espèce  sont  inclinés  de  façon  à  plon- 
ger vers  l'amont,  comme  on  le  voit  fig.  55,  position  qui  est 
celle  où  ils  offrent  la  plus  grande  résistance  au  courant  (*). 

Fig.  55. 


Admettant  cela,  il  s'ensuit  que  les  situations  relatives  de  la 
région  haute  ou  montagneuse  et  de  la  région  basse  sont  les 
mêmes  qu'au  temps  où  un  grand  cours  d'eau  traversait  cette 
chaîne  de  lacs. 

Nous  avons  aussi  un  témoin  de  l'origine  comparativement 
moderne  de  ces  monticules  de  îill  qui  limitent  la  chaîne 
des  lacs  dont  venons  de  parler  et  dont  fait  partie  celui  de 

(*)  Jamieson,  Quarterly  Geologieal  Jmrnùl,  vol.  IVI,  p.  M- 
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Forfar,  dans  les  espèces  de  restes  organiques  contenus  dans 
la  marne  coqulllière  qui  en  fait  le  .fond.  Tous  les  mammifères 
comme  toutes  les  coquilles  sont  d'espèces  récentes.  Malheu- 
reusement nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  la  faune 
qui  peuplait  le  pays  à  Tépoque  où  le  Till  lui-même  se  dé- 
posa. 11  parait  n'y  avoir  jusqu'ici  que  trois  ou  quatre  exem- 
ples connus  de  mammifères  découverts  dans  l'argile  caillou- 
teuse de  rÉcosse. 

M.  R.  Bald  a  rapporté  les  circonstances  dans  lesquelles'fut 
trouvée  une  défense  isolée  d'éléphant  dans  le  terrain  de  trans- 
port non  stratifié  de  la  vallée  du  Forth,  et  il  Ta  fait  avec  les 
détails  minutieux  que  méritait  la  rareté  de  la  découverte.  Il 
désigne  sous  le  nom  de  a  ancien  revêtement  d'alluvion  »  l'ar- 
gile caillouteuse  pour  la  distinguer  des  alluvions  plus  mo- 
dernes dans  lesquelles  on  a  trouvé  à  Airthrie  les  baleines  dé- 
crites p.  55.  Ce  a  revêtement,  »  dit-il,  a  quelquefois  48  mètres 
d'épaisseur.  N'y  ayant  jamais  trouvé  de  restes  organiques,  il 
suivit,  avec  curiosité  et  attention,  entre  Edimbourg  et  Fal- 
kirk,  le  creusement  du  «  Union  canal,  »  qui,  pendant  plus  de 
45  kilomètres,  traverse  presque  continuellement  ce  dépôt. 
M.  Baird,  l'ingénieur,  chef  des  travaux,  l'aidait  dans  cette 
recherche,  et  il  n'y  eut  qu'un  point  dans  cette  longue  coupe 
.où  ils  trouvèrent  un  fossile  ;  ce  fut  à  Cliftonhall,  dans  la  vallée 
de  l'Almond.  Il  fut  trouvé  à  une  profondeur  de  4  mètres  50 
h  6  mètres  au-dessous  de  la  surface,  dans  une  argile  très- 
dure,  et  consistait  en  une  défense  d'éléphant  de  97  centimè- 
tres de  long  et  de  32  de  circonférence,  dans  un  état  de  con- 
servation si  frais  qu'un  tourneur  d'ivoire  Tacheta  et  en  avait 
déjà  utilisé  une  portion  à  fabriquer  des  échecs  avant  qu'on  la 
sauvât  de  la  destruction.  Ce  qui  en  reste  est  maintenant  au 
musée  d'Edimbourg,  mais  l'exposition  à  l'air  l'a  considéra- 
blement racornie  (*).  En  1847,  on  rencontra  deux  autres  dé- 
fenses et  quelques  os  d'éléphant,  à  ce  que  nous  apprend  le 
même  auteur,  M.  Bald;  les  défenses  avaient  1  mètre  de  long 

(^  Memoir9  ofthe  Wernerian  Society,  Ëdinburgli,  vol.  lY,  p.  bS. 
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et  32  centimètres  de  circonférence  ;  elles  gisaient  horizonta- 
lement à  5  mètres  de  profondeur  dans  l'argile  avec  des  co- 
quilles marines,  à  Kilmaurs,  dans  le  comté  d'Ayr .  Les  espèces 
de  coquilles  n'ont  pas  été  indiquées  (^) . 

Les  travaux  du  chemin  de  fer  de  jonction  de  la  Clyde  et  du 
Forth  firent  découvrir,  dans  une  autre  excavation,  des  bois  de 
renne  à  Groflamie,  dans  le  comté  de  Dumbarton,  dans  le  bas- 
sin de  la  rivière  Endrick,  qui  se  jette  dans  le  Loch  Lomond. 
La  tranchée  avait  traversé  3  mètres  60  de  TiU  à  cailloux  an- 
guleux et  arrondis,  (quelques-uns  de  grandes  dimensions), 
puis  1  mètre  20  d'argile  sous-jacente,  quand  on  trouva  ces 
bois  de  renne  à  5  mètres  50  de  la  surface,  recouverts  par 
30  centimètres  du  sable  sur  lequel  reposait  le  TilL  A  la 
distance  de  quelques  mètres,  dans  la  même  position,  mais 
à  quelque  50  centimètres  plus  bas,  on  observa  des  co- 
quilles marines,  Cyprina  islandiea^  Astarte  dliptica^  A.  corn" 
pressa^  Fusus  antiquuSy  Littorina  littoreaj  et  une  balane.  La 
hauteur,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  était  de  30  à  31  mè- 
tres. Le  bois  de  renne  fut  examiné  par  M.  Ov^en,  qui  le  re- 
garda comme  étant  celui  d'une  jeur  «;  femelle  de  la  variété  à 
grande  taille  appelée  Carahou  par  :'^s  trappeurs  de  la  baie 
d'Hudsôn. 

Les  restes  d'éléphants,  maintenant  déposés  aux  muséums 
de  Glasgow  et  d'Edimbourg,  et  qui  proviennent  des  dépôts 
superficiels  de  TÉcosse,  ont  été  rapportés  à  Y Elephas  primige- 
nitis.  Dans  les  cas  où  les  défenses  seules  ont  été  trouvées  non 
accompagnées  de  molaires,  cette  détermination  spécifique 
peut  être  incertaine;  mais  si  un  seul  de  ces  échantillons  est 
déterminé  avec  certitude,  il  suffit  pour  établir  qu'on  ren- 
contre dans  l'argile  caillouteuse  d'Ecosse  le  mammouth  et  le 
renne,  quadrupèdes  qui  tous  deux  sont  connus  pour  avoir 
été  contemporains  de  l'homme.  Ce  fait  corrobore  l'idée  que 
j'avais  précédemment  énoncée,  savoir,  que  la  fin  de  la  pé- 
riode glaciaire  dans  les  Grampians  devait  avoir  coïncidé  avec 

(<)  MmoitMàfthe  Wemerian  Societp;  fiainbiinch<  W.  IV,  p.  6^ 
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une  période  où  Thomme  existait  dans  les  parties  de  l'Europe 
dont  le  climat  était  moins  rigoureux,  par  exemple  dans  les 
bassins  de  la  Tamise,  de  la  Somme  et  de  la  Seine,  dans  les- 
*  quels  les  ossements  de  beaucoup  de  mammifères  éteints  se 
trouvent  associés  à  des  ustensiles  d'un  type  primitif. 

Trwwmwmem  panOléles  dm  «1m  Uaj  tm  Éomm. 

(l  n'est  peut-être  pas  de  partie  du  terrain  de  transport  su- 
perficiel de  rÉcosse  à  laquelle,  à  n'en  considérer  que  l'aspect 
récent,  on  puisse  attribuer  une  origine  plus  moderne  qu'à 
ce  qui  forme  ce  que  l'on  a  appelé  «  les  terrasses  parallèles  du 
Glen  Roy.  »  Si  elles  ne  se  rapportent  pas  à  la  période  récente, 
elles  sont  au  moins  postérieures  à  la  création  du  relief  actuel 
des  montagnes  et  des  vallons,  (glen)  y  et  au  moment  où  cha- 
cun des  moindres  ruisseaux  eût  adopté  le  lit  qu'il  occupe  à 
présent,  à  part  quelques-uns  qui  ont  pu  légèrement  appro- 
fondir le  leur.  Au  surplus,  la  parfaite  horizontalité  de  ces  ter- 
rasses, dont  l'une  est  non  interrompue  sur  32  kilomètres  en- 
viron de  l'est 'à  Touest  et  19  kilomètres  du  nord  au  sud,  mon- 
tre que  depuis  l'époque  de  leur  formation  aucun  changement 
n'est  survenu  dans  les  niveaux  relatifs  des  difTérenteâ  parties 
de  cette  région. 

Le  Glen  Roy  est  situé  dans  les  Highlands  de  l'ouest,  à'  peu 
près  à  16  kilomètres  de  Fort- William,  près  de  Textrémité  oc- 
cidentale du  grand  glen,  de  TËcosse,  c'est-à-dire  du  canal 
Calédonien,  et  presque  au  pied  du  plus  élevé  des  Grampians, 
du  Ben  Nevis,  (voir  la  carte,  p.  264).  Sur  presque  toute  sa  lon- 
gueur, c'est-à-dire  sur  uu  parcours  de  plus  de  16  kilomètres, 
on  suit  le  long  des  flancs  escarpés  des  montagnes  trois  ter- 
rasses ou  saillies  parallèles,  ayant  à  peu  près  l'aspect  repré- 
senté dans  la  planche  II  par  feu  sir  T.  Lauder  Dick,  conser- 
vait chacune  une  horizontalité  parfaite,  et  se  retrouvant 
exactement  au  même  niveau  sur  le  côté  opposé  du  Glen.  Vues 
à  distance,  elles  font  l'effet  de  routes  ou  de  terrasses  artificiel- 
lement entaillées  dans  les  flancs  des  collines.  Mais  quand  on 
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est  dessus  on  a  quelque  peine  à  en  reconnaître  Texistence, 
tant  la  surface  en  est  inégale  et  recouverte  de  cailloux.  Elles 
ont  de  5  à  18  mètres  de  large,  et  la  seule  différence  qu'on 
puisse  signaler  entre  elles  et  la  surface  de  la  montagne,  c'est 
que  la  pente  en  est  un  peu  moins  rapide. 

Mais  en  les  examinant  de  plus  près  on  trouve  que  ces  ter- 
rasses sont  stratifiées  à  la  manière  ordinaire  des  dépôts  litto- 
raux ou  d'alluvion,  comme  on  peut  le  voir  aux  points  où  des 
torrents  ont  creusé  des  ravins.  Ainsi  ces  saillies  parallèles 
n'ont  point  eu  pour  cause  une  dénudation,  mais  un  dépôt  de 
détritus  précisément  semblable  à  celui  qui  est  répandu  en 
moins  grande  épaisseur  sur  les  déclivités  des  collines  supé- 
rieures. Ces  collines  se  composent  de  schiste  argileux,  de 
micaschiste  et  de  granité,  roches  qui  ont  été  usées  et  mises  à 
nu  en  un  petit  nombre  de  points  immédiatement  au-dessus 
des  terrasses  en  question.  La  plus  basse  de  ces  terrasses  est  à 
environ  255  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  la  sui- 
vante à  environ  65  mètres  plus  haut  et  la  troisième  à  25  mè- 
tres au-dessus  de  la  seconde.  Il  y  en  a  encore  une  quatrième 
qui  ne  se  trouve  que  dans  une  vallée  contiguë  appelée  le  Glen 
Gluoy  ;  elle  est  de  5  mètres  60  plus  élevée  que  toutes  les  ter- 
rasses du  Glen  Roy,  et  par  conséquent  se  trouve  à  347  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (^).  Une  seule,  la  plus  basse 
des  trois  du  Glen  Roy,  se  continue  au  travers  du  Glen  Spean, 
grande  vallée  qui  se  réunit  au  Glen  Roy,  (voir  planche  II  et 
fig.  56.)  Comme  ces  saillies  n'ont  pas  d'inclinaison  vers  la 
mer  ainsi  que  des  berges  ordinaires  de  rivières,  elles  sont 
partout  à  la  même  hauteur  absolue  et  deviennent  de  plus  en 
plus  élevées  au-dessus  du  cours  d'eau,  à  mesure  qu'on  des- 
cend la  vallée.  A  la  fin  elles  se  terminent  très-brusquement 
sans  aucune  cause  visible,  et  sans  aucun  changement  ni  dans 
la  forme  du  sol  ni  dans  la  composition  ou  la  dureté  des 
roches.  .  ' 

Je  dépasserais  de  beaucoup  les  limites  de  cet  ouvrage  si 

^  On  en  w<M  aussi  une  autre  isolée  à  Kiltinnan  ;  voir  la  carte  ci-jointe 
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j'essayais  de  donner  une  description  complète  de  toutes  les 
circonstances  géographiques  qui  se  rattachent  à  ces  singu- 
lières terrasses  ou  de  discuter  les  ingénieuses  théories  pro- 
posées à  diverses  reprises  pour  en  rendre  compte  par  le  doc- 
teur Macculloch,  sir  T.  Lauder  et  MM.  Darwin,  Âgassiz,  Milne 
et  Chambers.  Il  y  a  cependant  un  point  sur  lequel  tous  sont 
d'accord,  c'est  que  ces  saillies  sont  d'anciennes  plages,  ou 
'  formations  littorales  déposées  autour  des  bords  d'une  ou  de 
plusieurs  nappes  d*eau  qui  existèrent  autrefois  successive- 
ment et  pendant  longtemps  aux  niveaux  des  différentes  ter- 
rasses. 

C'est  un  fait  bien  connu  que  partout  où  il  existe  un  lac  ou 
un  fiôrd  marin,  environné  de  montagnes  à  /pente  rapide  et 
soumises  à  une  désaggrégation  superficielle  due  à  la  gelée  ou 
à  l'action  des  torrents,  des  détritus  sont  entraînés  chaque 
année  par  les  eaux,  surtout  à  la  fonte  des  neiges,  et  s'arrêtent 
dans  leur  descente  au  point  où  ils  atteignent  les  eaux  du  lac. 
Alors  les  vagues  étalent  ces  matières  le  long  des  rives  et  en 
jettent  une  partie  sur  la  plage; 
ce  travail  de  dispersion  leur  est  *«•  ^''• 

facilité  par  la  glace  qui  souvent 
adhère  aux  fragments  de  roches 
pendant  les  mois  d'hiver  et  les 
rend  plus  aisément  transportables. 
Le  diagramme  ci-contre  met  en 
lumière  la  façon  dont  MM.  Mac- 
culloch et  Darwin  se  représentent 
ces  terrasses,  qu'ils  supposent  ne  Fig.37.— a  BSarfue  primitive  sup- 
constituer  que  de  simples  saillies     crnm»^^^'M\ie,  dans  le 

du  revêtement    superficiel  d'allu-  reTÔtemejit  d'alluvioD  eilérie«r 

*  de  la  colline. 

vion  qui  repose  sur  les  flancs  des 

collines  et  se  compose  principalement  d  argile  et  de  pierres 

brutes  non  arrondies. 

Entre  autres  preuves  que  les  terrasses  parallèles  ont  réel- 
lement été  formées  le  long  du  bord  d'une  nappe  d'eau,  il  faut 
citer  la  suivante  :  c'est  que  partout  où  une  colline  isolée  s'é^ 
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lève  au  milieu  du  gîen  au-dessus  du  niveau  d'une  des  ter- 
rasses, comme  à  Mealderry,  planche  II,  une  saillie  correspon- 
dante se  voit  au  même  niveau  autour  du  coteau,  comme  cela 
se  serait  produit  s'il  eût  autrefois  formé  une  ile  dans  un  lac 
ou  dans  un  fiord.  Une  autre  particularité  très-i-emarquable 
de  ces  terrasses,  c'est  que  chacune  d'elles,  en  un  point  de 
son  parcours,  aboutit  à  un  col  ou  crête  de  séparation  des  ex- 
trémités supérieures  des  glens;  nous  examinerons  ce  fait 
dans  la  suite  et  nous  en  chercherons  l'explication. 

Les  écrivains  qui  professèrent  les  premiers  la  doctrine  que 
les  terrasses  étaient  d'anciens  rivages  de  lacs  d'eau  douce  ne 
pouvaient  offrir  aucune  hypothèse  probable  relativement  à  la 
formation  et  à  la  destruction  ultérieure  de  barrières  d'une 
hauteur  et  d'une  solidité  suffisantes  pour  retenir  ces  eaux. 
L'intervention  d'une  violente  convulsion,  qui  les  aurait  dé- 
truites, était  incompatible  avec  l'horizontalité  non  interrom- 
pue des  terrasses  et*  avec  l'aspect  des  parties  des  glens  où  ces 
terrasses  se  terminent  brusquement,  aspect  qui  n'indique  au- 
cune perturbation. 

M.  Âgassiz  et  le  docteur  Buckland,  en  leur  qualité  de  défen- 
seurs de  la  théorie  des  lacs,  s'efforcèrent  d'expliquer  pour- 
quoi ces  saillies  étaient  limitées  à  certains  glens  et  pourquoi 
elles  manquaient  dans  d'autres  glens  contigus  où  les  roches 
avaient  la  même  composition  et  où  l'inclinaison  du  sol  était 
la  même  ;  ils  mirent  en  avant  une  théorie  en  vertu  de  la- 
quelle ces  vallées  avaient  été  autrefois  interceptées  par  d'é- 
normes glaciers  descendant  du  Ben  Nevis  et  donnant  nais- 
sance à  ce  qu'on  a  appelé  en  Suisse  et  dans  le  Tyrol  des  lacs 
de  glaciers.  A  l'appui  de  cette  idée,  ils  alléguèrent  que  l'al- 
luvion  duGlenRoy,  ainsi  que  celle  d'autres  parties  de  l'Ecosse, 
a  des  caractères  analogues  à  ceux  des  moraines  des  glaciers 
qu'on  voit  dans  les  vallées  des  Alpes  suisses.  Je  dois  recon- 
naître que  cette  hypothèse  est  préférable  à  toute  autre  théorie 
antérieure  fondée  sur  la  présence  des  lacs,  car  elle  rend 
compte  facilement  de  l'existence  temporaire  et  de  la  dispari- 
tion complète  de  puissantes  barrières  transversales,  quoi- 
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qu'on  puisse  alléguer  que  la  hauteur  attribuée  aux  digues  de 
glace  supposées  paraisse  vraiment  énorme. 

Avant  que  M.  Agassiz  eût  émis  l'idée  des  lacs  de  glaciers, 
M.  Darwin  avait  examiné  le  Glen  Roy  et  en  était  arrivé  à  pen- 
ser que  ces  terrasses  s'étaient  formées  quand  les  glens  étaient 
encore  des  bras  de  mer  et  que,  par  conséquent,  il  n'y  avait 
jamais  eu  de  barrières  interceptant  la  communication  entre 
la  mer  et  les  glens.  D'après  lui,  le  soi  se  soulevait  au-dessus 
des  eaux  d'un  mouvement  lent  et  uniforme  comme  celui 
qu  on  a  reconnu  sur  une  grande  partie  de  la  Suède  et  de  la 
Finlande  ;  mais  il  y  aurait  eu  certains  temps  d'arrêt  dans  le 
soulèvement,  et  à  ces  moments  les  eaux  de  la  mer  seraient 
restées  stationnaires  pendant  assez  de  siècles  ]|k)ur  permettre 
l'accumulation  d'une  quantité  extraordinaire  de  détritus  et 
la  création,  juste  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  d'entailles 
profondes  et  de  falaises  nues  dans  les  roches  dures  et  solides. 

Ce  fut  cette  théorie  que  j'adoptai  en  1841,  (Eléments, 
T^^  édition),  parce  qu'elle  me  parut  la  moins  sujette  à  objec- 
tion de  toutes  celles  qu'on  avait  jusqu'alors  proposées.  Les 
phénomènes  qu'il  est  le  plus  difficile  de  concilier  avec  elle 
sont  d'abord  la  brusque  terminaison  des  terrasses  en  certains 
points  dans  les  différents  glens  ;  secondement,  leur  nombre 
inégal  dans  différentes  vaUées  communiquant  l'une  avec  l'au- 
tre, comme  par  exemple  le  Glen  Roy,  où  il  y  en  a  trois,  et  le 
Glen  Spean,  où  il  n'y  en  a  qu'une  ;  troisièmement,  l'exacte 
horizontl[iité  du  niveau  que  conserve  la  même  terrasse  sur 
un  développement  de  plusieurs  lieues,  ce  qui  nous  force  à 
admettre  que  pendant  un  exhaussement  de  347  mètres  au- 
cune portion  du  sol  ne  s'éleva  même  de  quelques  mètres  plus 
rapidement  qu'une  autre;  quatrièmement  enfin,  la  coïnci- 
dence déjà  citée  du  niveau  de  chaque  terrasse  avec  un  col  ou 
point  de  partage  des  eaux  de  deux  vallons  qui  y  aboutissent. 
M.  Darwin  s'est  efforcé  d'expliquer  de  la  façon  suivante  ce 
dernier  trait  de  la  géographie  physique  du  Lochaber.  Il  ap- 
pela ces  cols  des  «  détroits  de  terres,  »  et,  les  regardant  comme 
ayant  été  anciennement  des  détroits  ou  des  passes  entre  des 
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iles,  il  fit  remarquer  qu'il  y  a  dans  des  endroits  de  cette  na- 
ture une  tendance  à  s  ensabler,  tendance  proportionnelle  au 
peu  de  largeur  de  ces  passages.  Dans  une  carte  marine  des 
îles  Falkland  par  le  capitaine  Sullivan  de  la  marine  royale,  il 
parait  que  Ton  voit  plusieurs  exemples  de  détails  où  les  son- 
dages diminuent  régulièrement  à  mesure  qu'on  s'avance  vers 
la  partie  la  plus  étroite.  L'un  d'eux  est  si  près  d'être  à  sec 
qu'on  peut  le  franchir  à  pied  à  marée  basse,  et  un  autre,  qui 
n'est  plus  couvert  par  la  mer,  doit,  à  ce  qu'on  suppose,  sa  mise 
à  sec  récente  à  une  légère  altération  dans  les  niveaux  relatifs 
de  la  mer  et  du  sol.  «  On  rencontre  dans  les  Hébrides,  fait  re- 
a  marquer  M.  Chambers,  de  semblables  détroits  qui,  par  leurs 
«  caractères,  tiennent  le  milieu  entre  la  terre  et  la  mer  et  qui 
i(  pourraient  s'appeler  des  gués.  Tel  est,  par  exemple,  le  pas- 
ce  sage  qui  sépare  les  iles  de  Lewis  et  de  Harris,  et  celui  qui  se 
«  trouve  entre  North  Uist  et  Benbecula,  qui  tous  deux  se  pré- 
«  senteraient  certainement  comme  des  cols  situés  sur  le  pro- 
«  longement  d'une  tei^rasse  ou  plage  soulevée  entourant  les 
«  iles  si  la  mer  venait  à  s'abaisser  (^).  » 

La  première  des  difficultés  que  nous  venons  de  citer,  c'est- 
à-dire  la  non-extension  des  terrasses  sur  certaines  parties 
des  glens,  {Mourrait  s'expliquer,  dit  H.  Darwin,  en  suppo- 
sant en  certains  endroits  une  croissance  rapide  d'un  revête- 
ment de  gazon  sur  un|  sol  convenable,  revêtement  qui  au- 
rait empêché  la  pluie  de  délayer  et  d'entrainer  les  matières 
qui  recouvraient  la  surface.  Mais  partout  où  le  sol  était  nu 
et  où  le  gazon  mit  trop  longtemps  à  croître,  l'entrainement 
des  détritus  eut  le  temps  de  se  produire.  On  cite  un  cas  où 
une  terrasse  intermédiaire  se  montre  sur  une  faible  longueur, 
(lâOO  mètres),  sur  le  flanc  de  la  montagne  appelée  Tombkran, 
entre  les  deux  terrasses  supérieures,  et  sans  qu'on  la  retrouve 
ailleurs.  Elle  se  rencontre  au  point  où  la  plaine  liquide  s  é- 
tendait  le  plus  au  large,  et  où  les  vagues  devaient  avoir  une 
puissance  plus  qu'ordinaire  pour  amasser  les  détritus. 

(<)  Wi  Chanthers;  Andmi  Sea  MarfftnM^pAM. 
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Le  nombre  inégal  des  terrasses  dans  des  vallées  communi- 
quant Fune  avec  l'autre  et  creusées  dans  des  roches  de  com- 
position identique,  aussi  bien  que  l'absence  générale  de  toute 
terrasse  aux  altitudes  correspondantes  dans  les  glens  situés 
du  côté  oppose  à  la  ligne  de  partage  des  eaux,  et  dans  les 
vallées  dont  l'écoulement  se  fait  vers  l'est,  sont  des  objections 
à  la  théorie  marine  qui  n'ont  jamais  encore  été  résolues. 
M.  T.  F.  Jamieson,  déjà  cité,  a,  lors  de  sa  dernière  visite  au 
Lochaber,  en  1861,  observé  plusieurs  faits  qui  confirment 
hautement  l'hypothèse  des  lacs  de  glaciers  qui,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  fut  d'abord  énoncée  par  M.  Âgassiz.  En  premier  lieu, 
il  trouva  de  nombreuses  traces  de  surfaces  de  rochers  polies 
et  striées,  et  une  grande  a/ccumulation  de  débris  de  roches 
aux  points  où  devait  précisément  apparaître  l'action  glaciaire 
si  la  glace  avait  vraiment  autrefois  intercepté  les  eaux  des 
glens  dans  lesquels  se  rencontrent  les  «  terrasses.  »  Le  Ben 
Nevis  doit  avoir  étendu  ses  glaciers  vers  le  nord  et  le  Glen 
Arkeg  vers  le  sud,  car  les  montagnes  qui  terminent  ce  dernier 
glen  ont  900  mètres  de  haut  et  peuvent,  avec  l'aide  d'autres 
glens  tributaires,  avoir  contribué  à  intercepter  par  des  glaces 
la  grande  vallée  Calédonienne  de  façon  à  barrer  pendant  un 
certain  temps  les  issues  du  Glen  Spean,  du  Glen  Roy  et  du 
Glen  Gluoy.  La  transformation  temporaire  de  ces  glens  en 
lacs  de  glaciers  est  très-facile  à  concevoir,  parce  que  la  partie 
supérieure  des  collines  n'a  pas  une  étendue  très-considérable 
et  que  les  vallons  peuvent  n'avoir  pas  été  comblés  de  glace  à 
l'époque  où  de  grands  glaciers  se  formaient  dans  d'autres  ré- 
gions avoisinan  tes  et  plus  élevées. 

Secondement,  les  terrasses  parallèles,  dit  M.  Jamieson,  sont 
plus  nettement  limitées  et  continues  qu'aucun  autre  rivage 
soulevé  ou  ancienne  ligne  côtière  visible  à  notre  connais- 
sance dans  l'ouest  de  TÉcosse,  dans  le  comté  d'Argyle,  par 
exemple. 

Troisièmement,  au  niveau  de  la  plus  basse  des  terrasses 
du  Glen  Roy,  aux  points  où  des  torrents  qui  descendent  sur 
les  flancs  de  la  colline  se  sont  frayé  un  chemin  à  travers  la 
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terrasse,  on  voit  de  petites  expansions  de  cette  terrasse,  ex- 
pansions en  forme  de  delta,  parfaitement  accusées,  comme  si 
les  matières  fines  ou  grossières  s'étaient  déposées  là  primiti- 
vement dans  un  lac  tranquille  et  n'avaient  pas  été  soumises 
à  l'action  des  marées  qui  les  auraient  mêlées  avec  des  sédi- 
ments apportés  par  d'autres  courants.  Ces  deltas  sont  trop  in- 
tacts pour  qu'il  soit  permis  de  supposer  qu'ils  aient  jamais, 
depuis  leur  origine,  été  exposés  aux  vagues  de  la  mer. 

Quatrièmement,  les  alluvions  déposées  sur  les  cols  ou  dé- 
versoirs, dont  nous  avons  parlé,  sont  telles  qu'elles  devraient 
être  si  les  eaux  avaient  pris  leur  cours  vers  l'est,  ou  étaient 
sorties  par  l'issue  supérieure  des  lacs  de  glaciers  supposés, 
au  lieu  de  s'échapper  par  la  partie  inférieure  dans  la  direction 
de  l'ouest  où  Ton  admet  que  se  trouvaient  les  grands  barrages 
de  glace. 

A  l'appui  de  ces  arguments  de  M.  Jamîeson  je  rappellei*ai 
qu'en  Suisse,  actuellement,  il  n'existe  point  de  mollusques  tes- 
tacés  dans  les  eaux  froides  des  lacs  glaciers;  ainsi,  l'absence 
complète  de  coquilles  fossiles  marines  ou  d'eau  douce  dans 
les  matières  stratiliées  des  terrasses  serait  expliquée  si  l'on 
adoptait  la  théorie  que  je  viens  d'indiquer. 

Quand  j'examinai  les  «  terrasses  parallèles,  »  en  1825, 
en  compagnie  du  docteur  Buckland,  ni  la  théorie  de  gla- 
ciers, ni  rhypothèse  des  anciennes  plagfe  marines  de 
M.  Darwin  n'avaient  encore  été  proposées,  et  depuis  cette  épo- 
que je  ne  suis  pas  retourné  au  Lochaber.  Mais  il  m'est  resté 
dans  la  mémoire  un  souvenir  très-présent  de  l'ensemble  et 
des  traits  physiques  de  ce  pays,  et  je  regarde  maintenant  la 
théorie  des  lacs  de  glaciers  comme  offrant  la  solution  la  plus 
satisfaisante  de  ce  problème  difficile.  L'objection  qui  parait 
la  plus  redoutable  de  toutes  celles  qu'on  lui  ait  faites  jus- 
qu'ici, objection  qui  a  décidé  M.  Robert  Chambers,  dans  ses 
«  Sea  margins,  »  à  rejeter  entièrement  cette  solution,  consiste 
dans  la  difficulté  de  concevoir  comment  les  eaux  avaient  pu 
s'élever  assez  haut  dans  le  Glen  Roy  pour  donner  lieu  à  la  for- 
mation de  la  saillie  supérieure.  En  admettant  dans  la  -partie 
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inférieure  du  glen  une  barrière  de  glace  de  hauteur  suffisante 
pour  empêcher  les  eaux  de  couler  à  Touest,  qui  les  aurait 
empêchées  de  s'échapper  par-dessus  le  col  auquel  aboutit 
le  Glen  Glaster?  Le  niveau  de  ce  col  coïncide  exactement, 
comme  Ta  le  premier  fait  remarquer  M.  Milne  Home,  avec 
celui  de  la  seconde  saillie,  ou  terrasse  moyenne  du  Glen  Roy. 
La  difficulté  alléguée  parait  écartée  si  on  suppose  que  les  li- 
gnes ou  fbrrasses  les  plus  élevées  aient  été  formées  les  pre- 
mières et  alors  que  la  glace  était  en  grand  excès.  Il  faut  nous 
figurer  qu*à  Tépoquc  où  la  terrasse  supérieure  du  Glen  Roy 
était  en  voie  de  formation  dans  un  lac  peu  profond,  la  partie 
inférieure  de  ce  glen  était  comblée  de  glace,  et  suivant  M.  Ja- 
mieson,  un  glacier  venant  du  Loch  Treig  se  projetait  à  ce  mo- 
ment au  travers  du  Glen  Spean  et  butait  contre  le  flanc  du 
coteau  vis-à-vis,  de  façon  à  intercepter  en  effet  à  Teau  toute 
issue  par  le  col  du  Glen  Glaster,  Il  cite  les  preuves  de  l'exis- 
tence, à  celte  époque,  d'un  pareil  glacier,  et  les  trouve  dans  les 
nombreuses  stries  Iranversales  qu'on  peut  observer  au  fond 
du  Glen  Spean,  et  dans  la  présence  de  matériaux  de  moraines 
en  énorme  abondance  sur  les  flancs  de  la  colline  et  jusqu'à 
des  hauteurs  supérieures  au  col  du  Glen  Glaster.  Quand  le 
glen  se  retira  et  prit  une  extension  moindre,  la  seconde  ter- 
rasse dut  se  former  ayant  son  niveau  déterminé  par  le  col  en 
question,  tandis  que  le  Glen  Spean  était  rempli  par  un  gla- 
cier. A  la  fin,  le  barrage  de  glace  commun  au- Glen  Roy,  au 
Glen  Spean  et  au  Glen  Laggan,  et  qui  n'était  probablement 
autre  chose  qu'un  glacier  descendant  du  Ben  Nevis,  donna 
naissance  au  lac  inférieur,  de  beaucoup  le  plus  étendu,  dont 
les  eaux  s'échappaient  par  le  a  Pas  de  Muckul  »  ou  le  col  au- 
quel aboutit  le  Loch  Laggan  ;  ce  col,  ainsi  que  s'en  est  main- 
tenant assuré  M.  Jamieson,  est  précisément  au  niveau  de  la 
plus  basse  des  terrasses,  et  ce  point  présente  des  marques  non 
équivoques  du  passage  d'une  rivière  pendant  un  temps  pro- 
longé. 

Le  docteur  Hooker  a  décrit  des  terrasses  parallèles,  d'aspect 
fort  analogUQ  à  celles  du  Glen  Roy,  et  qui  existent  dans  les 
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plus  hautes  vallées  de  lilimalaya  ;  il  en  a  dessiné  plusieurs 
représentations.  11  regarde  ces  saillies,  observées  par  lui  dans 
rinde,  comme  produites  sur  les  bords  de  lacs  de  glaciers,  dont 
les  barrières  étaient  généralement  formées  par  la  glace  et  les 
moraines  de  glaciers  latéraux  ou  tributaires  qui  descendaient 
dans  la  vallée  principale  et  la  traversaient,  comme  nous  la- 
vons  supposé  dans  le  cas  du  Glen  Roy.  Mais  il  y  en  a  d'autres 
qu'il  attribue  à  la  moraine  terminale  du  glacier  principal  lui- 
même,  qui  se  serait  retiré  pendant  une  série  de  saisons 
douces,  de  façon  à  laisser  un  intervalle  entre  la  glace  et  la 
moraine  terminale.  Cet  intervalle,  dû  ù  la  fonte  de  la  glace, 
se  remplit  d'eau  et  forme  un  lac,  dont  Técoulement  se  fait 
généralement  par  filtration  à  travers  les  parties  poreuses  de 
ia  moraine,  et  non  pas  par  déversement  par-dessus  cette  bar- 
rière. Le  docteur  Hooker  a  trouvé  un  lac  de' glaciers  de 
cette  nature  existant  près  du  sommet  de  la  vallée  de  Yaugma 
dans  FHimalaya.  Il  était,  de  plus,  partiellement  limilé  par 
des  terrasses  marginales  ou  saillies  parallèles  de  formation 
récente,  et  indiquant  des  changements  de  niveau  dans  la 
barrière  de  glace  et  les  moraines  (% 

On  a  quelquefois  objecté  à  Thypothèse  des  lacs  de  glaciers, 
appliquée  au  cas  du  Glen  Roy,  que  les  terrasses  n  ont  pu  se 
former  qu'en  un  temps  très-long.  Une  pareille  durée,  dit-on, 
peut  s'accorder  avec  la  théorie  des  temps  d'arrêt  ou  périodes 
stationnaires  dans  le  soulèvement  du  col  pendant  un  mouve- 
ment ascensionnel  intermittent,  mais  elle  est  difficilement 
compatible  avec  l'idée  d'une  barrière  aussi  peu  solide  et 
aussi  variable  qu'une  masse  de  glace.  Mais  le  lecteur  aura  vu 
que  la  permanence  du  niveau  dans  les  lacs  de  glaciers  de 
cette  nature  n'est  pas  en  connexion  nécessaire  avec  le^  faibles 
variations  de  hauteur  que  peut  subir  la  digue  de  glace  sup- 
posée. Si  un  glacier  qui  descend  de  montagnes  plus  élevées 
par  un  glen  secondaire  vient  couper  la  vallée  principale  dans 


[*)  Hooker,  Himalaya  Journal,  vol.  I,  p.  242;  vol.  II,  p.  119, 12i,  166.  Je  me 
&uis  aussi  servi  des  explications  personnelles  que  m'a  données  Tauteur. 
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laquelle  il  se  trouve  qu'il  n'y  a  point  de  glacier,  il  en  inter- 
cepte le  cours  d'eau  et  un  lac  se  forme.  La  digue  s'alimente 
constamment  et  peut  varier  de  plusieurs  centaines  de  mètres 
en  hauteur  sans  que  le  niveau  du  lac  en  soit  affecté,  tant  que 
le  trop  plein  trouve  une  issue  par  un  col.  C'est  ce  point,  et 
non  la  barrière  de  glace,  qui  détermine  la  hauteur  à  laquelle 
les  eaux  demeurent  stationnaires,  pourvu  que  la  digue  soit 
plus  haute  que  le  col. 

Mais  si  nous  adoptons  la  théorie  des  lacs  de  glaciers,  il  faut 
nous  préparer  à  admettre  non-seulement  que  la  mer  n'est 
jamais  intervenue  dans  la  formation  primitive  des  terrasses 
parallèles,  mais  même  que  jamais,  depuis  la  disparition  des 
lacs,  elle  ne  s*est  élevée  dans  aucun  des  glens  au-dessus  du 
niveau  de  la  saillie  inférieure,  qui  est  à  peu  près  à  255  mètres; 
dans  ce  cas,  en  effet,  l'intégrité  et  la  persistance  remarqua- 
bles des  terrains  et  des  deltas  que  nous  venons  de  décrire  au- 
raient été  altérées. 

On  a  vu  (p.  254)  qu'à  80  kilomètres  au  sud  du  Lochaber, 
la  formation  glaciaire  du  Lanarkshire  avec  coquilles  marines 
de  type  boréal  se  retrouve  jusqu  a  la  hauteur  de  157  mètres. 
A  80  kilomètres  environ  au  sud-est,  dans  ^Ic  Perthshire,  se 
trouvent  ces  argiles  cl  sables  stratifiées,  près  de  Killiecrankie, 
qu'on  suppose  être  d'origine  sous-marine.  Si  cela  était,  il  en 
résulterait  que  le  sol  actuel  aurait  dû  autrefois  subir  une 
immersion  d'une  amplitude  de  465  mètres,  c'est-à-dire  dépas- 
sant de  plus  de  200  mètres  la  différence  de  niveau  du  sol  et 
de  la  plus  élevée  des  terrasses.  Mais  même  en  admettant  que 
ce  terrain  de  transport  feuilleté  puisse  avoir  une  origine.dif- 
Jérente,  (comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut,  jp.  256),  il  y  a 
encore  beaucoup  de  faits  se  rapportant  à  la  distribution  des 
blocs  erratiques  et  à  la  production  des  empreintes  glaciaires 
dont  on  rend  difficilement  compte,  si  on  suppose  que  le  pays 
n'ait  pas  été  immergé,  depuis  l'époque  des  glaces  continen- 
tales-, à  une  profondeur  dépassant  157  mètres,  altitude  la 
plus  grande  à  laquelle  on  ait  jusqu'à  présent  trouvé  des  co- 
quilles marines. 

LTr.LL.  l8 
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Après  ce  qui  a  été  dit  de  la  pression  et  du  pouvoir  destruc- 
teur d'un  revêtement  général  de  glace  comme  celui  qui 
couvre  à  présent  le  Groenland,  il  est  à  peu  près  superflu  de 
dire  que  les  terrasses  parallèles  sont  d'une  date  postérieure 
à  cet  état  de  choses,  car  toute  trace  de  ces  saillies  eût  été 
efTacée  par  le  mouvement  d'une  pareille  masse  de  glace.  Il 
nest  pas  moins  évident  qu'il  ne  peut  maintenant  exister 
aucun  lac  de  glaciers  au  Groenland,  et  que  par  conséquent  il 
n'a  pas  pu  y  en  avoir  en  Ecosse  quand  les  montagnes  étaient 
recouvertes  d'une  épaisse  croûte  de  glace.  On  est  par  consé- 
quent fondé  à  admettre  que  les  terrasses  parallèles  se  produi- 
sirent quand  le  revêtement  général  de  glace  fut  remplacé  par 
une  période  de  glaciers  séparés,  et  qu'il  n*est  survenu  dans 
le  Lochaber,  depuis  le  temps  des  lacs,  aucune  époque  d'im- 
mersion profonde.  Dans  ce  cas,  cependant,  il  est  difficile  de 
supposer  que  la  région  du  Glen  Roy  n'ait  pas  participé  au 
mouvement  d'abaissement  qui  plongea  une  partie  du  La- 
narkshire  à  157  mètres  sous  la  mer,  postérieurement  à  la 
première  grande  invasion  des  glaces  en  Ecosse  (p.  254).  Mais 
l'affaissement  aurait  atteint  cette  amplitude,  et  même  une 
plus  considérable,  que  la  mer  ne  se  serait  pas  encore  élevée 
au  niveau  de  la  terrasse  inférieure,  qui  est  à  255  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Cette  question  est  un  sujet  sur  lequel  je  n'ai  pas  encore 
une  opinion  sufGsamment  arrêtée  pour  l'énoncer. 

L'horizontalité  de  ces  saillies  ou  terrasses  est-elle  réelle- 
ment aussi  parfaite  qu'on  l'a  généralement  admis?  C'est  un 
point  qui  demanderait  à  être  fixé  par  des  observations  trigo- 
nométriques  plus  précises  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent» 
La  conservation  exacte  du  même  niveau  d'un  bout  à  l'autre 
des  glens  Spean,  Roy  et  Laggan,  sur  une  distance  de  32  kilo- 
mètres de  Test  à  Touest,  et  de  46  à  19  kilomètres  du  nord 
au  sud,  serait  vraiment  étonnante  si  elle  était  constatée  avec 
une  précision  mathématique.  M.  Jamieson,  après  avoir  fait, 
en  1862,  plusieurs  opérations  avec  un  niveau  à  buUe  d'air, 
est  arrivé  à  soupçonner  une  surélévation  de  19  centimètres 
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par  kilomètre  dans  la  direction  de  Touest  à  Test,  c'est-à-dire 
en  partant  du  débouché  du  Glen  R6y  pour  aller  à  un  point 
situé  à  9  kilomètres  et  demi  du  premier  dans  le  Glen  Spean. 
11  serait  extrêmement  important  de  confirmer  ces  observa- 
tions et  de  déterminer  si  le  relèvement  s'effectue  avec  la 
même  vitesse  en  continucint  à  Test  jusqu'au  Pas  de  Muckul. 

En  somme,  je  conclus  que  les  terrasses  du  Glen  Roy  et 
celles  des  quelques  vallées  avoisinantes  se  sont  formées  sur 
les  bords  de  lacs  de  glaciers  longtemps  après  Tinvasion  des 
glaces  en  Ecosse.  Elles  pourraient  ne  remonter,  surtout  les 
plus  basses,  qu'à  cette  partie  de  la  période  post-pliocène  à 
laquelle  Thomme  coexistait  en  Europe  avec  le  mammouth. 


CHAPITRE'XIV. 

RELATIONS  GHIKHtOLOGIQUES   ENTRE   LA   PÉRIODE  GLACIAIRE 

ET    LES    PLUS   ANCIENS    VESTIGES    DE    L^APPARITION    DE    L  HOMME 

EN   EUROPE,    (suite.) 

Traces  d'anciens  glaciers  dans  le  ^ays  de  Galles.  —  Abaif^emcut  considérable  ol 
submersion  du  pays  de  Galles  pendant  la  période  glaciaire  prouvés  par  la  pré- 
sence de  coquilles  marines.  —  Preuves  d'un  rbaissement  encore  plus  grand  four^ 
nies  par  des  dépôts  stratifiés.  —  Rareté  des  restes  organiques  dans  les  formations 
glaciaires.  —  Traces  d'anciens  glaciers  en  Angleterre.  —  Action  de  la  glace  en 
Irlande.  —  Cartes  destinées  à  montrer  les  évolutions  successives  de  la  géograpliie 
physique  durant  la  période  post-pliocène.  —  Limite  méridionale  des  blocs  crra> 
liqucs  en  Angleterre.  —  Époques  successives  de  jonction  et  de  séparation  de 
l'Angleterre,  de  l'Irlande  et  du  continent.  —  Temps  nécessaire  à  ces  change- 
ments. —  Causes  probables  du  relèvement  et  de  l'abaissement  de  la  croûte  ter- 
restre. —  L'ancienneté  de  l'homme  envisagée  dans  fes  rapports  avec  l'âge  de  la 
faune  et  de  la  flore  actuelles. 

Anciens  ylaeiers  da  pays  de  Ciadies. 

Nous  avons  parlé,  dans  Je  dernier  chapitre,  de  Tamplitude 
considérable  dans  des  sens  opposés  du  mouvement  vertical 
qui  parait  devoir  donner  l'explication  ia  plus  plausible  de  la 
position  de  quelques-uns  des  dépôts  de  transports  stratifiés 
et  fossilifères  de  TÉcosse,  et  dont  la  formation  est  postérieure 
au  commencement  de  la  période  glaciaire.  Cette  amplitude 
paraîtra  beaucoup  moins  effrayante  si  nous  pouvons  être 
amenés  par  des  observations  indépendantes  à  conclure  que 
les  évolutions  géographiques  qui  accompagnaient  les  phases 
successives  de  Faction  glaciaire  dans  les  montagnes  galloises 
se  sont  accomplies  dans  de  bien  plus  vastes  proportions. 

U  y  a  longtemps  qu'on  a  reconnu  que  le  pays  de  Galles 
avait  été  autrefois  un  centre  indépendant  de  dispersion  des 
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blocs  erratiques.  Le  docteur  Buckland  publia,  en  1842,  les 
raisons  qu'il  avait  de  penser  que  le  massif  de  Snowdon,  dans 
le  Caernarvonshire,  avait  été  autrefois  couvert  de  glaciers, 
qui  rayonnaient  des  hauteurs  centrales  dans  les  directions 
des  sept  principales  vallées  de  cette  chaîne  dans  laquelle  les 
stries  et  les  cannelures  sur  les  roches  polies  ont  ces  mêmes 
orientations.  Il  décrivit  aussi  les  moraines  des  anciens  glaciers 
et  ces  masses  arrondies  de  roches  polies,  qu'on  appelle  en 
Suisse  des  «  roches  moutonnées.  »  Ses  vues  relativement 
aux  anciens  glaciers  disparus  de  la  Galles  du  nord  furent 
plus  tard  confirmées  par  M.  Darwin,  qui  attribua  le  transport 
de  la  plupart  des  grands  blocs  erratiques  à  l'action  des  glaces 
flottantes.  Une  grande  partie  du  terrain  de  transport  glaciaire 
du  pays  de  Galles  est  d'origine  marine,  comme  l'a  montré 
M.  Trimmer,  et  M.  Darwin  soutient  que  quand  le  sol  se  releva 
pour  prendre  sa  hauteur  actuelle,  des  glaciers  remplirent  les 
vallées  et  les  déblayèrent  de  tous  les  débris  qu'y  avaient  laissés 
les  eaux  de  la  mer  (^). 

M.  le  professeur  Ramsay,  dans  une  note  lue  en  1851  à  la 
Société  géologique  de  Londres,  et  dans  un  ouvrage  plus  ré- 
cent sur  les  phénomènes  glaciaires  du  pays  de  Galles,  a  décrit 
trois  périodes  glaciaires  successives;  l'une,  la  première,  pen- 
dant laquelle  le  sol  était  beaucoup  plus  élevé  qu*à  présent  et 
la  quantité  de  glace  excessive;  la  seconde,  période  de  submer- 
sion, pendant  laquelle  le  sol  était  de  700  mètres  plus  bas 
qu'à  présent,  et  les  sommets  des  montagnes  les  plus  élevées 
ne  s'élevaient  au-dessus  de  la  mer  que  comme  un  groupe 
d'Iles  basses,  qui  néanmoins  étaient  couvertes  de  neige;  la 
troisième,  pendant  laquelle  le  dépôt  de  transport  marin 
formé  dans  la  période  moyenne  fut  refoulé  hors  des  grandes 
vallées  par  un  second  régime  de  glaciers  plus  petits  que  ceux 
de  la  première  période.  Cette  dernière  phase  des  phénomènes 
glaciaires  peut  avoir  coïncidé  avec  celle  des  terrasses  paral- 
lèles du  Glen  Roy  dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  précé- 

(<)  Philosopkical  Maga^ne,  série  m,  vol.  XXI,  p.  18'J. 
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dent.  Dans  le  pays  de  Galles  elle  fut  certainement  précédée 
d'une  submersion,  de  même  que  les  roches  avant  leur  enfon- 
cement avaient  déjà  subi  l'action  polissante  et  le  frottement 
de  la  glace. 

Fort  heureusement  les  preuves  du  séjour  des  montagnes 
galloises  sous  les  eaux  de  la  mer  ne  font  pas  défaut  comme 
en  Ecosse,  et  la  présence  de  coquilles  marines  en  donne  la 
démonstration  complète.  Feu  M.  Trimmer  en  découvrit  sur 
le  Moel  Tryfane,  dans  la  Galles  du  nord,  dans  un  terrain  de 
transport  élevé  de  418  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Il  ress&rt  de  ces  observations  et  de  celles  de  feu  Edward  Forbes, 
confirmées  par  d'autres  de  M.  le  professeur  Ramsay  et  de 
M.  Prestwich,  qu'environ  douze  espèces  de  coquilles,  entre 
autres  le  Fusus  bamfius^  le  F.  aniiquus,  la  Venus  striatula^ 
(Forbes  et  Hanley),  ont  été  trouvées,  à  des  hauteurs  comprises 
entre  500  et  420  mètres,  dans  le  terrain  de  transport  repo- 
sant sur  la  surface  de  roches  qui  avaient  été  striées  et  anté- 
rieurement exposées  au  frottement  glaciaire  (*).  Ces  coquilles, 
dans  leur  ensemble,  sont  celles  de  la  période  glaciaire  et  non 
celles  du  crag  de  Norwich.  Nous  devons  à  M.  le  professeur 
Ramsay  l'observation  de  deux  nouveaux  gisements  de  ces 
coquilles,  localités  qui  sont  à  ajouter  à  celles  qu'avait  d'abord 
indiquées  M.  Trimmer.  Mais,  dans  son  opinion,  Tamplitude 
de  la  submersion  ne  peut  en  aucune  façon  être  limitée  à  la 
hauteur  maximum  à  laquelle  on  a  reconnu  Texistence  des 
coquilles,  car  un  terrain  de  transport  ayant  les  mêmes  carac- 
tères que  celui  de  Moel  Tryfane  s'étend  sans  interruption 
jusqu'à  la  hauteur  de  690  mètres  (*). 

(*)  J'ai  dernièrement,  (juillet  1863),  recueilli  jusqu'à  vingt  espèces  de  coquilles 
dans  le  gravier  et  le  eable  stratifiés,  de  15  mètres  d'épaisseur,  qui  ont  été  traversés 
et  mis  au  jour  dans  les  mines  d'Âlexandra,  près  du  sommet  do  Moel  Tryfane,  et 
M.  Darbishire  a  récolté  au  même  endroit  un  nombre  d'espèces  encore  phis  grand. 
A  la  base  de  ce  gravier,  qui  repose  sur  des  schistes  cambriens,  ee  trouvent  de  gros 
cailloux  polis  et  striés  par  l'action  de  la  glace.  Les  coquilles  composent  une  faune 
vraiment  arctique  et  sont  toutes  d'espèces  septentrionales  vivantes.  Ce  gisement  est 
environ  à  390  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

(*)  Ramsay,  QuarUrly  Cfeciogical  Jmtmah  1852,  vol.  VHI,  p.  373. 
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Barété  des  restée  orgwilqiiee  dans  les  formations  ylaelalrea. 

La  pénurie  générale  des  coquilles  dans  les  formations  de 
cette  nature,  au-dessus  comme  au-dessous  du  niveau  auquel 
M.  Trimmer  en  a  d'abord  trouvé,  mérite  l'attention.  Que  nous 
puissions  ou  non  l'expliquer,  c'est  un  caractère  négatif  qui 
parait  appartenir  d'une  façon  très-générale  çiux  dépôts  formés 
dans  les  mers  glaciaires.  La  nature  poreuse  des  couches,  et 
la  longue  durée  du  temps  pendant  lequel  elles  ont  été  tra- 
versées par  l'eau  de  pluie,  peut  rendre  compte  en  partie, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  de  la  destruction  des  reistes 
organiques.  Mais  il  est  possible  aussi  (qu'ils  aient  été  rares  à 
l'origine,  car  nous  savons  que  lorsque  les  eaux  de  la  mer 
sont  rafraîchies  et  même  refroidies  par  la  fontg  des  montagnes 
de  glace  dans  certains /fiords  de  la  Norwége  et  de  l'Islande,  les 
poissons  s'en  éloignent  et  les  mollusques  y  périssent.  Les 
moraines  des  glaciers  sont  toujours  dépourvues  de  coquilles, 
et  si  des  glaces  flottantes  en  transportent  les  matériaux  à 
distance  et  les  déposent  aux  points  où  fond  la  glace,  elles 
continueront  à  être  aussi  privées  de  toute  trace  de  vie  orga- 
nique qu'à  leur  origine. 

Néanmoins,  on  pourrait  dire  d'autre  part  que  les  glaces 
flottantes  du  Spitzberg,à  la  latitude  de  80**  N.,  sont  couvertes 
de  ces  troupeaux  de  morses  et  de  phoques  dont  M.  Lamont 
nous  a  récemment  donné  une  vivante  peinture  (*),  et  que 
d'énormes  baleines  s'engraissent  dans  les  régions  polaires  en 
mangeant  des  myriades  de  ptéropodes.  On  a  aussi  prétendu 
que  le  fond  de  la  mer,  à  l'époque  de  la  plus  grande  immer- 
sion de  l'Ecosse  et  du  pays  de  Galles,  avait  dépassé  la  pro- 
fondeur limite  de  la  vie  animale,  limite  que  feu  Edward 
Forbes,  après  une  longue  série  de  sondages,  plaçait,  dans 
une  partie  de  la  Méditerranée,  (la  mer  Egée,  par  exemple), 
n  la  profondeur  de  550  mètres.  Mais  les  coquilles  du  terrain 

(«)  SfOêotiJtiviththeSea 'Hontes,  1851.  . 
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de  transpo(*t  glaciaire  de  TÊcosse  et  du  pays  de  Galles,  quand 
on  en  rencontre,  ne  sont  pas  toujours  des  coquilles  de  mers 
profondes;  et,  au  surplus,  notre  croyance  à  un  état  inhabi- 
table de  rOcéan  à  de  grandes  profondeurs  a  été  rudement 
ébranlée  depuis  la  découverte  récente  db  capitaine  M'Clintock 
et  du  docteur  Wallich,  qui  ont  trouvé  des  astéries  à  plus  de 
2000  métrés,  (2268  mètres!),  de  profondeur,  à  mi-chemin 
entre  le  Groenland  et  Tlslande.  Or,  ces  rayonnes  ont  réelle- 
ment été  retirés  du  fond  par  la  drague;  ils  y  vivaient  et  ils 
s'y  nourrissaient,  car  on  a  trouvé  leurs  estomacs  pleins  de 
Globigerina,  espèce  de  foraminifères  qui,  à  celte  grande  pro- 
fondeur, composaient  à  eux  seuls,  vivants  ou  morts,  le  fond 
vaseux  de  l'Océan  (*). 


(']  En  difcuUint  les  causes  probables  de  la  (lénuric  des  coquilles  fossiles  et  des 
autres  restes  organiques  dans  les  formations  glaciaires,  alors  môme  que  les  dépits 
semblent  être  d'origine  fous-marinc,  je  viens  de  parler  des  répultats  des  récents 
sondages  faits  à  de  grandes  profondeurs.  11  e;t  constat*:  maintenant  que  pour  at- 
teindre le  point  où  cesse  la  vie  organique,  il  faut  descendre  beaucoup  plus  bas  que 
feu  Edward  Forbes  ne  l'avait  conclu  de  ces  expériences  dans  la  Méditerranée. 

Comme  preuves  de  ce  fait,  j'aurais  pu  cil^jr  le^  observations  faites  par  M.  le  doc- 
teur Hooker  dans  son  voyage  aux  régions  antarctiques  avec  le  capitaine  Sir  J.  G.  Ross. 
Les  sondages  qu'ils  firent  dans  les  environs  de  la  Terre  Victoria,  entre  le  71*  et  le 
78*  degré  de  latitude  S.,  établissent  en  fait  que  le  fond  de  l'Océan,  à  ces  latitudes 
élevées,  est  habité,  à  des  profondi^urs  de  365  et  730  mètres,  par  une  grande  variété 
d'animaux  invertébrés.  Le  docteur  Hooker  y  énumère  entre  autres  des  crustacés  et 
des  mollusques,  puis  des  serpules,  des  opkiures,  des  fluslrcs,  des  virgulaires,  une 
encrine  et  beaucoup  d'épongés. 

Quelques-uns  de  ces  sondages  dans  les  régions  australes  nous  feraient  penser  que 
la  vie  animale  descend  au  moins  à  iOOO  mètres.  Le  fond,  dans  ces  latitudes,  est 
couvert  de  boue  fine  et  de  quelques  pierres  provenant  de  la  fonte  des  glaces.  11  est 
donc  évident  que  l'abondance  de  grandes  montagnes  de  glace  et  la  proximité  d'une 
terre  australe  entièrement  couverte  de  glaces  perpétuelles  ne  son  pas  du  tout  des 
conditions  défavorables  au  libre  développement  de  h  ^ie  animale  dans  le  lit  de 
r  Océan*. 

Si  nous  éludions  les  mers  boi^ales,  nous  arrivons  aux  mêmes  conclusions,  grâces 
aux  dernières  investigations.  Le  docteur  Torcll,  dont  j'ai  déjà  cité  le  nom,  après 
avoir  examiné,  de  1856  à  1860,  les  glaciers  de  la  Suisse,  delà  Norwégc,  de  l'Islande, 
du  Groenland  et  du  Spitzbcrg,  fut  chargé,  en  1861,  de  commander  une  expédition 
scientifique  entreprise  aux  frais  réunis  du  gouv(  rnement  suédois  et  du  prince  Oscar 

*  Hooker,  Amah  and  Magazine  of  Saturai  HiHoty.  1845,  p.  258. 
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Quelle  qu'en  soit  la  cause,  un  fait  certain,  c'est  que  sur  de 
vastes  surfaces,  en  Ecosse,  en  Irlande,  dans  le  pays  de  Galles, 

de  Suède.  Elle  se  composait  de  deux  vaisseaux,  et  on  fit  Texplonition  des  côtes  du 
Spitzberg  et  des  mers  avoisinantes. 

Loin  de  trouver  que  les  mollusques  fussent  rares,  ces  explorateurs  ne  recueillirent 
pas  moins  de  150  espèces  vivantes,  principalement  sur  les  côtes  nord  et  ouest  du 
Spitzberg,  aux  latitudes  79*  et  8(h  N.,  et  le  nombre  des  individus,  aussi  bien  que 
la  variété  des  espèces,  était  souvent  très-grand,  surtout  quand  le  fond  consistait  en 
bouc  fine  provenant  des  moraines  des  glaciers  et  produite  par  l'action  triturante  de 
de  la  glace  sur  les  roches  sous-jacentes. 

Entre  le  Spitzberg  et  le  nord  de  la  Norwége,  mais  plus  près  du  premier,  M.  To- 
rell  et  son  collaborateur,  M.  Chydenius,  obtinrent  des  profondeurs  énormes  de  1800 
et  2700  mètres,  (septembre  1H61),  des  mollusques,  [une  dentale  et  une  bulle  ou 
Cylichna),  un  crustacé,  des  coquilles  polylhalames,  un  corail  de  7  centimètres  1/2 
de  long,  auquel  étaient  attachées  plusieurs  actinies  rouges,  et  enfin  un  petit  nombre 
d'annélides.  Ils  trouvèrent  tout  cela  à  llouest  de  l'île  de  Beeren,  par  76*  17'  de  la- 
titude N.  et  par  13*  53'  de  longitude  E.,  dans  une  mer  où  les  glaces  flottantes  font 
communes  pendant  dix  mois  de  l'année.  La  température  de  la  boue  du  fond  était 
entre  32*  et  33*  Fahrenheit,  celle  de  l'eau  à  la  surface  41*,  et  celle  de  l'air  33*. 

Dans  le  Groenland,  au  nord  de  l'ile  de  Di^Fco.  entre  les  70*  et  71*  degrés  de  la- 
titude N.,  dans  un  bras  de  mer  profond  qui  sé^ttre  la  presqu'île  de  Noursoak  de 
rUc  d'Omenak,  parages  où  les  plus  grandes  montagnes  de  glace  descendent  vers  la 
baie  de  Baffin,  le  docteur  Torell  relira,  outre  une  vingtaine  d'autres  mollusques,  la 
TerebrateUa  tpUzbergensis,  vivant  a  la  profondeur  de  457  mètres.  J'ai  trouvé 
cette  coquille  à  l'état  fossile,  en  1835,  à  Uddevalla,  dans  d'anciennes  couches  gla> 
ciaires,  mais  bien  au  sud  des  lieux  qu'elle  habite  à  présent.  liC  fond  de  la  mer,  dans 
le  canal  d'Omenak  se  compose  de  boue  impalpable,  et  quelques-unes  des  montagnes 
flottantes  étaient  recouvertes  de  celte  boue,  dans  laquelle  enfoncèrent  jusqu'aux 
genoux  ceux  qui  y  abordèrent.  En  outre,  il  y  avait  de  nombreux  blocs  de  roches 
granitiques  et  autres  de  toutes  les  dimensions,  dont  beaucoup  étaient  striés  sur  une, 
deux  ou  plusieurs  de  leurs  faces.  Donc  en  cet  endroit  il  «e  fait  un  dépôt  de  boue 
contenant  des  coquilles  marines  qui  sont  mélangées  a  des  cailloux  et  à  des  galets 
glaciaires. 

Le  docteur  Torell  trouva  qu'une  des  coquilles  les  plus  caractéristiques  de  la 
vase  de  ces  régions  glacées  était  une  espèce  de  nucule,  (Jjeda  truncata,  ou  Yoldia 
truncata,  Brown],  vivant  maintenant  dans  les.  mers  du  Spitzberg,  du  Groenland 
septentrional,  du  canal  Wellington  et  des  îles  de  Parry.  Jadis,  pendant  la  période 
glaciaire,  la  même  coquille  descendait  bien  plus  au  sud  qu'à  présent,  car  on  la 
trouve  dans  l'argile  caillouteuse  du  sud  de  la  Norwége  et  de  la  Suède,  ainsi  qu'en 
Ecosse.  Elle  a  récemment  été  observée  par  le  Rév.  Thomas  Brown,  en  même  temps 
que  d'autres  espèces  exclusivement  boréales,  à  Élie,  dans  le  »ud  du  comté  de  Fife, 
dans  l'argile  glaciaire,  au  niveau  de  la  ligne  des  hautes  eaux.  Je  l'ai  moi-même 
trouvée  à  l'état  fossile  dans  l'argile  glaciaire  de  Portland  et  d'autres  localités  dans 
i'État  du  Haine,  dans  l'Amérique  du  Nord.  C'est  la  coquille  bien  connue  sous  le 
nom  de  Leda  partlaruUca  de  Hitchcock. 

Dans  les  étangs  et  les  lacs  de  la  région  côtière  du  Groenland  septentrional  >  de 
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je  pourrais  ajouter  dans  fout  rhémisphëre  boréal  et  des  deux 
côtés  de  TAtlantique,  le  terrain  de  transport  stratifié  de  la  pé- 
riode glaciaire  est  trés-généralement  dépourvu  de  fossiles,  bien 
que  Ton  rencontre  çà  et  là  des  coquilles  marines  à  des  hauteurs 
de  150,  200  et  420  mètres.  Ces  fossiles  appartiennent  tous 
à  des  espèces  vivantes  connues.  Je  ne  puis  donc  me  ranger  à 
Topinion  de  M.  Kjerulf,  qui  admet  que  Tamplitude  de  cet 
ancien  mouvement  de  submersion  peut  être  mesuré  par  la 
hauteur  maximum  à  laquelle  on  est  arrivé  à  trouver  des  co- 
quilles. 

Fomuitloiis  glaciaires  de  l'Anf leterre. 

Les  montagnes  du  Cumberland  et  du  Westmoreland  ainsi 
que  la  région  des  lacs  de  l'Angleterre  nous  offrent  des  traces 


Fig.  38. 


Fig.  38.  —  Roches  moutonnées  dans  la  vaille  de  la  Rotha,  près  d'Amblcside,  d'après  un 
dessin  de  E.  HuU,  membre  de  la  Société  géologique  {*). 

l'île  de  Disco,  par  exemple,  le  docteur  Torell  n'a  jamais  rencontra?  de  mollusques 
d'eau  douce,  quoique  ces  eaux  î?oienl  habitées  par  quelques  espèces  de  cnistacés  de» 
genres  Afms  et  Branchipiu.  Ceci  peut  nous  aider  è  comprendre  l'absence  des  fos- 
siles dans  tous  les  dépôts  glaciaires  d'origine  fluviattle  ou  lacustre.  Si  j'ai  relaté  le< 
découverte»  ci-dessus,  c'est  iwur  faire  voir  que  les  couches  glaciaires  de  la  Clyde, 
et  celles  d'Élie,  dans  le  comté  de  Fife,  avec  leurs  coquilles  arctiques,  sont  précisé- 
ment des  formations  telles  qu'on  aurait  à  en  chercher  pour  correspondre  à  une  pé- 
riode pendant  laquelle  l'Ecosse  aurait  suivi  des  phénomènes  glaciaires  aussi  intenses 
que  ceux  qui  affectent  maintenant  le  Spitzberg  et  le  nord  du  Groenland. 
(•)  Eûinburgh  New  Philosophical  Journal  1860.  vol.  Xî,  pi.  T.  p.  51. 
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non  équivoques  de  l'action  de  la  glace  non-seulement  dans 
les  formes  polies  et  sillonnées  des  roches,  mais  aussi  dans  ces 
bosses  arrondies  dont  j'ai  déjà  parlé  comme  étant  si  abon- 
dantes dans  les  vallées  des  Alpes  de  la  Suisse  contenant  ou 
ayant  contenu  des  glaciers.  M.  HuU  a  dernièrement  publié 
une  fidèle  description  de  ces  phénomènes  et  a  figuré  quel- 
ques-unes de  ces  roches  moutonnées  de  TAnglelerre.  Elles 
ressemblent  exactement  à  des  centaines  de  protubérances 
ayant  cette  même  forme  de  dôme  dans  la  Galles  du  nord, 
dans  la  Suède  et  dans  TAmérique  du  Nord  (^). 

Lés  traces  de  l'action  de  la  glace  sur  les  roches  et  le  trans- 
port de  blocs  erratiques  du  Cumberland  vers  Test  ont  été  sui- 
vis par  M.  le  professeur  Phillips  sur  une  grande  partie  du 
Yorkshire,  jusqu'à  une  hauteur  de  450  mètres  au-dessus  de 
la  mer;  un  terrain  de  transport  semblable  a  été  observé 
dans  le  Lancashire,  le  Cheshire,  le  Derbyshire,  le  Shropshire, 
le  Staffordshire  et  le  Worcestershire.  Il  est  rare  d'y  trou- 
ver des  coquilles  marines,  excepté  à  des  hauteurs  de  60  à 
90  mètres.  Cependant  je  tiens  de  MM.  Binney  et  Prestwich 
que  dans  un  petit  nombre  de  cas  on  en  a  rencontré,  (notam- 
ment la  Turritella  communis^  espèce  qui  vit  en  troupes), 
assez  loin  dans  l'intérieur,  à  des  altitudes  de  450  mètres  et 
même  de  210  mètres,  dans  le  Derbyshire  et  certains  comtés 
adjacents. 

Ces  exemples  ont,  au  point  de  vue  de  la  théorie,  un  très- 
grand  intérêt,  en  ce  qu'ils  nous  permettent  de  nous  rendre 
compte  de  la  dispersion  de  grands  blocs  erratiques  à  des  alti- 
tudes semblables  et  même  plus  grandes  sur  une  grande  partie 
des  comtés  du  nord  et  de  l'intérieur,  blocs  qui  n'ont  pu  y 
être  apportés  que  par  des  glaces  flottantes.  Kntre  autres  spé- 
cimens de  cette  nature,  on  en  peut  citer  un  remarquable  con- 
sistant en  un  gros  bloc  anguleux  de  syénite  amphibolique, 
de  1  mètre  35  sur  1  mètre  20  de  base  et  0  mètre  60  d'épais- 
seur, décrit  par  M.  Darwin,  et  situé  au  sommet  de  la  lande 

(>)  Hiill,  Eâmburgh  New  PhfloiophkaUmrm} ,  juillet  1860. 
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d'Âshley,  dans  leSlalTordshire  ;  il  est  à  241  mètres  au-dessus 
de  la  mer  et  repose  sur  le  Nouveau  Grès  rouge  (*). 


Traees  d'aetion  g[laelaire  et  de  ssbineraloB  en  Irlaade 
la  période  g:laclalre. 


Nous  rencontrons  en  Irlande  la  même  difGculté  qu'en 
Ecosse  à  déterminer,  dans  les  hautes  montagnes,  la  part  d'ac- 
tion glaciaire  qui  doit  être  attribuée  aux  glaciers  et  celle  qui 
doit  l'être  aux  glaces  tlottantes  de  F  époque  de  la  submersion. 
Les  traces  de  cette  action  glaciaire  ont  été  reconnues  par  xM.  le 
professeur  Jukes  à  des  altitudes  de  750  mètres  dans  le  district 
de  Killamey  et  à  de  grandes  hauteurs  dans  d'autres  régions 
montagneuses;  mais  des  coquilles  marines  ont  rarement 
été  rencontrées  au-dessus  de  180  mètres,  et  on  les  a  trou- 
vées surtout  dans  le  gravier,  Targile  et  le  sable,  dans  les 
comtés  de  Wicklow  et  de  Wexford.  Elles  sont  si  rares  dans 
le  terrain  de  transport  à  Test  des  montagnes  du  comté  de 
Wicklow,  qu'une  exception  à  la  règle  générale,  exception 
observée  à  Ballymore-Eustace,  par  M.  Jukes,  a  semblé  un 
fait  d'un  grand  intérêt  géologique.  La  grande  étendue  qu'oc- 
cupe en  Irlande  ce  terrain  de  transport  avec  les  mômes  ca- 
i*actères  montre  que  toute  l'ile,  à  un  certain  moment  de  la 
période  glaciaire,  a  éfé  un  archipel  comme. celui  qui  est 
représenté  dans  les  cartes,  fig.  39  et  40. 

En  parlant  du  terrain  de^  transport  du  comté  de  Wexford, 
feu  Edward  Forbes  dit  que  sir  H.  James  y  a  trouvé,  avec  un 
grand  nombre  des  coquilles  glaciaires  habituelles,  plusieurs 
espèces  qui  sont  caractéristiques  du  crag  ;  entre  autres  une 
variété  inverse  de  Fusus  antiquus  appelée  F.  contrarius,  et 
les  espèces  éteintes  Nucula  Cobboldix  et  Turritella  incras- 
sata  (').  Peut-être  une  partie  de  ce  terrain  de  transport  du 
sud  de  l'Irlande  appartient-elle  à  la  fm  de  la  période  pliocène 

(«)  Ancient  glaciers  of  Caemarwmshire,  Philosophical  Magaùne,  série  3, 
vol.  XXI,  p.  180. 
(•   Forbes.  MemoinofSurvey^  elc,  vol,  I,  p.  377 
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supérieure,  et  se  trouve-t-elle  d  une  date  un  peu  plus  an- 
cienne que  les  coquilles  de  la  Clyde  dont  nous  avons  parlé 
p.  254.  Elles  correspondraient  peut-être  encore  mieux  à 
l'âge  de  la  faune  des  couches  tout  à  fait  supérieures  du  crag 
de  Norwich  qu'on  rencontre  à  Chillesford  et  dont  il  a  été 
question  p.  218. 

La  rareté  des  restes  de  mammirères  dans  le  terrain  de 
transport  de  l'Irlande  est  en  faveur  de  la  théorie  de  son  ori- 
gine marine.  Je  n'ai  trouvé,  se  rapportant  aux  dépôts  super- 
ficiels de  Tile  entière,  que  trois  exemples  constatés  de  mam-. 
mouth  ;  Tun  dans  le  sud,  près  de  Dungarvan,  où  des  os 
à'Elephas  primtgeiiiusj  de  deux  espèces  d'ours,  (Ursus  arctos 
et  Vrsus  spels^is?)^  de  renne,  de  cheval  furent  trouvés  dans 
une  caverne  {*),  un  autre  au  centre  deTile,  près  de  Belturbet, 
dans  le  comté  de  Cavan. 

Peut-être  la  transformation  en  terre  ferme  du  lit  de  la  mer 
*  glaciaire  et  l'immigration  dans  cette  région  nouvellement  sou- 
levée de  l'éléphant,  du  rhinocéros  et  de  l'hippopotame  con- 
temporains des  auteurs  des  silex  de  Saint-Acheul,  furent-ils 
des  événements  antérieurs  à  l'élévation  du  terrain  de  trans- 
port de  l'Irlande  et  à  la  réunion  de  cette  ile  à  rAngleterrë. 
L'Irlande  a  peut-être  continué  beaucoup  plus  longtemps  à 
rester  à  l'état  d'archipel,  et  a  par  conséquent  pendant  moins 
longtemps  été  habitée  par  les  grands  pachydernes  éteints  de 
la  période  post-pliocène. 

Dans  un  des  rapports  de  la  commission  géologique  de  Tir- 
lande,  publié  en  1859,  M.  le  professeur  Jukes,  pour  expliquer 
la  feuille  184  des  cartes,  parle  de  couches  de  sable  et  de  gra- 
vier et  de  roches  polies  et  striées  qui  se  trouveraient  dans  les 
comtés  de  Kerry  et  de  Killarney,  jusqu'à  la  hauteur  de 
750  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  il  suppose, 
(peut-être  non  sans  raison),  que  le  sol  s'.abaissa  de  cette  quan- 
tité. Il  fait  la  remarque  qu'au  delà  de  cette  altitude  les 
roches  sont  anguleuses  et  non  arrondies  comme  elles  Tcus- 

(I)  E.  Breiian  anddoctur  CarU*,  Dublin,  1859. 
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sent  été  par  la  glace.  On  a  trouvé  du  terrain  de  transport  jus- 
qu'à 450  mètres,  et  les  plus  hautes  collines  en  cet  endroit 
dépassent  1020  mètres.  Cependant  M.  Jukes  ne  penche  pas 
du  tout  à  en  conclure  la  submei^sion  jusqu  au  niveau  de 
750  mètres,  car  il  est  convaincu  que  de  la  glace  analogue  à 
celle  qui  recouvre  à  présent  le  Groenland  pourrait  expliquer 
la  plus  grande  partie,  sinon  la  totalité  des  traces  glaciaires 
dans  les  régions  élevées. 

Le  parcours  suivi  par  les  blocs  erratiques  de  Tlrlande  est 
en  général  tel  que  leur  transport  parait  devoir  être  attribué 
ù  des  glaces  flottantes  ou  à  des  glaces  côtières  ;  cependant 
quelques  blocs  de  granité  ont  voyagé  du  sud  au  nord,  comme 
l'a  fait  voir  Sir  R.  Griffiths,  en  particulier  pour  ceux  des 
a  Montagnes  du  Bœuf  »  dans  le  comté  de  Sligo;  de  ce  fait 
M.  Jamieson  conclut  que  ces  montagnes  formaient  autrefois 
un  centre  de  dispersion.  Dans  la  même  partie  de  l'Irlande,  la 
direction  générale  suivie  partout  par  les  cailloux  glaciaires 
est  N.  0.  —  S.  E.,  parcours  directement  à  angle  droit  avec 
l'orientation  dominante  de  la  chaîne  de  montagnes  actuelle. 

Cartes  iMOBtraat  les  éTolntlona  mneeeamUreu  de  la  féog^aphle 
phjwÊÊga^  peadaat  la  période  posi-plioeèae. 


Feu  M.  Trimmer,  dont  j'ai  déjà  parlé,  s'était  efforcé  de 
nous  aider  dans  nos  études  et  dans  nos'  recherches  relatives 
aux  évolutions  successives  de  la  géographie  physique  par  les- 
quelles ont  passé  les  Iles  Britanniques  depuis  le  commence- 
ment de  la  période  glaciaire;  il  avait  fait  dans  ce  but  des 
a  esquisses  géographiques,  »  comme  il  les  appelait,  dans  la 
première  desquelles  il  donnait  une  restauration  idéale  de  la 
période  continentale  initiale  appelée  par  lui  la  première  pé- 
riode des  éléphants,  c'est-à-dire  celle  de  la  forêt  de  Cromer, 
décrite  plus  haut,  (p.  220).  Il  ne  savait  pas  que  1  éléphant 
dominant  à  cette  époque,  (£.  meridionalis)^  fût  distinct  du 
mammouth.  A  cette  époque  il  se  figurait  l'Irlande  et  TAngle- 
terre  réunies  entre  elles  et  à  la  France,  mais  une  grande 
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partie  de  la  surface  teintée  comme  terre  dans  la  carte, 
lîg.  41,  p.  293,  était  supposée  sous  Teau.  La  seconde  carte, 
celle  de  la  grande  submersion  de  la  période  glaciaire,  ne  dif- 
férait pas  essentiellement  de  notre  carte,  fig.  39,  p.  290.  La 
troisième  carte  correspondait  à  une  époque  de  relèvement 
partiel  à  laquelle  l'Irlande  était  de  nouveau  réunie  à  TÉcosse 
et  au  nord  de  l'Angleterre,  mais  elle  était  séparée  de  la 
France.  Cette  restauration  me  paraît  reposer  sur  des  données 
insuffisantes;  elle  est  construite  pour  reproduire  les  terres 
supposées  sur  lesquelles  le  cerf  d'Irlande  gigantesque,  le 
Megaceros^  aurait  efiectué  sa  migration  de  Test  à  l'ouest,  et 
aussi  en  vue  d'expliquer  une  submersion  admise  d'avance 
du  pays  appelé  «  The  Wealden  »  au  sud-est  de  l'Angleterre, 
qui  est.  resté  émergé  pendant  la  grande  submersion  gla- 
ciaire. 

La  quatrième  carte  est  presque  une  reproduction  du  môme 
état  continental  que  la  première.  L'Irlande,  l'Angleterre  et 
le  continent  sont  de  nouveau  réunis  :  elle  se  rapporte  à  ce 
qu'il  appelle  la  seconde  période  des  éléphants.  Elle  coïncide- 
rait très-exactement  avec  cette  partie  de  l'époque  post-plio- 
cène pendant  laquelle  l'homme  coexistait  avec  le  mammouth 
et  où ,  d'après  une  hypothèse  de  M.  Trimmer,  déjà  énoncée 
auparavant  par  M.  God^in-Austen,  la  Tamise  allait  se  jeter 
dans  le  Rhin  (^). 

Il  se  hasarda  à  énoncer  ces  aperçus  géographiques  dix  ans 
après  que  Ed^rard  Forbes  eut  publié  ses  hardies  généralisa- 
tions sur  les  changements  géologiques  qui  avaient  accompa-^ 
gné  les  introductions  successives  dans  les  Iles  Britanniques 
des  faunes  et  des  flores  vivantes  de  la  Scandinavie,  de  l'Alle- 
magne et  d'autres  pays.  Sa  théorie  comme  celle  de  son  de- 
vancier était  le  résultat  de  mûres  réflexions  sur  un  vaste 
ensemble  de  faits.  Ce  n'est  que  par  des  efibrts  répétés  de  cette 
nature  faits  par  des  géologues  préparés  à  l'insuccès  partiel 


(<)  Joehua  Trimmer,  Quarterly  Geological  Journal^  1855,  vol.  IX,  pi.  XIU;  et 
God^in-AmWii,  ibM.,  1851,  laite.  pi.  VU,  vol.  VU,  p.  13«. 
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de  leurs  premières  tentatives,  que  nous  pourrons  à  la  fin  ar- 
river à  connaître  la  longue  série  des  évolutions  géographi- 
ques qui  se  sont  succédé  les  unes  aux  autres  depuis  le  com- 
mencement de  la  période  post-pliocène. 

La  carte,  fig.  39,  p.  290,  donnera  une  idée  de  la  grande 
étendue  de  terre  qui  a  dû  être  submergée,  si  nous  admettons, 
comme  le  font  la  plupart  des  géologues  en  présence  des 
preuves'réunies  qu'en  fournissent  les  coquilles  marines,  les 
blocs  erratiques,  les  stries  glaciaires  et  le  terrain  de  transport 
stratifié  à  de  grandes  hauteurs,  si  nous  admettons  que  TÉcosse 
ait  été  pendant  une  partie  de  la  période  glaciaire  à  600  mè- 
tres, et  d'autres  parties  des  Iles  Britanniques  à  390  mètres 
au-dessous  de  leur  niveau  actuel.  Un  affaissement  de  cette 
amplitude  est  démontré  pour  le  nord  du  pays  de  Galles  par  la 
présence  des  coquilles  marines,  (voir  p.  278).  Dans  le  district 
des  lacs  du  Cumberland  et  du  Yorkshire  nous  ne  trouvons 
que  les  stries  glaciaires  et  le  transport  de  blocs  erratiques 
comme  preuves  d'un  abaissement  excédant  180  mètres.  Quant 
à  l'Angleterre  centrale,  c  est-à-dire  le  pays  au  nord  de  la 
Tamise  et  du  canal  de  Bristol,  on  y  trouve  des  coquilles  ma- 
rines de  période  glaciaire  qui  atteignent  quelquefois  180  et 
210  mètres  d'altitude  et  les  blocs  erratiques  vont  encore  plus 
haut,  (p.  283).  Mais  toute  cette  région  est  à  une  hauteur  si 
restreinte  au-dessus  de  la  mer  qu'elle  serait  également  sub- 
mergée si  TafTaissement  ne  dépassait  pas  180  mètres. 

Pour  mettre  en  évidence  celte  dernière  proposition,  j'ai 
construit,  au  moyen  de  nombreux  documents,  la  plupart  in- 
édits, la  carte,  fig.  40,  p.  292,  qui  montre  à  quel  point  cette 
faible  dénivellation  transformerait  Tensemble  des  Iles  Britan- 
niques en  un  archipel  de  toutes  petites  îles,  sauf  des  parties 
de  rÉcosse,  du  nord  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  où  il 
resterait  quatre  lies  plus  considérables. 
.  Quant  au  pays  au  sud  de  la  Tamise  et  du  canal  de  Bristol, 
il  parait  être  resté  émergé  pendant  toute  la  durée  de  la  pé- 
riode glaciaire,  et  alors  que  la  région  nord  était  sous  les  eaux. 

Celte  carte,  fig.  40,  dont  je  parle,  représente  simplement 
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1  effet  d'un  mouvement  d'abaissement  de  180  mètres  supposé 
uniforme  pour  Tensemble  des  lies  Britanniques.  Elle  fait  res- 
sortir le  contraste  entre  le  relief  géographique  de  la  région 
en  question  dans  cette  hypothèse  et  le  résultat  d'un  mouve- 
ment inverse  de  soulèvement  d'égale  amplitude,  résultat  dont 
sir  II.  de  la  Bêche  nous  a  déjà  donné  une  représentation  géo- 
graphique dans  son  excellent  traité  intitulé  :  Recherches  sur 
la  partie  théorique  (*),  ouvrage  auquel  j'ai  emprunté  la  carte, 
fig.  41,  p.  295,  après  lui  avoir  fait  subir  quelques  corrections 
importantes. 

S'il  est  surprenant  de  voir,  à  l'inspection  de  la  première 
carte,  fig.  40,  quelle  vaste  étendue  gagnerait  la  mer  par  ua  si 
médiocre  abaissement,  180  mètres,  il  sera  probablement  plus 
étonnant  encore  de  reconnaître, au  moyen  de  la  fig.  41,  qu'un 
soulèvement  du  même  nombre  de  mètres  réunirait  toutes  les 
Iles  Britanniques,  y  compris  les  Hébrides,  lès  Orkneys  et  les 
Shetland,  entre  elles  et  au  continent,  et  mettrait  à  sec  la  mer 
qui  les  sépare  actuellement  de  la  Suède  et  du  Danemark. 

Il  semble  résulter  des  sondages  exécutés  pendant  diffé- 
rentes explorations  faites  par  les  soins  de  l'amirauté  que  les 
terres  nouvelles  ainsi  sorties  de  dessous  les  eaux  de  la  mer 
ne  présenteraient  pas  un  système  de  collines  et  de  vallées 
analogues  à  celles  qui  caractérisent  généralement  l'intérieur 
de  la  plus  grande  partie  de  la  Grande-Bretagne,  mais  qu'elles 
formeraient  une  terrasse  presque  de  niveau,  ou  un  plan  in- 
cliné en  pente  douce,  s'abaissant  en  s  éloignant,  comme  ces 
terrasses  de  dénudation  et  de  dépôt  qu'on  rencontre  sur  les 
côtes  de  la  Sicile  et  de  Morée  et  que  j'ai  décrites  ailleurs  (*). 

Il  semblerait  que,  pendant  les  anciennes  oscillations  de  ni- 
veau qu'ont  subies,  à  plusieurs  reprises  peut-être,  les  Iles 
Britanniques,  la  mer  eût  eu  le  temps  d'entamer  ses  falaises 
sur  de  grandes  longueurs  en  certains  endroits,  tandis  qu'en 
d'autres  points  les  détritus  provenant  de  cette  érosion  s'accu- 


(*)  Reproduite  aiusi  dans  le  Geological  observer  de  Sir  H.  de  la  Bêche. 
*)  Manuel  de  Géologie,  p.  74. 
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Fig.  39. 


Fig.  39.  —  Carte  des  Iles  Britanniques  et  d*ane  partie  du  N.  0.  de  TEurope  montrant 
l'amplitude  de  rimmersion  supposée  du  5ol  an-dessous  de  la  mer  pondant  une  partie 
de  la  période  glaciaire. 

L'abaissement  de  TÉcosse  c»t  de  600  mètres  et  celle  des  autres  parties  des  Iles 
Britanniques  de  390  mètres. 

Dans  cette  carte,  la  teinte  noire  représente  les  parties  non  submergées.  La  sur- 
face ombrée  en  diagonale  est  celle  dont  la  présence  de  blocs  erratiques  ou  de 
coquilles  marines  boréales  n'a  pas  prouvé  le  séjour  au-dessous  des  eaux  pendant 
la  période  des  glaces  flottante».  Quant  à  la  détermination  des  époques  de  submer- 
sion, soit  simultanées,  soit  successives,  do  ces  différentes  régions  dans  le  cours 
de  la  période  glaciaire,  l'état  actuel  de  nos  connaissances  ne  nous  le  permet  pas. 
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mulaient  le  long  des  rivages  en  même  temps  que  les  sédi- 
ments apportés  par  les  rivières  et  entraînés  par  les  courants 
dans  les  vallées  sous-marines  ;  la  mer  aurait  ainsi  eiercé  une 
action  nivelante  en  comblant  toutes  les  dépressions  qui  au- 
raient pu  préexister.  Grâce  à  cette  double  action,  il  est  resté 
peu  d'inégalités  sensibles  de  niveau  sur  ce  fond  de  mer;  les 
«  Silver-Pits  »  de  l'embouchure  de  THumber  nous  offrent  une^ 
des  rares  exceptions  à  cette  règle  générale,  et  même,  en  ce 
point  cette  étroite  dépression  n'atteint  pas  90  mètres  de  pro- 
fondeur. 

Au  delà  de  l'horizontale  de  180  mètres,  Tinclinaison  du 
fond  sur  tout  le  tour  des  côtes  de  la  Grande-Bretagne  devient 
beaucoup  plus  rapide,  de  sorte  qu'un  second  soulèvement  de 
même  amplitude,  (180  mètres),  n'ajouterait  que  peu  de  chose 
au  solde  nouvelle  création  résultant  du  premier;  en  d'autres 
termes,  les  horizontales  de  180  et  560  mètres  sont  très-rap- 
prochées  lune  de  l'autre  sur  la  carte  (*). 

Les  naturalistes  auraient  été  fondés  à  admettre  la  réunion 
autrefois,  à  l'époque^  post-pliocène,  de  toutes  les  Iles  Britan- 
niques entre  elles  et  au  continent,  comme  le  représente  la 
carte,  fig.  41,  même  en  l'absence  de  faits  géologiques  qui 
les  amenassent  à  cette  conclusion.  En  effet,  c'est  le  seul  moyen 
qu*il  y  ait  de  se  rendre  compte  de  Tidentité  de  la  faune  et 
de  la  flore  qu'on  trouve  dans  toutes  ces  contrées.  Si  tous  ces 
pays  avaient  été  séparés  seulement  dès  la  période  miocène, 
comme  Madère,  Porto  Santo  et  les  Désertes,  qui  composent 
le  petit  arcKipel  de  Madère,  nous  aurions  dû  nous  attendre 
à  trouver  des  différences  dans  les  espèces  de  coquilles  terres- 
tres, non-seulement  en  comparant  l'Irlande  et  l'Angleterre, 
mais  en  comparant  les  différentes  îles  des  Hébrides  Tune  avec 
Taiitre,  et  chacune  d'elles  avec  TAngleterre.  Il  ne  serait  ce- 
pendant pas  nécessaire,  pour  amener  le  mélange  complet  des 
animaux  et  des  plantes  dont  nous  sommes  actuellement  les 
témoins,  d*admettre  que  toutes  les  parties  de.  cette  surface 

(^)  De  la  Bêche,  Geological  Bescareheit  p.  iOI 
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Fig.  40. 


jig.  40.  —  Carie  iiioiitranl  les  parlies  des  lies  Britanniques  qui  resteraient  émergées  après 
uu  abai&semenl  de  180  mètres. 

Les  autorités  auxquelles  je  suis  redevable  des  renseignements  dont  les  résultats  sont 
consignés  dan^s  cett»  carte  sont  : 

Pour   rÉcosse:    A.  Geikie,  Est].,  F.  G.  S.,   et  T.  F.  Jamieson,  Esq.,  o(  EUon, 

Abcrdeenshire. 
Pour  l'Angleterre  :  Yorkshire,   Lancashire  et  Durham.  -^    Colonel  Sir  Henry 
James,  R.  E. 
Dorsetshire,  Hamp!>hire,  et  lie  de  Wight.  —  H.  W.  Bri^tow.  Esq. 
Glouce5tershirc,bcmcrsetshire  et  une  partie  du  Devonshire.  —  R.Etheridgc,  Esq. 
Kent  et  Sus^cx.  —  Frederick  D  cw,  Esq. 
Ile  (le  Mao.  -  W.  Whitaker,  I  sq. 
Pour  l'Irlande  :  La  carte  est  une  réduction  du  nivellement  effeclué  en  1837  par 
le  lieutenant  Larcom,  R.  E.,  pour  la  commission  des  chemin»  de  fer. 
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Tiç.  41.  —  Carie  d'une  parlie  du  N.  0.  de  l'Europe,  comprenant  les  Iles  Britaniques,  et^ 
montrant  l'étendue  du  Tond  de  la  mer  qui  se  transrormcrail  en  terre  ferme  hi  tout 
cette  surface  s'élerait  de  la  hauteur  de  180  mètre». 

Lateinle  Toncée  représente  les  terres  actuelles;  la  teinte  claire,  l'espace  compris  entre 
b  lipie  des  côtes  actuelles  et  l'horizontale  de  180  mètres  au-dessous,  espace  qui  »e  trans- 
fomieraîten  terre  ferme  par  ce  mouvement  d'ascension. 

L'original  de  cette  carte  se  trouve  dans  les  Geological  Rrsearches  de  Sir  H.  de  la  Bèclic, 
18S4,  p.  190,  mais  on  y  a  introduit  d'importantes  modifications  : 

1*  In  chenal  île  plus  de  IKO  mètres  de  profondeur  s'étend  de  la  mer  du  Nord  jusque 
dans  la  Baltique.  11  a  été  tracé  d'après  l'autorité  des  relevés  hydrographiques  de  l'amirauté 
aa«:laise,  consignée  dans  la  «  Carte  de  la  mer  du  Nord,  »  publiée  par  John  Murray,  in- 
génieur civil.  {Proeeeditiffs  Inittitution  of  Civil  Engineent,  vol.  XX,  lé60-1861.)  Au  point  ^, 
à  l'entrée  de  la  mer  BjUique,  la  profondeur  de  ce  chenal  atteint  775  mètres. 

i*  Dans  la  partie  la  plus  étroite  de  ce  chenal  qui  sépare  l'Irlande  de  l'Ecosse,  au 
point  ff,  il  existe  un  petit  es|>ace  dont  la  profondeur  dépasse  180  mètres. 

3*  11  e»t  prouvé  que  l'horizontale  de  loO  mètres  s'aporoche  de  la  côte  occidentale  de 
rirlande  beaucoup  pluïi,  (5  128  kilomètres  en  un  point),  que  dans  la  carte  donnée  par 
>ir  H.  de  la  Bêche  en  l«5i.  (Voir  les  relevés  récents  de  l'Amirauté.)  ^  ^    l 

U  btnc  du  Porc-tipic  est  flgtir^  dans  nctre  car}c  comme  line  Ile,  ûw  lieu  d'être  reutii  a 
'9  terr«  ftrm^  cOmme  nstp^  la  rar<e  de  ne  la  Bêche. 
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Fig.  40. 
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jig.  40.  —  Carte  moiilrant  les  parties  des  lies  Britanniques  qui  re:»teraient  émergée»  après 
ttii  abaissement  ilc  180  mètres. 

Leb  autorités  auxquelles  je  suis  redevable  des  renseignements  dont  les  résultats  sont 
consignés  dans  cette  carte  sont  : 

Tour   rÉcosse:   A.  Geikic,  Es^j.,  F.  G.  S.,  et  T.  F.  Jamieson,  Esq.,  of  Ellon, 

Aberdeenshire. 
Pour  l'Angleterre  :  Yorkshire,  Lancashire  et  Durham.  -^    Colonel  Sir  Henry 
James,  R.  E. 
Dorsctshire,  Hampshire,  et  lie  de  Wight.  —  II.  W.  Bri>tow.  Esq. 
Gloucestershirc,Scmersetshire  et  une  partie  du  Devonsliire.—R.Etheridge,E:<q. 
Kent  et  Susscx.  —  Frederick  D  ew,  Esq. 
Ile  de  Mao.  —  W.  Whitaker,  I  sq. 
Pour  l'Irlande  :  La  carte  csi  une  réduction  du  nivellement  efTeclaé  en  1837  par 
le  lieutenant  Larcom,  H.  E.,  pour  la  commission  des  chemins  de  fer. 
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Fig.  41.  -^  Carte  d'une  parlie  du  N.  0.  de  l'Europe,  comprenant  les  Iles  Britaniques,  et^ 
montrant  l'étendue  du  fond  de  la  mer  qui  se  tran!>rormcrait  en  terre  ferme  .si  t  out 
cette  surface  s'élevait  de  la  hauteur  de  180  mètres. 

La  teinle  foncée  représente  les  terres  actuelle»;  la  teinte  claire,  l'espace  compris  entre 
la  ligne  des  rôles  actuelles  et  l'horizontale  de  180  mètres  au-dessous,  espace  qui  &e  trans- 
formerait en  terre  ferme  par  ce  mouvement  d'ascension. 

L'original  de  cette  carte  »e  trouve  dans  les  Geological  Rfsearches  de  Sir  H.  de  la  Bèclic, 
1834,  p.  190,  mais  on  y  a  introduit  d'importantes  modifications  : 

1*  Un  chenal  de  plus  de  1K0  mètres  de  profondeur  s'étend  de  la  mer  du  Nord  jusque 
dans  la  Baltique.  Il  a  été  tracé  d'après  l'autorité  des  relevés  hydrographiques  de  l'amirauté 
anglaise,  consignés  dans  la  «  Carte  de  la  mer  du  Nord,  «  publiée  par  John  Murray,  in- 

rnieur  civil.  {Proceedinu»  Institution  of  Civil  Engineern,  vol.  XX,  1860-1861.)  Au  point  ^, 
l'entrée  de  la  mer  Baltique,  la  profondeur  de  ce  chenal  atteint  775  mètres. 
3*  Dans  la  partie  la  plus  étroite  de  ce  chenal  qui  sépare   l'Irlande  de   l'Ecosse,   au 
point  ff,  il  existe  un  petit  espace  dont  la  profondeur  dépas««  180  mèlres. 

3*  Il  est  prouvé  que  l'horizontale  de  180  mètres  s'apDroche  de  la  côte  occidentale  de 

l'Irlande  benuroup   pins,  (à  1%  kilomètres  en  un  point],  que  dans  la  carte  donnée  par 

Sir  H.  de  la  Uèche  en  1854.  (Voir  les  relevés  récents  de  rAmirauté.)  é    •    l 

Le  banc  du  Porc-Ëpic  est  figtiré  dans  notre  car}c  commo  liiie  Ile,  û\\  lieu  d'èlre  reutii  I 

b  (err*i  ferme  cOmme  n9n>«  la  rarte  de  ne  la  Biche. 
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eussent  formé  un  continent  sans  solution  de  continuité  à  un 
seul  et  même  moment,  mais  il  suffît  que  les  diverses  portions 
en  aient  été  réunies  pendant  la  durée  de  la  période  post-plio- 
cène, de  façon  à  permettre  à  ces  animaux  et  à  ces  plantes  d'é- 
migrer  librement  et  graduellement  d'un  district  dans  un 
autre. 

Umlto  mérUUoBAle  des  blocs  en«tl4|acs  en  Angleterre. 

Au  sujet  de  la  partie  du  sud  de  l'Angleterre  qui  est  mar- 
quée par  des  hachures  en  diagonales  dans  la  carte,  iig.  59, 
nous  avons  dit  qu'elle  était  restée  à  nu  pendant  la  période  des 
glaces  flottantes  ;  cette  théorie  n'est  pas  uniquement  fondée 
sur  des  preuves  négatives  telles  que  l'absence  du  terrain  de 
transport  d'origine  septentrionale  ou  argile  caillouteuse  à  sa 
surface.  Nous  avons  de  plus,  pour  nous  amener  à  la  même 
conclusion,  le  fait  remarquable  de  la  présence  de  blocs  errati- 
ques sur  la  côte  sud  du  Sussex,  ce  qui  implique  l'existence 
d'une  ancienne  ligne  de  côtes  en  cet  endroit  à  une  époque  où 
le  froid  devait  avoir  atteint  toute  son  intensité. 

Les  points  où  l'on  peut  voir  ces  blocs  en  plus  grand  nom- 
bre sont  Pagham  et  Selsea,  à  24  kilomètres  au  sud  de  Chiches- 
ter,  à  la  latitude  de  50"  40'  N. 

Ils  consistent  en  fragments  de  granité,  de  syénitc  et  d'am- 
phibolite,  etaussi'de  roches  siluriennes  et  dévoniennes,  quel- 
ques-uns de  grandes  dimensions.  J'ai  mesuré  à  Pagham  un 
bloc  de  granité  qui  avait  H  mètres  de  circonférence.  Ces  blocs 
ne  proviennent  pas  du  nord,  mais  ils  doivent  être  venus  de  la 
côte  de  Normandie  ou  de  Bretagne  ou  d'une  terre  qui  aurait 
autrefois  existé  au  sud-ouest,  sur  remplacement  actuel  de  la 
Manche. 

Ils  ont  probablement  été  accumulés  dans  leur  gisement 
présent  par  des  glaces  côtiëres,  et  Targile  jaune  et  le  gravier 
dans  lequel  ils  sont  enfouis  sont  des  formations  littorales, 
comme  le  montrent  les  coquilles.  Au-dessous  de  ce  gravier 
contenant  ces  grands  blocs  erratiques  se  trouve  une  boue  bleue 
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dans  laquelle  on  a  observé  des  squelettes  à'Elephas  antiqtms 
et  d'autres  mammifères.  Encore  plus  bas,  on  rencontre  un 
limon  sableux  dans  lequel  M.  Godwin-Austen  (')  a  recueilli 
trente-huit  espèces  de  coquilles  marines,  toutes  vivantes, 
mais  formant  une  association  complètement  différente  de  celle 
qui  peuple  maintenant  les  eaux  de  la  Manche.  La  présence 
parmi  elles  de  la  Lutraria  rugosa  et  du  Pecten  polymorphm, 
qu'on  n'a  pas  reconnu  dans  les  mers  actuelles  plus  au  nord 
que  les  côte»  du  Portugal,  indiquent  une  température  un  peu 
plus  chaude  pour  l'époque  où  elles  prospéraient  en  ce  point. 
Plus  tard,  il  doit  y  avoir  eu  un  froid  intense  quand  les  blocs 
erratiques  de  Selsea  vinrent  s'accumuler  dans  leur  emplace- 
ment actuel,  et  ce  froid,  sans  aucun  doute,  a  dû  être  synchro- 
nique  d'un  abaissement  de  température  des  régions  plus 
septentrionales.  Ces  blocs  de  transport  du  Sussex  sont  un  peu 
plus  anciens  qu'un  rivage  avec  coquilles  marines,  qui,  à 
Brighton,  est  recouvert  par  des  débris  de  craie,  et  porte  le 
nom  de  «  couche  à  éléphants.  »  Je  ne  puis  le  décrire  ici,  mais 
je  le  cite  comme  une  des  nombreuses  preuves  géologiques  de 
l'existence  antérieure  d'un  rivage  marin  dans  cette  contrée 
et  de  celles  d'anciennes  falaises  bordant^le  canal  qui  sépare 
la  France  de  l'Angleterre,  rivages  et  falaises  tous  antérieurs  à 
la  fin  de  la  période  glaciaire. 

Pour  donner  un  aperçu  d'ensemble  et  aussi  simplifié  que 
possible  de  la  série  des  changements  principaux  de  la  géogra- 
phie physique  qu'il  est  possible  d'invoquer  pour  expliquer 
les  phénomènes  de  la  période  glaciaire  et  l'établissement  des 
différentes  flores  et  faunes  locales,  voici  quelle  est  Ténumé- 
ration  que  l'on  peut  faire  des  états  géographiques  successifs 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  surface  terrestre  qui  l'en- 
vironne : 

1"*  Période  continentale  à  la  fin  de  laquelle  végéta  la  forêt 
de  Cromer,  p.  220;  le  sol  se  trouvait  au  moins  à  150  mètres 
au-dessus  de  son  niveau  actuel,  peut-être  beaucoup  plus  haut, 

(*)  Quarterly  Geologicat  Journal,  so\.  XIII, 'p.  50. 
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et  s'étendait  probablement  beaucoup  plus  loin  que  ne  le  mon- 
tre la  carte,  fig.  41 . 

2*  Période  de  submersion  qui  eut  pour  effet  de  réduire 
graduellement  les  terres  au  nord  de  la  Tamise  et  du  canal  do 
Bristol  et  le  sol  de  Tlrrande  à  Tétat  d'archipel,  comme  cela  est 
figuré  dans  la  carte,  fig.  40,  et  qui  finalement  amena  un  en- 
vahissement général  et  permanent  de  la  mer  tel  qu'on  le  voit 
dans  la  carte,  fig.  59.  Ce  fut  la  période  delà  grande  submer- 
sion et  des  glaces  flottantes,  où  la  flore  Scandinave,  qui  avait 
occupé  les  terres  basses  pendant  la  première  période  conti- 
nentale, dut  s'emparer  exclusivement  des  seules  terres  non . 
couvertes  par  les  neiges  perpétuelles. 

3*  Seconde  période  continentale  où  le  lit  de  la  mer  glaciaire, 
avec  ses  coquilles  marines  et  ses  blocs  erratiques,  fut  mis  à 
sec,  et  où  la  quantité  du  sol  émergé  égala  celle  de  la  première 
période  et  surpassa  probablement,  par  conséquent,  celle  qui 
est  repi-ésentée  dans  la  carte,  fig.  41.  Pendant  cette  période/ 
il  y  eut  des  glaciers  sur  les  hautes  montagnes  d*Écosse  et  du 
pays  de  Galles,  et  les  glaciers  de  ce  dernier  i  ays  poussèrent 
devant  eux  et  déblayèrent  le  terrain  de  transport  marin  dont 
quelques  vallées  avaient  été  comblées  pendant  la  période  de 
submersion.  Les  terrasses  parallèles  du  Glcn  Roy  peuvent  se 
rapporter  à  une  partie  de  cette  période. 

M.  le  professeur  Ramsay  est  un  de  ceux  qui  présument  que 
les  terres  qui,  dans  la  carte,  fig.  41,  ne  sont  représentées  que 
comme  ayant  180  mètres  au-dessus  de  leur  niveau  actuel, 
furent  bien  plus  élevées  pendant  une  parlie  de  cette  période  ; 
et  il  en  signale  comme  raison  que  la  dénivellation  antérieure 
avait  dépassé  de  beaucoup  1 80  mètres,  puisqu'on  trouve  dans 
le  pays  de  Galles  des  coquilles  marines  à  420  mètres  et  du 
terrain  de  transport  stratifié  à  690  mètres;  il  n'est  donc  pas 
improbable  que  le  mouvement  de  soulèvement  se  soit  exécuté 
dans  les  mêmes  proportions. 

Kn  passant  de  la  période  de  l'immersion  principale  à  ce  se- 
cond état  continental,  nous  pouvons  concevoir  un  passage  gra- 
duel, d'abord  de  l'état  de  la  carte,  fig.  59,  à  celui  de  la  carte, 
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fig.  40,  ensuite  de  cette  demîère  phase  à  celle  de  la  carie, 
fig.  41,  et  enfin  à  une  extension  des  continents  encore  plus 
grande.  C'est  pendant  cette  dernière  période  que  s'effectua  le 
passage  de  la  flore  germanique  sur  la  surface  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  que  les  plantes  de  la  Scandinavie,  en  même 
temps  que  les  insectes,  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  des  cli-: 
mats  septentrionaux,  se  retirèrent  dans  les  terres  élevées. 

La  première  apparition  de  l'homme,  qu'il  soit  contenipo- 
rain  du  mammouth  et  du  rhinocéros  à  toison  ou  de  ÏElephas 
antiquus^  du  Rhinocéros  hemitœchus  et  de  VHippopotamus  ma- 
jor y  sa  première  apparition  dans  les  Iles  Britanniques,  quand 
il  y  eut  un  libre  accès  de  toutes  les  parties  du  continent,  appar-: 
tient  probablement  à  la  dernière  partie  de  cette  seconde  pé- 
riode continentale. 

4"  Dernière  évolution  comprenant  le  nouveau  morcellement 
de  la  surface  émergée  en  de  nombreuses  îles,  et  se  terminant 
par  l'état  géographique  actuel.  II  y  eut  probablement  plu- 
sieurs oscillations  du  niveau  pendant  cette  dernière  transfor- 
mation du  continent  en  îles,  et  c'est  par  de  pareils  mouve- 
ments dans  des  directions  inverses  qu'on  pourrait  expliquer 
la  présence  de  coquilles  marines  à  des  liauteurs  médiocres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  malgré  l'abaissement  général 
du  sol.  C'est  à  la  fin  de  cette  période  qu'appartiennent  les 
dépôts  marins  de  la  Clyde  et  ceux  duTay  et  du  Forlh,  que  j'ai 
cités  pi  écédemment,  pages  49,  53,  56. 

Dans  un  mémoire  dont  j'ai  déjà  parlé,  M.  Ed.  Forbes  fait 
remarquer  que  le  sol  qui  forma  le  passage  par  lequel  se  fit 
en  Irlande  l'immigration  des  plantes  et  de^  animaux  se  com- 
posait de  terrain  de  transport  marin  soulevé  qui  avait  précé- 
demment fait  partie  du  fond  de  la  mer  glaciaire.  Des  parties 
de  ce  dépôt  de  transport  s'étendent  à  l'onest  jusqu'aux  rivages 
de  Wicklow  et  de  Westford,  d'autres  se  trouvent  dans  l'île  de 
Man  et  sont  pleines  de  coquilles  arctiques,  d'autres  se  trou- 
vent sur  la  côte  d'Angleterre  qui  fait  face  à  Tlrlande.  La 
marne  d'eau  douce  qui,  dans  l'île  de  Man,  contient  de  nom- 
breux squelettes  du  grand  cevt  Megaceros,  y  recouvre  ce  ter-» 
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rain  de  transport  marin  de  l'époque  glaciaire.  M.  Forbes 
remarque  aussi  que  la  séparation  ultérieure  de  l'Irlande  et 
de  l'Angleterre,  c  est-à-dire  la  création  du  canal  de  Saint- 
Georges,  qui  n'atteint  pas  120  mètres  dans  sa  plus  grande 
profondeur,  a  précédé  l'ouverture  du  Pas-de-Cal^s,  ou  la  sé- 
paration finale  de  l'Angleterre  et  du  coj^tinent.  H  le  conclut 
de  la  distribution  actuelle  des  espèces  aussi  bien  dans  le  règne 
animal  que  dans  le  règne  végétal.  Ainsi,  par  exemple,  il  y  a 
deux  fois  autant  d'espèces  de  reptiles  en  Belgique  qu'en  An- 
gleterre, et  le  nombre  des  espèces  qui  habitent  ce  pays  est 
double  de  celui  des  espèces  qu'on  trouve  en  Irlande.  De  plus, 
les  espèces  d'Irlande  sont  toutes  communes  à  ce  pays  et  à 
l'Angleterre  et  celles  de  l'Angleterre  se  retrouvent  toutes  en 
Belgique.  C'est  de  là  qu'il  conclut  que  les  migrations  des  es- 
pèces vers  l'ouest  n'ayant  pu  se  faire  qu'à  l'aide  du  temps,  il 
n'y  a  pas  eu  une  durée  suffisante  pour  compléter  l'identité 
de  la  faune  des  reptiles  du  continent  et  de  celle  de  la  Grande- 
Bretagne  avant  que  la  France  fût  séparée  de  l'Angleterre  et 
l'Angleterre  de  l'Irlande. 

C'est  pour  la  môme  raison  qu'un  grand  nombre  d'oiseaux 
à  vol  court  et  de  petits  quadrupèdes  qui  habitent  l'Angleterre 
ne  se  retrouvent  pas  en  Irlande  ;  le  canal  de  Saint-Georges 
parait  les  avoir  arrêtés  dans  leur  course  vers  rouest(*). 

La  profondeur  du  canal  de  Saint-Georges,  dans  la  partie 
la  plus  étroite,  n'est  que  de  108  mètres,  et  celle  ^u  Pas-de- 
Calais  n'atteint  pas  60  mètres  entre  Douvres  et  Calais,  et  ne 
dépasse  90  mètres  qu'en  de  rares  endroits.  Aussi  un  mouve- 
ment vertical  peu  étendu,  si  on  le  compare  à  quelques-uns  de 
ceux  qui  viennent  de  nous  occuper,  aidé  de  l'action  dénu- 
dante de  la  mer,  de  l'érosion  des  falaises  et  du  creusement 
du  détroit,  aurait  pu  suffire  avec  le  temps  à  faire  des  lies  de 
toutes  les  terres  dont  nous  venons  de  parler. 

(I)  E.  Forbes,  Fwna  and  Flora  ofBntUh  Mes,  Memoirs  ofGeohgical  Survey, 
1846,  vol.  I,  p.  5i4. 
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Teaip*  néc«M»ires  »az  «ranalbniiatioBs  ■■eee«»lvc«  de  hi 
géofraphle  physique  pendant  la  période  peei-plioeè«e. 

Le  temps  qu'il  faudrait  pour  accomplir  de  pareils,  change- 
ments de  niveau  avec  la  vitesse  moyenne  admise,  p.  60,  quel- 
•  que  considérable  qu'il  soit,  ne  paraîtra  pas  supérieur  à  celui 
qui  suffirait  le  mieux  à  expliquer  les  oscillations  successives 
de  la  température  du  sol,  les  impressions  glaciaires  reçues 
par  les  roches  solides,  le  transport  des  blocs  erratiques  au- 
dessus  et  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  la  hauteur  à  la- 
quelle se  trouvent  des  coquilles  marines  au-dessus  de  ce 
niveau,  et  enfin,  tout  aussi  bien,  les  migrations  des  espèces 
existantes  d'animaux  et  de  plantes  jusqu'à  leurs  cantonne- 
ments actuels  et  Texlinction  de  quelques-unes  des  formes 
remarquables  qui  prospérèrent  durant  les  temps  post-plio- 
cènes.  Quand  on  envisage  attentivement  tous  les  change- 
ments qui  sont  survenus  depuis  le  commencement  de  l'époque 
glaciaire,  c'est-à-dire  depuis  le  moment  où  florissaient  la 
forêt  de  Cromer  et  VElephas  meridionaliSj  on  trouve  que  les 
phénomènes  deviennent  de  plus  en  plus  intelligibles  à  me- 
sure que  nous  admettons  une  plus  grande  lenteur  dans  les 
vitesses  d'élévation  et  d'abaissement. 

La  submersion  du  pays  de  Galles  à  Tamplitudc  de  420  mè- 
tres, que  prouvent  les  coquilles  glaciaires,  exigerait  56000  ans 
au  taux  de  75  centimètres  par  siècle.  Mais  si  on  adopte  l'esti- 
mation de  M.  le  professeur  Ramsay,  qui  porte  cette  amplitude 
à  240  mètres  de  plus,  (voir  page  278),  en  déduisant  ce  chiffre 
de  la  position  de  quelques  dépots  de  transport  stratifiés,  il 
faut  ajouter  à  la  première  évaluation  une  période  addition- 
nelle de  32000  ans,  ce  qui  fait  en  lout  88000  ans  ;  et  il  fau- 
drait le  même  temps  pour  ramener  ces  contrées  à  leur  hau- 
teur actuelle.  Mais  si  les  terres  se  sont  élevées,  dans  la  seconde 
période  continentale,  de  180  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
leur  niveau  actuel,  comme  le  figure  la  carte  n"*  41 ,  ces  1 80  mè- 
tres d'exhaussement  puis  d'abaissement  exigeraient  48000  ans 
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de  plus.  L*acGompIissement  de  la  grande  oscillation  compre- 
nant la  submersion  et  Témersion  aurait  ainsi  exigé  en  tout 
224000  ans;  et  cela  même  sans  qu'il  y  ait  eu  de  périodes  sta- 
tionnaires,  quand  le  mouvement  dans  un  sens  cessait,  et  avant 
qu'il  se  fût  transformé  en  un  autre  de  sens  inverse. 

Je  sais  bien  qu'on  peut  objecter  que  la  vitesse  moyenne  que 
je  viens  d'indiquer  est  purement  arbitraire  et  conjecturale, 
puisqu'au  cap  Nord  on  suppose  à  l'exhaussement  une  valeur 
d'environ  1  mètre  50  par  siècle,  et  que,  suivant  M.  Lamont, 
il  a  été  encore  plus  rapide  au  Spitzberg  durant  les  400  der- 
nières années  (*).  Mais,  bien  que  j'accorde  que  dans  ces  cas  et 
d'autres  exceptionnels  aussi,  (dont  aucun  d'ailleurs  n'est 
encore  parfaitement  établi),  Texhaussement  et  l'affaissement 
aient  été  momentanément  accélérés,  je  ne  pense  pas  que  la 
vitesse  moyenne  du  mouvement  ait  dépassé  celle  que  j'ai 
indiquée  ci-dessus.  Je  trouve  que  M.  Darwin  estime  qu'une 
semblable  vitesse  moyenne  de  soulèvement  serait  aussi 
grande  qu'il  nous  est  permis  de  l'admettre  pour  la  côte  occi- 
dentale de  l'Amérique  du  Sud,  pays  où  nous  avons,  plus  que 
nulle  part  ailleurs,  des  preuves  de  brusques  changements  de 
niveau.  Cependanl  il  n'a  essayé  d'évaluer  la  vitesse  séculaire 
probable  d'exhaussement  ni  dans  ce  pays  ni  dans  aucun 
autre. 

Nous  n'avons  guère  réussi  jusqu'à  présent  à  deviner  les 
causes  les  plus  probables  de  ces  grands  mouvements  de  la 
croûte  terrestre.  Le  peu  que  nous  sachions  de  l'état  de  l'inté- 
rieur de  notre  globe  nous  conduit  à  penser  que  la  dilatation 
ou  la  contraction  graduelle  de  portions  étendues  de  la^roûte 
solide  peut  être  le  résultat  de  fluctuations  dans  la  tempéra- 
ture, fluctuations  auxquelles  se  rattache  probablement  l'exis- 
tence de  centaines  de  volcans  actifs  et  de  milliers  d'autres  qui 
sont  éteints. 

Il  est  constaté  que  les  roches  solides,  telles  que  le  granité 
et  le  grès,  se  dilatent  et  se  contractent  annuellement  d'une 

V)  Seoêûnê  with  the  Sea-Horses.  p.  303. 
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façon  sensible,  même  pour  un  écart  de  température  aussi 
médiocre  que  la  différence  de  l'été  à  Thiver  au  Canada.  Si  la 
chaleur  venait  à  croître  dans  une  épaisseur  de  t6  kilomètres 
seulement  par  exemple  de  la  croûte  terrestre,  le  soulèvement 
graduel  de  la  masse  superposée  pourrait  aller  à  100  mètres 
et  plus;  et  encore  Texhaussement  serait-il  porté  bien  plus 
loin  s'il  y  avait  fusion  complète  d'une  partie  des  roches  infé- 
rieures. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Deville  que  la  contraction 
du  granité  pour  passer  de  Tétat  de  fusion,  de  Tétat  plastique, 
comme  le  diraient  certaines  personnes,  à  l'état  solide,  est  de 
plus  de  dix  pour  cent  (^).  De  sorte  que  nous  disposons  d  une 
cause  de  dénivellation  à  grande  échelle  dans  chacune  des 
périodes  où  les  roches  granitiques  ont  pris  nature  dans  Tin- 
térieur  de  la  croûte  terrestre.  Tous  les  minéralogistes  con- 
viennent que  le  passage  de  masses  volumineuses  de  Télat 
liquide  ou  pâteux  à  l'état  solide  et  cristallin  ne  doit  se  faire 
qu'avec  une  extrême  lenteur.  Il  doit  fréquemment  arriver 
que,  dans  la  même  série  verticale  de  roches  superposées,  il  y 
en  ait  de  solides  ou  en  partie  fondues  qui  se  dilatent,  tandis 
que  d'autres  au  même  moment  cristallisent  et  se  contractent; 
tle  telle  sorte  que  les  modifications  de  niveau  de  la  surface 
peuvent  être  le  résultat  d^actions  compliquées  et  souvent 
inverses.  Plus  nous  concevrons  que  ces  changements  se  soient 
accomplis  graduellement,  plus  nous  les  rendrons  intelligibles 
et  admissibles  aux  yeux  du  chimiste  et  du  naturaliste  philo- 
sophe qui  s'occupent  des  transformations  de  l'intérieur  du 
globe;  plus  ils  deviendront  féconds  entre  les  mains  du  géo- 
logue pour  l'aider  à  expliquer  les  évolutions  de  la  surface 
habitable. 

Il  est  fort  à  présumer  qu'après  une  permanence  durable  du 
mouvement  dans  une  direction  déterminée  soit  d'exhausse- 
ment, soit  d'abaissement,  le  passage  à  un  mouvement  inverse, 
passage  impliquant  la  substitution  du  refroidissement  au  ré- 

{*)  Bulletin  de  la  Société  géologique,  série  '2,  vol.  IV,  p  1312. 
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chauffement,  ou  vice  versa,  n'a  pas  dû  s'opérer  brusquement  ; 
il  a  dû  être  accusé  par  une  période  d'inaction,  ou  de  mouve- 
ment peu  prononcé,  ou  par  un  état  de  repos  semblable  à  celui 
qui  existe  à  présent  sur  de  vastes  ^urface^  de  terre  ferme, 
dans  Iqs  conditions  normales  du  globe. 

Je  ne  vois  aucune  raison  de  supposer  qu'aucune  phase  des 
évolutions  de  la  géographie  physique  auxquelles  avaient  trait 
les  cartes  précédentes  indique  des  catastrophes  plus  considé- 
rables qiie  celles  dont  la  génération  présente  a  été  le  témoin. 
Si  Thomme  a  existé  à  l'époque  où  la  forêt  de  Cromer  fut  sub- 
mergée, il  n'a  pas  dû  en  être  plus  alarmé  que  ne  l'ont  été  les 
colons  danois  de  la  côte  est  de  la  baie  de  Baffin  en  trouvant 
descendus  au-dessous  de  leur  niveau  primitif  les  pieux  qu'ils 
avaient  plantés  sur  le  rivage  pour  mettre  leurs  bateaux  à 
l'abri. 

Déjà,  peut-être,  les  glaces  en  fondant  ont-elles  recouvert 
ces  pieux  d'argile,  de  cailloux,  de  Till^  analogues  à  l'argile 
caillouteuse  qui  recouvre  le  «  Forest  bed  »  des  falaises  du 
Norfolk. 

Nous  avons  vu  que  toutes  les  plantes  et  les  coquilles  ma- 
rines et  d'eau  douce  du  «  Forest  bed  »  et  des  couches  fluvio- 
marines qui  lui  sont  associées  dans  le  Norfolk  sont  spécifique- 
ment identiques  à  celles  de  la  faune  et  de  la  flore  actuelles  de 
l'Europe;  si  donc  sur  une  couche  de  cette  nature  venait  à  se 
déposer  une  formation  marine  ou  d*eau  douce  de  la  période 
actuelle,  elle  s'y  superposerait  en  stratification  concordante 
et  contiendrait  la  même  faune  d'invertébrés  et  la  même  flore. 
Des  couches  ainsi  superposées  seraient  appelées  contempo- 
raines dans  le  langage  géologique  ordinaire,  non-seulement  ! 
comme  appartenant  à  la  même  époque,  mais  comme  com*              i 
prises  dans  les  limites  de  la  même  subdivision  d'une  seule  et              j 
même  époque  ;  elles  seraient  pourtant  en  réalité  séparées  par              j 
un  intervalle  de  plusieurs  centaines  de  milliers  d'années.                    I 

Si,  dans  la  plus  basse  des  deux  formations,  quelques  mam- 
mifères des  genres  éléphant  et  rhinocéros  se  trouvaient  spé- 
claquement  distincts  de  ceux  des  mêmes  genres  de  la  couche 
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la  plus  élevée,  de  la  couche  «  récente  »,on  reconnaîtrait  qu'il 
y  a  eu  une  soudaine  introduction  de  formes  nouvelles  et  une 
soudaine  disparition  des  formes  anciennes  ;-  mais  que  néan- 
moins l'intervalle  n'a  pas  été  sufSsamment  long  pour  amener 
aucun  changement  perceptible  dans  la  forme  des  invertébrés, 
ce  qui  est  le  seul  moyen  dont  nous  nous  servions  habituelle- 
ment pour  mesurer  les  durées  auxquelles  correspondent  les 
formations  plus  anciennes. 

Quand  nous  mettons  en  regard  les  vertébrés  contenus  dans 
deux  couches  ou  étages  superposés  appartenant  à  la  craie,  à 
Toolithe,  ou  k  toute  autre  ancienne  formation,  et  dans  les- 
quels les  coquilles  sont  d'espèces  identiques,  nous  ne  devons 
jamais  perdre  de  vue  que  ces  horizons  peuvent  être  séparés 
par  des  intervalles  analogues,  c'est-à-dire  par  deux  ou  trois 
mille  siècles.  Ce  nombre  d'années  peut  quelquefois  n'avoir 
qu'une  importance  très-faible,  eu  égard  à  la  vitesse  de  fluc- 
tuation des  espèces  dans  les  animaux  inférieurs,  et  en  acqué- 
rir une  considérable  quand  nous  envisageons  la  succession 
des  formes  dans  les  classes  les  plus  élevées  des  vertébrés. 

En  réfléchissant  à  la  longue  série  d'événements  de  la  pé- 
riode post-pliocène  et  de  la  période  récente  que  nous  avons 
passés  en  revue  dans  ce  chapitre,  on  remarquera  que  la  date 
assignée  à  la  première  apparition  de  l'homme,  en  allant 
jusqu'où  nous  mènent  pour  le  moment  nos  investigations 
géologiques,  est  extrêmement  moderne  relativement  à  Fâge 
de  la  faune  et  de  la  flore  existantes,  ou  même  relativement  & 
l'époque  où  la  plupart  des  espèces  vivantes  d'atiimaux  et  de 
plantes  ont  adopté  leur  distribution  géographique  actuelle* 
On  verra  en  même  temps  que  si  l'arrivée  de  l'homme  en 
Europe  a  eu  lieu  avant  la  fin  de  la  seconde  période  conti- 
nentale et  antérieurement  à  la  séparation  de  l'Angleterre  et 
de  l'Irlande  ou  de  TAngleterre  et  du  continent,  cet  événe- 
ment serait  assez  recule  pour  faire  paralti*e  complètement 
insignifiante  la  durée  de  la  période  historique  comparée,  à 
l'antiquité  de  la  race  humaine. 


CHAPITRE  XV. 

GLACIERS   ANCIEKS  DES    ALPES    ET   LEUR   RELATION   CHRONOLOGIQUE 
AVEC   LA   PÉRIODE    HUMAINE. 

Glaciers  anciens  de  la  Suisse.  —  Blocs  erraliquis  d'origine  alpestre  sur  le  Jura".  — 
Ils  n'onl  {ws  été  transportés  par  des  glaces  flottantes.  —  Glaciers  anciens  du  ver- 
sant italien  des  Alpes.  —  Examen  de  la  théorie  de  l'origine  des  bassins  des  lac^ 
due  à  l'action  érosive  des  glaciers.  —  Phasci  successives  du  développement  du 
l'action  glaciaire  dans  les  Alpes.  —  Relation  probable  de  ces  phénomènes  avec 
la  plus  ancienne  date  connue  de  la  présence  de  Thomme.  —  Leur  corrélation  avec 
l(>s  changements  successifs  de  l'état  glaciaire  de  la  Scandinavie  et  des  montagnes 
de  la  Grande-Bretagne.  —  Période  du  froid  en  Sicil"  et  en  Syrie. 

Glaciers  anciens  de  ia  Suisse. 

Nous  venons  de  voir  dans  les  chapitres  précédents  que  les 
montagnes  de  la  Scandinavie,  de  TÉcosse  et  de  la  Galles  du 
nord  se  sont  comportées  pendant  la  période  glaciaire  comme 
autant  de  centres  indépendants  pour  la  dispersion  des  blocs 
erratiques,  tout  comme  à  prés^t  le  continent  glacé  du  Groen- 
land septentrional  laisse  descendre  ses  glaces  à  la  côte  dans 
toutes  les  directions,  et  remplit  la  baie  de  Baffin  de  mon- 
tagnes flottantes  dont  un  grand  nombre  sont  chargées  de  fi'ag- 
ments  de  rochers. 

On  autre  grand  centre  d'action  glaciaire  pendant  Ih  période 
post-pliocène  fut  le  massif  des  Alpes  suisses;  je  vais  mainte- 
nant examiner  les  relations  chronologiques  des  anciens  gla- 
ciers alpestres  avec  ceux  des  régions  plus  septentrionales  dont 
nous  venons  de  nous  occuper. 

Les  Alpes  sont  situées  fort  au  sud  des  limites  extrêmes  du 
terrain  de  transport  septentrional  décrit  dans  les  pages  pré- 
cédentes, car  elles  sont  situt^es  entre  le  44*  et  le  45*  degré 
de  latitude  N.  Néanmoitis,  on  voit  se  reproduire  sur  les  flancs 
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de  ces  montagnes,  sur  les  chaînes  de  collines  qui  leur  sont 
subordonnées  et  dans  le»  plaines  adjacentes,  ces  marques 
dont  nous  avons  déjà  si  souvent  parlé  comme  distinguant  ou 
accompagnant  le  terrain  de  transport  entre  les  50*  et  70*  pa- 
rallèles de  latitude  N.;  elles  reparaissent  brusquement  dans 
la  région  méridionale  et  y  arrivent  à  un  développement  tout 
à  fait  comparable  à  celui  que  nous  leur  avons  vu  dans  les 
contrées  boréales.  C'est  près  des  points  culminants  des  Alpes 
que  les  plus  gros  blocs  erratiques  se  sont  répandus;  par 
exemple,  dans  les  régions  du  Mont  Blanc  et  du  Mont  Rose,  et 
dans  les  parties  avoisinantes  de  la  Suisse  et  de  Tltalie.  Dans 
les  pays,  au  contraire,  où  Taltitude  de  la  grande  cbaine  dimî*- 
nue,  comme  en  Carinthie,  en  Carniole  et  ailleurs,  il  n'y  a  pas 
eu  de  fragments  de  roches  détachés  et  transportés  à  distance, 
ou  il  n'y  en  a  eu  qu'un  petit  nombre  et  de  petites  dimensions. 
En  Tannée  1821,  M.  Venetz  énonça  le  premier  l'opinion 
que  les  glaciers  des  Alpes  devaient  autrefois  s'être  étendus 
beaucoup  au  delà  de  leurs  limites  actuelles;  les  preuves  qu'il 
invoquait  comme  confirmation  de  cette  doctrine  furent  plus 
fard  reconnues  par  M.  Charpentier,  qui  les  appuya  de  nou- 
velles obser\ations  et  de  nouveaux   arguments  et  déclara, 
en  1836,  qu'il  était  convaincu  que  les  glaciers  des  Alpes 
avaient  dû  autrefois  s'étendre  jusqu'au  Jura  et  y  avoir  porté 
leurs  moraines  à  travers  la  grande  vallée  suisse.  M.  Agassiz, 
après  de  noiubreuses  excursions  dans  les  Alpes  avec  M.  Char- 
pentier, et  après  s'être  consacré  lui-même  à  l'étude  des  gla- 
ciers pendant  quelques  années,   a  publié  une  admirable 
description  de  ces  phénomènes  et  des  maïques  qui  attestent 
l'action,  à  une  époque  antérieure,  d'énormes  masses  de  glace 
sur  la  surface  entière  des  Alpes  et  des  pays  environnants  (*). 
Il  fit  remarquer  que  la  surface  de  chaque  grand  glacier  est 
parsemée  de  gravier  et  de  pierres  détachées  des  précipices 
environnants  par  la  gelée,  la  pluie,  le  tonnerre  ou  les  ava- 
lanches. 11  décrivjt  avec  plus  de  soin  que  tous  les  écrivains 

(«)  Agassu.  Études  sur  les  fftaeiers,  Neufchâtel,  1840;  et  Syttéme  giaciaire. 
Pari»,  1847. 
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qui  Tavaient  précédé  ces  longues  traînées  de  pierres  qui  s'a- 
lignent sur  les  côtés  du  glacier  et  qu'on  appelle  les  moraines 
latérales,  et  celles  qu'on  trouve  à  l'extrémité  inférieure  de  la 
nappe  de  glace  et  qu  on  appelle  les  moraines  terminales. 
Chaque  glacier  est  ainsi  terminé  par  un  amas  de  terre  et  de 
cailloux  qu'il  pousse  devant  lui  quand  il  avance  et  qu'il 
laisse  derrière  lui  quand  il  se  retire.  Quand  les  glaciers  des 
Alpes  atteignent  des  niveaux  trop  bas  et  des  points  par  con- 
séquent trop  chauds,  quand  ils  arrivent  à  des  altitudes  de 
900  à  i  200  mètres  au-dessus  de  la  mer,  ils  fondent  si  rapi- 
dement que,  malgré  le  mouvement  de  descente  de  la  masse, 
ils  ne  peuvent  dépasser  ce  point.  Cette  limite  précise  varie 
d'une  année  à  l'autre,  et  encore  bien  plus  d'un  siècle  à  l'autre. 
On  a  souvenance  d'un  exemple  d'un  retrait  de  800  mètres  en 
une  seule  année.  M.  Venetz  nous  a  aussi  appris  qu'entre  le 
onzième  et  le  quinzième  siècle  tous  les  glaciers  des  Alpes 
descendaient  moins  bas  qu'à  présent,  mais  que  du  dix- 
septième  au  dix-huitième  siècle  ils  commencèrent  à  s'avancer 
de  façon  à  couvrir  des  routes  autrefois  praticables,  et  à  ren- 
vei'ser  des  forêts  existant  de  longue  date. 

Ces  oscillations  permettent  au  géologue  de  prendre  note 
des  points  de  repère  qu^m^  glacier  laisse  derrière  lui  quand 
il  rétrograde;  et  parmi  ceux-ci  les  plus  saillants  sont,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  les  moraines  terminales;  ce  sont  des 
monticules  de  pierres  et  de  terre,  sans  stratification,  souvent 
divisés  par  des  crues  d'eau  postérieures  en  petites  éminences 
séparées,  et  qui  traversent  la  vallée  comme  le  feraient  d'an- 
ciens ou^Tages  en  terre  ou  des  digues  pour  intercepter  un 
cours  d'eau.  Quelques-unes  de  ces  barrières  transversales 
avaient  autrefois  été  signalées  par  de  Saussure  au-dessous  du 
glacier  du  Rhône,  comme  prouvant  combien  il  dépassait  an- 
ciennement ses  limites  actuelles.  Sur  ces  moraines  on  voit  de 
gros  blocs  anguleux  qui,  ayant  été  charriés  à  la  surface  du  gla- 
cier, n'ont  pas  eu  leurs  arêtes  émoussées  par  le  frottement  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  des  fragments  de  i*oches,  même 
de  ceux  de  grande  taille,  a  été  tout  à  fait  arrondi,  non  par  lu 
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fôice  de  l'eau,  luais  par  raction  mécanique  de  la  glace  qui 
les  a  chassés  les  uns  contre  les  autres  ou  contre  les  roches 
qui  flanquent  la  vallée;  d'autres  sont  tombés  dans  les  nom- 
breuses crevasses  qui  coupent  le  glacier  :  là,  soumis  à  la  pres- 
sion de  toute  la  masse  de  glace  et  entraînés  par  elle,  ils  ont 
été  tout  à  fait  arrondis  ou  réduits  à  Tétat  de  sable  ou  même 
de  boue  fine  comme  celle  qui  constitue  la  moraine  en  grande 
partie. 

Les  moraines  terminales,  qui  sont  les  témoins  les  plus  «ail- 
lants que  laisse  le  glacier  en  se  retirant,  sont  aussi,  et  par  cela 
même,  les  plus  sujets  à  destruction  partielle.  Il  y  a  souvent 
dans  les  Alpes  de  violentes  irpuptions  d'eau  ou  débâcles,  cau- 
sées par  la  rupture  subite  d'un  lac  de  glacier,  c'cbt-à  dire  do 
ces  nappes  d'eau  temporaires  dont  nous  avons  parlé,  et  qui 
doivent  leur  origine  au  barrage  d'un  cours  d'eau,  barrage 
formé  par  un  glaciei*  qui  s'est  accru  durant  une  succession 
de  saisons  froides,  et  qui,  descendant  d'une  vallée  tribulaire, 
est  venu  traverser  de  part  en  part  la  vallée  principale  qu'il  a 
interceptée.  Quand  celte  barrière  de  glace  vient  à  se  fondre, 
les  eaux  accumulées  n'étant  plus  retenues,  entraînent  dans 
leur  chute  et  nivellent  un  grand  nombre  des  monticules  trans- 
versaux formés  de  cailloux  et  de  gravier  sans  consistance,  et 
vont  en  étaler  les  matériaux  en  lits  confus  et  irréguliers  dans 
la  plaine  basse.  Une  autre  trace  de  l'action  antérieure  des  gla- 
ciers dans  des  lieux  où  il  n'y  en  existe  plus,  consiste  dans  ces 
roches  à  surfaces  polies,  striées  et  sillonnées,  que  j'ai  déjà  dé- 
crites. Les  pierres  qui  garnissent  la  surface  inférieure  du  gla- 
cier et  qu'il  entraine  avec  lui  sont  souvent  incrustées  dans  la 
glace,  et  comme  la  niasse  totale  glisse  lentement  à  raison  de 
quelques  centimètres,  ou  au  plus  à  raison  de  6  ou  9  décimè- 
tres par  jour,  elles  usent,  sillonnent  et  polissent  les  roches  ; 
les  plus  gros  blocs  réciproquement  ont  leurs  surfaces  infé- 
rieures sillonnées  et  polies  par  leur  passage  sur  ces  mêmes 
roches.  Comme  la  pression  et  la  force  de  propulsion  sont 
énormes,  le  sable  agit  comme  émeri  et  polit  la  surface  ;  les 
cailloux  font  l'office  de  gros  burins,  rentaillent  et  la  sillon- 
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lient;  et  les  grosses  pierres  y  creusent  de  protondes  rainures. 
Enfin,  les  parties  saillantes  des  roches  en  place  deviennent 
ce  que  Ton  a  appelé  des  «  roches  moutonnées,  »  (voir  ci- 
dessus,  page  28"2),  et  sont  arrondies  et  usées  en  forme  de 
dômes  aplatis  partout  où  les  glaciers  les  ont  recouvertes. 

Quoique  la  surface  de  presque  toutes  les  espèces  de  roches, 
quand  elles  sont  exposées  à  Tair,  s'altère  et  se  décompose, 
il  y  en  a  pourtant  qui  conservent  pendant  bien  des  siècles  leur 
aspect  poli  et  strié  :  et  môme,  si  elles  sont  protégées  par  une 
enveloppe  d'argile  ou  de  gazon,  ces  traces  d*érosion  parais- 
sent pouvoir  indéfiniment  résister  à  Taction  du  temps.  On  en 
voit  la  trace  dans  les  Alpes,  à  de  grandes  hauteurs  au-dessus 
des  glaciers  actuels,  et  à  de  grandes  distances  horizontales 
de  leurs  emplacements. 

Un  autre  effet  des  glaciers  est  de  former  une  ceinture  de 
pierres  autour  du  sommet  des  pitons  qui,  dans  certains  cas, 
font  saillie  au-dessus  de  la  glace  qu'ils  traversent.  Si  un  gla- 
cier vient  à  s'abaisser  brusquement  en  fondant,  ces  cercles 
de  gros  fragments  anguleux,  qu'on  appelle  «  blocs  perchés,  h 
demeurent  abandonnés  dans  une  situation  singulière  près  du 
sommet  de  ces  saillies  escarpées,  ou  pitons,  dont  la  partie 
inférieure  peut  être  complètement  dépourvue  de  cailloux. 

Bloes  erratiques  alpeulreii  sur  le  Jura. 

La  plus  grande  partie,  sinon  la  totalité,  des  traces  glaciaires 
que  nous  venons  d'énumérer,  moi-aines,  blocs  erratiques, 
surfaces  polies,  roches  moutonnées,  stries,  blocs  perchés, 
s'observent  dans  les  Alpes  à  de  grandes  hauteurs  au-dessus 
des  glaciers  d'à  présent  et  bien  loin  au-dessous  de  leurs  ex- 
trémités actuelles.  On  les  retrouve  aussi  dans  la  grande  vallée 
suisse,  à  80  kilomètres  plus  loin  ;  et  enfin  presque  partout  sur 
la  chaîne  du  Jura  qui  se  trouve  au  nord  de  cette  vallée.  Lu 
hauteur  moyenne  du  Jura  est  d'environ  un  tiers  de  celle  des 
Alpes, et  il  est  maintenant  entièrement  dépourvu  de  glaciers, 
pourtant  il  présente  presque  partout  des  moraines,  et  dessur- 
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faces  de  roches  polies  et  striées.  De  plus,  les  blocs  erratiques 
dont  il  est  couvert  oflrenl  un  phénomène  qui  a  fort  étonné 
et  embarrassé  les  géologues,  pendant  plus  d'un  demi-siècle. 
Aucune  conclusion  n*est  plus  incontestable  que  celle  qui  fait 
venir  des  Alpes  ces  blocs  anguleux  de  granité^  de  gneiss  et 
d'autres  roches  cristallines  et  qui  veut  qu*ils  aient  été  appor- 
tés d'une  distance  de  80  kilomètres  et  plus,  à  travers  Tune 
des  plus  larges  et  des  plus  profondes  vallées  du  globe,  de  fa- 
çon à  se  trouver  maintenant  logés  sur  les  collines  et  dans  les 
vallées  d'une  chahie  de  montagnes  composée  de  calcaire  et 
d*autres  formations  complètement  distinctes  de  celles  des 
Alpes;  mais  leur  taille  considérable,  et  leurs  formes  angu- 
leuses, après  un  pareil  voyage,  a,  non  sans  raison,  excité  Té- 
tonnement,  car  il  y  en  a  des  centaines  aussi  grands  que  des 
maisons  :  un  entre  outres,  formé  d'un  bloc  de  gneiss,  et  fort 
connu  sous  le  nom  de  Pierre  à  Bot,  i*epose  sur  le  flanc  d'un 
coteau  à  180  mètres  environ  au-dessus  du  lac  de  Neufchâlel, 
et  n*a  pas  moins  de  12  mètres  de  diamètre;  quelques-unes, 
do  ces  masses  de  granité  et  3e  gneiss  venues  de  loin  sont  en- 
core plus  grandes;  on  en  a  trouvé  qui  cubaient  1400  à  1600 
mètres  ;  et  même,  il  y  a  un  bloc  de  calcaire  à  Devons,  près 
de  Bex,  qui  a  fait  un  voyage  de  48  kilomètres,  et  qui  cube 
4547  mètres  :  ses  angles  sont  vifs  et  intacts. 

De  Buch,  Escher  et  Studer  conclurent  de  Texamen  de  la 
composition  minérale  de  ces  blocs  erratiques,  que  ceux  du 
Jura  en  face  des  lacs  de  Genève  et  de  Neufchâtel  provenaient 
de  la  région  du  MontBlanc  et  du  Valais,  comme  s'ils  avaient 
suivi  le  cours  du  Rhône  jusqu'au  lac  de  Genève  pour  conli- 
nuer  ensuite  leur  chemin  en  droite  ligne  vers  le  nord. 

M.  Charpentier  a  adopté  Tidée  que  les  Alpes,  pendant  In 
période  du  froid  maximum,  ont  dépassé  dé  plus  de  1000  mè- 
tres leur  hauteur  actuelle  ;  il  pense  aussi  que  les  glaciers 
des  Alpes  se  prolongaient  autrefois  sans  interruption  jusqu'au 
Jura,  et  apportaient  jusque-là  les  grands  blocs  erratiques  en 
question  (*).  M.  Agassiz,  d'autre  part,  au  lieu  de  faire  inter- 

(M  D'Aivhinc,  Histoire  deê  procréé  de  la  géologie,  i,  il,  p.  ^49i 
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venir  des  glaciers  distincts  et  séparés,  imagina  que  toute  ia 
vallée  suisse  avait  bien  pu  être  pemplie  de  glace,  et  qu'un 
vaste  manteau  avait  pu  s'étendre  des  Alpes  au  Jura,  sans  que  les 
relations  actuelles  des  hauteui*s  des  deux  chaînes  eussent  été 
modifiées.  On  a  fait  à  cette  idée  Tobjection  que  la  différence 
d'allilude,  répartie  sur  une  dislance  horizontale  deSOkilomè- 
Ires,  ne  donnerait  qu'une  inclinaison  de  deux  degrés,  c'est- 
à-dire  de  beaucoup  inférieure  à  celle  d'aucun  glacier  connu. 
Malgré  cette  difGculté,  cette  hypothèse  a  depuis  lors  été  ap- 
puyée de  l'autorité  de  M.  le  professeur  James  Forbes,  dans 
son  remarquable  ouvrage  sur  les  Alpes,  publié  en  1843. 

En  1844,  j'avançai,  conjointement  avec  M.  Darwin  (*),  la 
théorie  que  les  blocs  erratiques  pouvaient  avoir  été  trans- 
portés jusqu'au  Jura  par  des  glaces  flottantes,  à  l'époque  où 
la  plus  grande  partie  de  cette  chaîne  et  toute  la  grande  vallée 
suisse  au  sud  étaient  sous  la  mer.  Nous  flmes  remarquer  que 
si,  à  cette  époque,  les  Alpes  avaient  atteint  seulement  la  moi- 
tié de  leur  altitude  actuelle,  elles  auraient  constitué  une  chaîne 
aussi  considérable  que  les  Andes  du  Chili,  dont  la  latitude  est 
celle  de  la  Suisse  et  qui  projettent,  au  fond  de  tous  les  golfes 
de  la  côte,  des  glaciers  donnant  naissance  à  des  glaces  flot- 
tantes qui  s'en  vont  en  mer  couvertes  de  blocs  de  granit. 
Vis-à-vis  de  cette  partie  du  Chili,  où  les  glaciers  abondent,  se 
trouve  nie  de  Chiloë,  qui  a  160  kilomètres  de  longueur  sur 
une  largeur  de  48,  et  dont  la  plus  grande  dimension  e^t  paral- 
lèle à  la  côte.  Le  canal  qui  la  sépare  du  continent  a  une  pro- 
fondeur considérable  :  il  est  large  de  40  kilomètres.  Il  y  a  des 
parties  de  la  surface  de  cette  île  qui  sont  recouvertes  de  co- 
quilles marines  récentes,  de  même  que  la  côte  du  Chili  qui 
h^ur  Tait  face.  Ce  fait  indique  donc  un  soulèvement  du  sol  à 
une  époque  très-moderne.  Au-dessous  de  ces  coquilles  est  un 
dépôt  de  cailloux  dans  lequel  M.  Darwin  a  trouvé  de  grands 
blocs  de  granité  et  de  syènite  évidemment  originaires  des 
Andes. 

(«^  Voir  ÉtémenU  df  ftMogie,  18i1 .  «Iriixièmp  édition. 
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Que  le  mouvement  aseensiomiel,  qui  se  fait  sentir  encore 
maintenant  dans  cette  région  des  Andes  et  dans  Ttle  deChiloê, 
continue  à  se  produire  dans  Tavenir,  et  la  chaîne  principale 
deviendra  le  pendant  des  Alpes  et  donnera  à  l'ile  de  Chiloê 
Taltitudedu  Jura.  Un  soulèvement  de  cette  naluVe  pourrait 
mettre  à  sec  le  canal  qui  sépare  Chiloê  du  continent,  de  façon 
à  en  faire  la  contre^partie  de  la  grande  vallée  suisse. 

Sir  Roderick  I.  Murchison,  après  avoir  fait  plusieurs  im- 
portantes explorations  géologiques  dans  les  Alpes,  proposa, 
en  1849,  une  théorie  identique,  au  fond,  à  celle  que  nous 
avions  émise  M.  Darwin  et  moi,  savoir  :  que  les  blocs  errati* 
ques  avaient  été  transportés  jusqu'au  Jura  à  l'époque  où  la 
grande  dépression  de  la  Suisse  et  la  plupart  des  vallées  péné- 
trant profondément  dans  le  massif  des  Alpes  étaient  recou- 
vertes par  les  eaux.  Il  regardait  comme  impossible  que  les 
détritus  glaciaires  de  la  vallée  du  Rhône  eussent  jamais  pu 
ètVe  transportés  au  delà  du  lac  de  Genève  par  un  glacier,  ou, 
en  d'autres  termes,  qu'une  aussi  vaste  masse  de  glace,  issue 
d  une  étroite  vallée,  eût  jamais  pu  disperser  ces  blocs  errati- 
ques sur  les  régions  basses  des  cantons  de  Vaud,  de  Fribôurg, 
de  Berne  et  de  Soleure,  en  même  temps  que  sur  les  flancs  du 
Jura,  ce  qui  représente  une  surface  d'environ  IGO  kilomètres 
d'étendue  du  sud-ouest  au  nord-est,  comme  cela  est  indiqué 
dans  la  carte  de  Charpentier.  En  conséquence,  il  demeura 
persuadé  que  les  blocs  granitiques  avaient  été  transportés 
jusqu'au  Jura  par  des  glaces  flottantes  pendant  la  submersion 
de  la  contrée  intermédiaire  (*).  On  peut  remarquer  que  cette 
théorie,  si  toutefois  on  admet  que  les  eaux  aient  été  salées  ou 
saumâtres,  exige  une  tout  aussi  grande  oscillation  dans  le 
niveau  du  sol  que  celle  sur  laquelle  Charpentier  avait  basé 
son  raisonnement  ;  la  seule  différence  est  que  la  première  hy- 
pothèse nous  force  à  débuter  par  un  affaissement  de  750  à 
900  mètres,  et  lautre  par  un  soulèvement  de  même  ampli- 
tude. Nous  ne  devons  pas  oublier  non  plus  que  les  crêtes  ou 

(*)  Quarterly  GeologicalJowmë  .  iS50,  toI.  VI,  p.  66. 


5iî  THEORIE  DE  GHARPENÎIER  ET  DE  GUTOT.  (  Cbap.  XY. 

lignes  départage  des  Alpes  et  du  Jura  sont  distantes  d'environ 
130  kilomètres,  et  si  nous  en  venons  à  supposer  qu'elles  aient 
été  en  mouvement  durant  la  période  glaciaire,  nous  devons 
regarder  comme  très-probable  que  des  mouvements  s' opé- 
rant en  des  joints  si  éloignés  n'aient  pas  été  exactement  con- 
cordants. S'il  en  est  ainsi,  il  peut  se  faire  que  les  Alpes  aient 
eu  une  altitude  relative  un  peu  plus  grande,  ce  qui  aurait 
singulièrement  aidé  à  l'extension  de  leurs  glaciers  jusqu'aux 
flancs  de  la  chaîne  la  moins  élevée. 

Cinq  ans  avant  Tapparition  du  mémoire  dont  je  viens  de 
parler,  M.  Guyot  avait  publié  un  ensemble  considérable  de 
faits  nouveaux  à  Tappui  de  la  doctrine  primitive  de  Charpen- 
tier, à  savoir,  que  les  glaciers  des  Alpes  s'étaient  autrefois 
étendus  jusqu*au  Jura  et  y  avaient  déposé  une  partie  de  leurs 
moraines  (^).  L'exposition  de  ses  observations  et  de  ses  con- 
clusions fut  faite  avec  beaucoup  de  clarté  au  public  anglais, 
en  1852,  par  M.  Charles  Haclaren,  qui  avait  lui-même  visité 
la  Suisse  dans  le  dessein  de  se  former  une  opinion  indépen- 
dante dans  une  question  d'un  si  haut  intérêt,  et  au  sujet  do 
laquelle  tant  de  savants  éminents  étaient  arrivés  à  des  con- 
clusions aussi  contradictoires  (*). 

M.  Guyot  s'est  efforcé  de  montrer  que  les  blocs  erratiques 
des  Alpes  ne  se  sont  point  éparpillés  au  hasard  sur  le  Jura 
et  la  grande  plaine  suisse,  mais  qu'ils  sont  disposés  dans  un 
certain  ordre  déterminé,  exactement  analogue  à  celui  auquel 
ils  auraient  obéi,  s'ils  avaient  autrefois  formé  les  nioraines 
latérales,  médianes  et  terminales  de  grands  glaciers.  Les 
roches,  sur  lesquelles  il  fonde  principalement  la  démonstra- 
tion de  cette  distribution,  consistent  en  trois  variétés  de 
granité,  outre  des  gneiss,  des  schistes  chlorités,  des  eupho- 
tides,  des  serpentines  et  une  certaine  espèce  de  conglomérat, 
associations  minérales  toutes  étrangères  aussi  bien  à  la  grande 
vallée  qui  sépare  les  Alpes  du  Jura  qu'au  Jura  lui-même. 


(«)  Bulletin  de  la  Société  dett  seiencei  naturefles  de  Neufthâfel,  1Ki5. 
(*]  Edinbur$h  New  Philonophical  Mngaime,  «tetnbrp  1K5'i: 
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Dans  ces  deux  régions,  les  calcaires,  les  grès  et  les  argiles, 
des  formations  secondaires  et  tertiaires,  affleurent  seuls  à  la 
surface,  de  sorte  que  les  fragments  venus  des  Alpes  se  dis- 
tinguent facilement,  et  même,  dans  quelques  cas,  permettent 
la  détermination  précise  des  lieux  de  leur  origine. 

La  carte  figurative  ci-jointe,  empruntée,  avec  de  légères 
modifications,  à  celle  qu  a  donnée  M.  Maclaren,  permettra  au 

Fig.  42. 


MûTit  Blanc 


^ig.  li.  —  Carie  monlranl  le  parcours  supposé  de  l'ancien  glacier  du  Rhône  el  la  dis- 
tribution de  ses  biocâ  erratiques  et  Ae  son  terrain  de  transport  sur  la  grande  vallée 
"uisse  et  sur  le  Jura. 


lecteur  d*apprécier  plus  complètement  l'argumentation  de 
M.  Guyoti  La  surface  pointillée  est  celle  sur  laquelle  les  frag-* 
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ments  de  roches  alpestres  se  trouvent  répandus  par  Tancien 
glacier  supposé  du  Rhône.  L'emplacement  du  glacier  actuel 
réduit  qui  porte  ce  nom  se  voit  en  A.  A  partir  de  ce  point  on 
commence  d'abord  par  suivre  les  cailloux  jusqu'en  B,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  Martigny,  où  la  vallée  s'infléchit  brusquement 
à  angle  droit  sur  sa  direction  primitive.  Là,  les  blocs  appar- 
tenant à  la  rive  droite  de  la  vallée,  c'est-à-dire  provenant  des 
points  c,  rf,  e^  ne  l'ont  pas  traversée  jusqu'en  b  sur  la  rive 
gauche,  comme  ils  Tauraient  fait  s'ils  avaient  été  transportés 
par  les  glaces  flottantes,  mais  ils  continuent  à  occuper  le  côté 
dont  ils  sont  originaires,  montrant  ainsi  qu'ils  ont  autrefois 
fait  partie  de  la  moraine  latérale  droite  d'un  grand  glacier 
qui  n'existe  plus.  Ce  glacier,  après  être  arrivé  en  F  à  l'extré- 
mité inférieure  de  l'étroite  vallée  du  Rhône  supérieur,  a 
rempli  de  glace  le  lac  de  Genève  FI.  De  F,  comme  d'un  im- 
mense débouché,  il  rayonnait  alors  dans  toutes  les  directions, 
emportant  dans  son  parcours  les  moraines  qui  le  chargeaient 
et  les  dispersant  de  tous  côtés  sur  la  grande  plaine  ;  mais  la 
masse  de  glace  principale  continuait  son  mouvement  en 
droite  ligne  jusqu'à  la  colline  de  Chasseron,  G,  (juste  en  face 
de  F),  où  les  blocs  erratiques  des  Alpes  atteignent  leur  plus 
grande  hauteur  sur  le  Jura,  c'esl-à-dire  604  mètres  îui- 
dessusdu  niveau  du  lac  de  Neufchàtel,  ou  1440  mètres  au- 
dessus  de  la  mer.  Les  blocs  de  granit  qui  sont  perchés  sur 
cette  éminence,  G,  proviennent  du  flanc  oriental  du  Mont 
Blanc,  en  fc,  et  ont  suivi  la  direction  B,  F,  G. 

Quand  on  suit  ces  blocs  et  leurs  compagnons  qui  reposent 
sur  les  pentes  sud-est  du  Jura  depuis  le  point  culminant  G 
dans  des  directions  opposées,  soit  à  Fouest,  vers  Genève,  soit 
à  l'est,  vers  Soleure,  on  trouve  que  leurs  gisements  diminuent 
rl'altilude  depuis  le  milieu.  G,  de  l'arc  jusqu'aux  deux  extrê- 
mités,  I  et  K,  qui  toutes  les  deux  sont  à  un  niveau  inférieur 
à  G  d'environ  450  mètres.  En  d'autres  termes,  la  glace  de  cet 
ancien  glacier  atteignait  son  élévation  maximum  sur  les  flancs 
inclinés  du  Jura,  dans  la  direction  de  la  pression  la  plus 
forte,  et  prenait,  latéralement,  une  inclinaison   en  pente 
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douce,  à  la  façon  d'une  niasse  flexible  ou  visqueuse,  jusqu'à 
ce  qu'elle  atteignît  deux  points  distants  Tun  de  l'autre  d'au 
mois  160  kilomètres. 

Au  surplus,  comme  confirmation  de  cette  théorie,  M.Guyot 
observa  que  les  fragments  provenant  de  la  rive  droite  de  la 
grande  vallée  du  Rhône,  c,  d,  e^  se  trouvent  du  côté  droit 
de  la  grande  dépression  ou  vallée  suisse,  en  /  et  m  par 
exemple,  tandis  que  ceux  qui  proviennent  de  la  rive  gauche, 
p,  h,  se  rencontrent  ^ur  la  gauche  du  bassin,  c'est-à-dire  sur 
le  Jura  entre  G  et  1  ;  qu'enfin,  ceux  qui  sont  originaires  de 
points  de  la  rive  gauche  encore  plus  élevés  et  plus  voisins 
de  la  source  du  Rhône,  comme  n,  o,  occupent  le  milieu  du 
grand  bassin  et  constituent  entre  m  et  K  ce  que  M.  Guyot 
appelle  la  moraine  frontale  ou  terminale  du  prolongement 
oriental  de  l'ancien  glacier. 

On  voit  à  Steinhoff,  à  16  kilomètres  à  l'est  de  K,  c'est-à- 
dire  de  Soleure,  une  énorme  masse  de  granité  talqueux 
cubant  1728  mètres;  Charpentier,  qui  Ta  examinée,  a  conclu 
de  sa  composition  qu'elle  provenait  du  point  w,  Tun  des  points 
les  plus  élevés  de  la  rive  gauche  de  la  vallée  du  Rhône,  fort 
au-dessus  de  Martigny.  Pour  venir  de  ce  point,  il  a  fallu 
qu'elle  fit  le  tour  par  F,  seule  issue  de  cette  profonde  vallée, 
et  qu'elle  accomplît  un  voyage  de  plus  de  240  kilomètres. 

Le  transport  générai  des  blocs  erratiques  en  Suisse  s'est  fait 
par  les  placiers  et  non  par  les  glaecs  flottantes. 

Il  est  évident  que  les  restrictions  que  je  viens  de  décrire, 
que  cette  localisation  de  certains  fragments  d'un  caractère 
lilhologique  spécial  sur  la  seule  rive  du  Rhône  où  Ton  ren- 
contre leurs  roches  congénères,  et  que  larrangeraent  linéaire 
correspondant  des  blocs  sur  le  côté  opposé  de  la  grande 
plaine  suisse,  sont  des  faits  qui  cadrent  singulièrement  bien 
avec  la  théorie  des  glaciers,  tandis  qu'ils  sont  complètement 
inconciliables  avec  celle  des  glaces  flottantes.  On  peut  faire 
revivre,  pour  les  opposer  à  celte  dernière  hypothèse,  tous  les 
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arguments  que  Charpentier  avait  primitivement  fait  valoir 
|)our  combattre  la  première  et  populaire  doctrine  d'une 
grande  débâcle  ou  inondation  soudaine  qui  serait  descendiit^ 
des  Alpes  sur  le  Jura.  S'il  y  avait  jamais  eu,  dit-il,  une  p«n- 
reille  irruption  d'eau  boueuse,  les  blocs  entraînés  dans  les, 
bassins  des  principales  rivières  de  la  Suisse,  le  Rhône,  par 
exemple,  TAar,  la  Reuss  et  la  Limmat,  auraient  été  confuse* 
ment  mélangés  au  lieu  de  s*étre  localisés  ainsi  sur  des  sur- 
faces distinctes  et  séparées,  comme  cela  devrait  avoir  lieu 
conformément  à  T hypothèse  des  glaciers. 
.  M.  Morlot  m'oflrit,  en  1857,  une  carte  inédite  de  la  Suisse 
sur  laquelle  il  avait  tracé  et  réuni  les  résultats  de  ses  propres 
observations  et  de  celles  de  MM.  Guyot,  Escher  et  autres,  et 
distingué  par  des  couleurs  différentes  les  limites  relatives  à 
chaque  grand  bassin  du  transport  dos  détritus  par  les  gla- 
ciers. L'arrangement  du  terrain  de  transport  et  des  erratiques 
ainsi  mis  en  relief  concorde  parfaitement  avec  les  vues  de 
(Charpentier  et  est  complètement  inconciliable  avec  l'hypo- 
thèse qui  admettrait  que  ces  blocs  eussent  été  dispersés  par 
des  glaces  flottantes  pendant  que  la  Suisse  était  submergée. 

A  rencontre  de  la  première  hypothèse  on  peut  encore  rap- 
peler que  jusqu'à  présent  on  n'a  encore  trouvé  dans  ces  ter- 
rains de  transport  ni  coquilles  marines,  ni  fossiles  d'autre 
origine  qu'une  origine  terrestre,  tels  que  des  os  de  mam- 
mouth, d'un  petit  nombre  d'autres  mammifères,  et  quelques 
bois  de  conifères;  et  pourtant  ce  dépôt  a  souvent  plus  do 
cent  mètres  d'épaisseur. 

Un  coup  d'œil  sur  la  carte  de  M.  Morlot  {*)  fera  voir  que  les 
deux  plus  grandes  régions  indiquées  par  une  seule  couleur 
sont  les  régions  sur  lesquelles  le  Rhône  et  le  Rhin  ont  autre- 
fois, à  ce  qu'on  suppose,  répandu  leurs  énormes  moraines. 
Nous  n'en  avons  montré  qu'une,  celle  du  Rhône,  dans  notre 
figure  42,  p.  315.  Les  caractères  distinctifs  du  terrain  de 

'•)  Voir  In  carte  înséréft  au  Gfùfoçicaï  Qisartnly  Journal^  roi.  XVIII.  pi.  XVÏII* 


CHAf.  XY.]  AGTIO.N  EXCLUSIVE  DES  GLACIBftS.  317 

transport  dans  les  deux  cas  sont  précisément  ce  qu'ils  seraient 
si  deux  glaciers  colossaux  venaient  maintenant  à  descendre 
des  sommets  des  Alpes  dans  les  vallées  arrosées  par  ces  ri- 
vières et  à  abandonner  leurs  moraines  dans  les  régions 
basses.  La  superficie  occupée  par  le  terrain  de  transport  du 
Rhin  égale,  ou  même  dépasse  celle  du  Riiône,  et  son  étejiduc 
n*est  pas  plus  restreinte  par  le  lac  de  (onstance,  long  de 
72  kilomètres,  que  ne  lest  la  dispersion  des  blocs  erratiques 
du  Rhône  par  le  lac  de  Genève,  qui  a  80  kilomètres  de  lon- 
gueur. Les  blocs  anguleux  ou  autres  ont  dans  les  deux  cas 
effectué  leurs  parcours  exactement  comme  si  ces  lacs  n'a- 
vaient pas  existé,  ou  comme  s'ils  eussent  été  comblés  de 
glace  solide,  ce  qui  s'est  produit  sans  aucun  doute. 

Pendant  une  dernirTe  visite  en  Suisse  en  i857,  je  fis  des 
excursions  en  compagnie  de  plusieurs  géologues  distingués 
dans  le  but  de  me  rendre  compte  de  la  valeur  relative  des 
deux  théories  rivales  que  je  viens  d'exposer.  J'examinai  les 
parties  du  Jura  au-dessus  de  Neufchàtel  en  compagnie  de 
M.  Desor,  les  environs  de  Soleure  avec  M.  Langen,  le  côté  mé- 
ridional de  la   grande  dépression  près  de  Lausanne  avec 
M.  Morlot,  le  bassin  de  TÂar  autour  de  Berne  avec  M.  Escher 
von  der  Linth.  Mutant  ainsi  assuré  que  tous  les  faits  que 
j*avais  vus  au  nord  des  Alpes  concordaient  avec  la  manière 
de  voir  de  M.  Guyot,  je  franchis  la  chaîne  et  me  rendis  sur  le 
versant  italien,  où  je  demeurai  convaincu  que  la   même 
théorie  était  également  applicable  aux  anciennes  moraines 
des  plaines  du  Pô. 

M.  Escher  me  fit  voir  àTrogen,  dans  le  canton  d*Appenzell, 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  des  fragments  d'une  roche  d'un 
caractère  minéralogique  particulier  et  qu'on  appelle  commu- 
nément le  granité  dePontelyas,  le  gisement  en  est  bien  connu 
près  de  Irons,  à  160  kilomètres  deTrogen,  sur  la  rive  gau- 
che du  Rhin,  à  quelque  48  kilomètres  de  la  source  de  ce  fleuve. 
Tous  les  blocs  de  cette  espèce  de  granité  se  maintiennent  sur 
la  rive  gauche  même  quand  la  vallée  s'infléchit  presque  à  an- 
gle droit  sur  sa  direction  précédente,  comme  à  Mayenfeld, 


518  COMPARAISON  DES  GLACIERS  ANCIENS  ET  ACTUELS.    [Cuir.  XV. 

uu-dessous  de  Chur,  où  elle  fait  un  angle  très  ai^  semblable 
à  celui  de  la  vallée  du  Rhin  à  Martigny.  Ces  blocs  de  granité 
peuvent  se  suivre  jusque  dans  les  plaines  basses,  où  ils  occu- 
pent encore,  près  du  lac  de  Constance,  la  gauche  de  la  vallée. 
Il  serait  tout  à  fait  inexplicable  qu'ils  n'eussent  pas  franchi  la 
vallée  au-dessous  de  Chur  si,  rejetant  Faction  des  glaces  ter- 
restres, on  persistait  à  n'invoquer,  comme  agent  de  transport, 
que  les  glaces  flottantes. 

Dans  la  carte  précitée  de  M.  Morlot  on  remarque,  entre  les 
régions  occupées  par  le  terrain  de  transport  glaciaire  du  Rhin 
et  par  celui  du  Rhône,  trois  espaces  plus  petits  mais  non  né- 
gligeables, teintés  de  façons  diiférentes,,et  indiquant  lus  dé- 
tritus spéciaux  des  trois  grandes  rivières,  VÂar,  la  Reuss  et  la 
Limmat.  L'ancien  glacier  du  premier  de  ces  cours  d*eau,  di^ 
TAar,  a  traverse  les  lacs  de  Brienz  et  de  Thun,  et  a  porté  des 
blocs  anguleux,  polis  et  striés  de  calraire  et  d'autres  roches 
jusqu'à  Berne  et  même  un  peu  en  aval  de  celte  ville.  La  Reuss 
aussi  a  imprimé  le  cachet  litbologique  de  sa  région  monta- 
gneuse sur  les  parties  basses  de  son  bassin  hydrographique, 
qu'elle  a  couvertes  d'un  détritus  alpin  spécial.  Il  en  est  de 
même  de  l'ancien  glacier  de  lu  Limmat,  qui,  dans  son  mouve- 
ment de  retrait,  a  laissé  des  témoins  de  son  parcours  dans  le 
lac  de  Zurich  sous  forme  de  moraines  terminales,  dont  l'une  a 
presque  divisé  cette  grande  nappe  d'eau  en  deux  lacs  distincts. 

Le  «  travail  glaciaire  »  fait  par  ces  glaciers  anciens,  quand 
on  le  compare  avec  celui  qu'accomplissent  leurs  diminutifs 
de  l'époque  présente,  est  bien  proportionnel  aux  volumes  re- 
latifs des  glaciers  supposés,  soit  qu'on  les  évalue  par  les  dis- 
tances auxquelles  ils  ont  transporté  les  blocs  erratiques,  soit 
<|u'on  le  fasse  par  l'étendue  de  la  surface  qu'ils  ont  recou- 
verte de  détritus,  ou  par  la  quantité  de  roches  duies  ou  le 
nombre  des  pierres  qu'ils  ont  polies  et  sti  iées.  Au  lieu  d'être 
réduits  à  des  longueurs  de  8,  16  ou  oO  kilomètres  et  à  des 
épaisseurs  de  60,  90  ou  tout  au  plus  250  mètres,  ces  géants 
des  temps  passés  devaient  avoir  de  80  à  240  kilomètres  de 
longueur,  et  de  300  à  900  mètres  d'épaisseur.  Aussi  l'action 


Cnap.  XY  i    COMPARAISON  DES  GLACIERS  ANCIENS  ET  ACTUELS.  519 

glaciaire,  quoique  de  nature  identique,  s'exerce  sur  une  si 
faible  échelle  dans  les  glaciers  actuels  des  Alpes,  que  des  géo- 
logues suédois,  écossais,  gallois  ou  américains  du  nord  en 
seraient  à  première  vue  fort  désappointés.  Je  visitai,  en  1859, 
la  moraine  terminale  du  glacier  du  Rhône,et  j'essayai  de  com- 
parer le  nombre  des  blocs  et  des  cailloux  anguleux  ou  arron- 
dis qui  offrent  le  poli  ou  les  raies  glaciaires  avec  celui  des 
pierres  qui  ne  portent  pas  ces  empreintes  ;  je  trouvai  qu'il 
me  fallait  en  examiner  plusieurs  milliers  avant  d'arriver  au 
premier  qui  fût  strié  ou  poli  de  façon  à  différer  des  pierres 
ordinaires  d'un  lit  de  torrent.  Même  dans  les  moraines  des 
glaciers  de  Zermatt,  de  Viesch  et  autres,  où  les  fragments  de 
calcaire  et  de  serpentine  sont  abondants,  (ce  sont  les  roches 
qui  reçoivent  et  conservent  le  mieux  les  empreintes  gla- 
ciaires), je  trouvai  que  pour  un  seul  qui  présentât  ces  carac- 
lères  il  y  en  avait  des  centaines  qui  en  étaient  complètement 
dépourvus.  J'obtins  des  résultats  d'une  nature  tout  opposée 
quand  je  me  livrai  à  un  semblable  examen  sur  les  cailloux  et 
les  galets  de  la  moraine  terminale  d'un  ancien  glacier,  de 
celle  du  glacier  du  Rhône  dans  la  banlieue  de  Soleure.  Ainsi, 
au  point  K  de  la  carte  fig.  42,  p.  313,  j'obsei^ai  une  masse 
d'argile  ou  de  boue  non  '  stratifiée,  au  milieu  de  laquelle 
étaient  répandus  des  pierres  anguleuses  et  irréguliëres,  de 
nature  varice,  dont  une  proportion  notable  était  polie  et 
rayée.  Quant  à  la  matière  argileuse,  elle  était  devenue  si  com- 
pacte, comme  si  ce  fût  la  pression  d'une  grande  masse  de 
glace  qui  Teût  agglomérée,  qu  on  fut  obligé  de  la  faire  sauter 
à  la  poudre  pour  y  i'aire  les  tranchées  d'un  chemin  de  fer 
qui  l'entnmail.  Une  sorte  de  marbre,  roche  appartenant  à 
l'étage  portIandien,sur  lequel  repose  cette  moraine,  a  sa  sur- 
face polie  comme  un  miroir,  et  montre  de  magnifiques  coupes 
de  coquilles  fossiles  des  genres  Nerinea  et  Pteroceras.  D'au- 
tres fois,  outre  de  fines  stries,  on  trouve  de  profondes  rai- 
nures rectilignes  d'une  orientation  parfaitement  concordante 
avec  la  direction  qu'aurait  dû  suivre  l'ancien  glacier  s'il  avait 
obéi  à  la  théorie  de  M.  Guyot  que  je  viens  d'exposer. 
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dlacleni  éteinte  dv  vemaiift  tUilleii  des  Alpes» 

Passons  à  un  autre  exemple  pris  sur  le  versant  opposé  ou 
méridional  des  Alpes.  On  peut  voir  sur  la  carte,  fort  bien  étu- 
diée, que  vient  d'exécuter  tout  récemment  M.  Gabriel  de 
Mortillet,  et  qui  représente  les  anciens  glaciers  du  versant 
italien  des  Alpes,  que  les  anciennes  moraines  descendent  des 
crêtes  neigeuses  en  bandes  étroites  par  les  vallées  principales 
jusqu'au  grand  bassin  du  Pô,  dans  lequel  elles  s'élalent  et  cou- 
vrent de  larges  surfaces  circulaires  ou  ovales.  On  observe, 
(voir  la  carte,  fig.  45),  que  chacun  de  ces  gro.upes  de  détritus 
contient  exclusivement  les  débris  des  roches  que  Ton  trouve 
en  place  sur  les  crêtes  des  Alpes  qui  limitent  les  basskis  hy- 
drographiques auxquels  appartiennent  respectivement  les  mo- 
raines. 

J  eus  l'occasion  de  véritier  ce  fait  en  compagnie  de  M.  Gas- 
taldi,  qui  voulut  bien  me  guider,  quand  j'examinai  les  blocs 
erratiques  et  les  dépôts  de  cailloux  entre  Suse  et  Turin,  sur 
les  rives  de  la  Dora  Riparia,  qui  descend  du  mont  Cenis  et  des 
Alpes  qui  le  touchent  au  S.  0.  Je  vis  là  des  fragments  striés 
de  dolomie  et  de  gypse,  qui  provenaient  du  Mont  Cenis  et 
avaient  voyagé  jusqu'à  A\igliana  ;  j'y  vis  aussi  des  masses  de 
serpentine,  apportées  de  moins  loin,  et  dont  quelques-unes 
avaient  des  dimensions  qui  paraissaient  surpasser  celles  des 
plus  grands  blocs,  erratiques  de  la  Suisse.  J'allai  visiter  eu- 
suite,  accompagné  de  MM.  Gastaldi  el  Michelotti,  un  spécimen 
encore  bien  plus  grandiose  de  l'action  d'un  glacier  colossal 
des  anciens  temps,  à  32  kilomètres  au  N.  E.  de  Turin;  c'est 
la  moraine  d'un  glacier  qui  descendait  des  points  les  plus 
élevés  des  Alpes,  du  Mont  Blanc  et  du  Mont  Rose,  et,  après 
avoir  traversé  la  vallée  d'Aoste,  sortait  par  un  étroit  déClé  au- 
dessus  d'Ivrée,  (voir  la  carte,  fig.  43).  C'est  par  cet  étroit 
débouché  que  l'ancien  glacier  versait  dans  les  plaines  du  Pô 
cette  accumulation  étonnante  de  boue,  de  gravier  et  de  gros 
blocs  erratiques  qui  s*étend  sur  80  kilomètres  depuis  au- 
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dessus  d'Ivrée  jusqu'au-dessous  de  Caluso,  el  qui,  vue  de 
profil  de  Turin,  offre  Taspect  d*une  chaîne  de  collines.  Il  y  a, 

Fig.  43. 


Fig.  i5.  —  Cnrlc  des  moraines  (ranciens  glaciers  ^'élenrlanl  depuis»  le»  Alpes  jusque  duns 
les  plaines  du  Td,  près  de  Turin. 

D'après  une  carte  des  anciens  glaciers  du  rersant  italien  des  Alpes, 
par  M.  Gabriel  de  Mortillet. 

A  Crélc  ou  ligne  de  partage  des  Alpes. 

U  Sommets  neigeux  des  Alpes  qui  alimentaient  les  anciens  glacier*. 

C  Moraines  de  glaciers  anciens. 

en  effet,  bien  des  pays  où  on  la  considérerait  comme  une 
chaîne  imporlantc  de  collines,  car  aux  points  où  elle  se  rat- 
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lâche  aux  montagnes  elle  a  plus  de  450  mètres  d'altitude  ; 
elle  conserve  plus  de  la  moitié  de  cette  hauteur  sur  une 
grande  parlie  de  son  parcours  et  s'élève  brusquement  au- 
dessus  de  la  plaine  souvent  avec  une  pente  de  20"*  ou  30*. 
Cet  ancien  terrain  de  transport  repose  près  des  montagnes 
sur  des  roches  métamorphiques  anciennes,  et,  en  s'éloignant, 
sur  des  couches  marines  pliocènes.  Il  y  a  des  parties  de  ces 
saillies  de  Till  et  de  matière  stratifiée  qui  ont  été  découpées 
en  monticules  et  en  mamelons  par  Taciion  du  cours  d'eau, 
la  Dora  Baltea,  et  il  s'y  est  créé  de  nombreux  lacs,  de  sorte 
que  l'ensemble  de  la  moraine  ressemble,  à  part  la  hauteur  et 
la  largeur,  à  la  lande  de  Drift  glaciaire  du  Perlshire  et  du 
Forfarshire  que  j'ai  décrite  précédemment,  (p.  258).  Sa  struc- 
ture compliquée  ne  peut  s'expliquer  qu'en  supposant  que 
l'ancien  glacier  se  soit  avancé  et  retiré  à  plusieurs  reprises  et 
ait  abandonné  de  grandes  moraines  latérales,  (qui  sont  les 
monticules  les  plus  modernes  compris  en  dedans  des  limites 
des  plus  anciens),  et  des  masses  de  détritus  superposées  aux 
matériaux  remaniés  et  stratifiés  de  la  première  accumulation 
de  moraines.  Ces  phénomènes  concordent  bien  avec  l'hypo- 
thèse des  phases  successives  de  l'action  glaciaire  en  Suisse, 
dont  je  vais  faire  maintenant  l'examen. 

Gonehes  glaelalrea  eonUmrnéem  au  sud  d'Ivrée. 

A  Mazzé,  près  de  Caluso,  (voir  la  carte,  p.  321),  Tcxtrémilé 
sud  de  cette  grande  moraine  a  tout  récemment  été  entamée 
pour  faire  un  tunnel  pour  le  chemin  de  fer  de  Turin  à  Ivrée, 
Dans  la  belle  coupe  ainsi  mise  au  jour,  M.  Gastaldi  et  moi 
eûmes  l'occasion  d'observer  la  structure  interne  de  la  forma- 
tion glaciaire.  Tout  à  fait  au  contact  d'une  grande  masse  de 
terrain  de  transport  avec  cailloux  striés,  nous  vîmes  des  lits 
sli-atifics  allernalifs  de  gravier,  de  sable  et  de  limon,  qui 
étaient  repliés  à  des  angles  si  aigus  que  beaucoup  d'entre  eux 
avaient  été  traversés  deux  fois  dans  la  môme  verticale.  Ces 
couches  ont-elles  été  ainsi  reployées  par  l'action  mécanique 
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d'un  glacier  en  voie  de  progression  qui  aurait  poussé  devant 
lui  un  amas  de  matières  stratifiées,  comme  cela  arrive  au 
glacier  de  Zermatt,  qui  est  connu  pour  avoir  quelquefois 
chassé  des  blocs  de  pierre  au  travers  de  murs  d'habitations? 
Est-ce,  au  contraire,  la  fusion  de  masses  de  glace,  contenant 
des  couches  de  sable  et  de  glace  intercalées,  qui  a  donné  nais- 
sance à  ces  plissements,  de  la  façon  indiquée  ci-dessus, 
pages  142  et  228?  Je  ne  prétends  pas  décider  la  question;  je 
me  contente  de  faire  remarquer  que  c'est  déjà  un  résultat 
satisfaisant  d'avoir  découvert  une  nouvelle  preuve  de  la  con- 
nexion intime  qui  rattache  l'action  glaciaire  à  la  stratification 
contournée  que  nous  avons  décrite  comme  si  fréquente  dans 
les  falaises  de  Norfolk,  p.  230,  et  qu'on  voit  aussi  siJ*réquem- 
ment  en  Ecosse  et  dans  l'Amérique  du  Nord  quand  le  gravier 
stratifié  recouvre  le  Till.  Je  doute  un  peu  que,  si  les  couches 
marines  pliocènes  qui  supportent  en  grande  partie  la  moraine 
en  aval  d'Ivrée  étaient  mises  au  jour  par  une  coupe  verticale, 
on  ne  trouvât  pas  les  couches  inférieures  participant  à  un 
degré  moindre  aux  plissements  des  sables  et  des  graviers  du 
terrain  de  transport  glaciaire  superposé. 

Mais  revenons  aux  traces  glaciaires.  On  trouve  dans  la  mo- 
raine, à  Mazzé,  un  grand  nombre  de  gros  blocs  de  protogine 
et  des  fragments  de  toutes  les  tailles  de  calcaire  et  de  serpen- 
tine qui  ont  été  apportés  du  Mont  Rose,  à  travers  la  gorge 
d'Ivrée,  après  un  voyage  de  80  kilomètres.  Je  portai  surtout 
mon  îittention  sur  les  parties  de  la  moraine  où  les  morceaux 
de  calcaire  et  de  serpentine  étaient  très-nombreux,  et  je 
trouvai  qu'il  n'y  en  avait  pas  moins  d'un  tiers  du  nombre 
total  qui  portât  des  signes  incontestables  de  l'action  glaciaire; 
cet  état  de  choses  me  semble  n'être  pas  sans  quelque  relation 
avec  l'immense  volume  et  l'énorme  pression  de  la  glace  qui 
autrefois  constituait  l'ancien  glacier,  et  avec  la  distance  que 
les  pierres  ont  parcouru.  En  séparant  les  fragments  de  quartz, 
qui  n'étaient  jamais  striés,  et  ceux  de  granité,  de  mica,  de 
schistes  et  de  diorite,  qui  n'offrent  que  rarement  les  impres- 
sions glaciaires,  et  bornant  mon  examen  seulement  à  ceux  de 
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serpentine,  je  trouvai  qu'il  n'y  en  avait  pas  moins  de  dix-neuf 
sur  vingt  du  nombre  total  qui  étaient  polis  et  rayés.  Au  con- 
traire, dans  les  moraines  terminales  de  quelques  glaciers 
modernes,  où  les  fragments  n'ont  parcouru  que  16  à  25  kilo- 
mètres au  lieu  de  460,  c'est  à  peine  s'il  y  a  un  sur  vingt  des 
morceaux  de  serpentine  qui  aient  été  polis  et  striés  par  l'ac- 
tion de  la  glace. 

ExamcB  et  théorie  qui  attribue  l'origine  des  baseliis  de»  laes 
*  l'aetloB  ércMilve  des  glaciers. 

Les  géologues  sont  tous  d'accord  pour  admettre  que  la 
dernière  série  des  mouvements  auxquels  les  Alpes  doivent 
leur  relief  actuel  et  leur  structure  est  postérieure  aux  dépôts 
des  couches  miocènes;  on  est  également  dans  Tusage  de 
rapporter  à  ces  mêmes  mouvemenis  l'origine  des  nombreux 
bassins  des  lacs  ties  Alpes  ou  de  la  zone  qui  les  entoure, 
soit  en  Suisse,  soit  dans  Tltalie  septentrionale.  Il  parait,  en 
effet,  assez  naturel  de  supposer  que  des  forces  capables  de 
modifier  la  configuration  de  la  plus  grande  chaîne  de  mon- 
tagnes de  l'Europe  en  relevant  quelques-unes  des  couches 
tertiaires  qui  en  font  partie,  (les  couches  d'origine  marine 
de  la  période  miocène),  à  plus  de  4000  mètres  au-dessus  de 
leur  niveau  primitif  après  les  avoir  redressées  verticalement 
et  reployées,  il  parait,  dis-je,  naturel  que  de  pareilles  forces 
aient  pu  donner  naissance  à  des  dépressions  de  la  surface 
dans  lesquelles  de  grands  volumes  d'eau  aient  pu  s'accu- 
muler. M.  Desor,  dans  un  mémoire  sur  les  lacs  de  la  Suisse 
et  de  l'Italie,  pense  qu'ils  ont  pu  conserver  leur  relief,  grâce 
à  la  glace  qui  les  a  comblés  pendant  toute  la  durée  de  la  pé- 
riode glaciaire  et  y  a  empêché  tout  dépôt  sédimentaire.  Posté- 
rieurement au  retrait  des  grands  glaciers,  nous  savons  que 
les  bassins  des  lacs  ont  été,  sur  une  certaine  portion  de  leur 
étendue,  envahis  et  transformés  en  sol  émergé  par  les  deltas 
des  cours  d'eau  ;  l'un  d'eux,  celui  du  Rhône,  à  Tentrée  du  lac 
de  Genève,  n'a  pas  moins  de  19  kilomètres  de  long  et  de  plu- 


Chap.  XV.  1     THÉORIE  DB  L'ORIGINE  DES  BASSINS  DES  LACS.  S25 

sieurs  kilomètres  de  large;  il  y  a  d'ailleurs  sur  les  bords  du 
même  lac  beaucoup  de  torrents  qui  y  créent  de  petits  deltas. 

M.  Gabriel  de  Mortillet,  ayant  étudié  avec  attention  les  for- 
mations glaciaires  des  Alpes,  conclut  comme  ses  prédéces- 
seurs que  les  grands  lacs  ont  existé  avant  la  période  glaciaire; 
mais  il  en  vint  à  penser,  en  1 859,  qu'ils  avaient  tous  été  com- 
blés de  matières  d'alluvion,  puis  recreusés  par  l'action  de  la 
glace,  qui,  durant  la  période  d'intensité  du  froid,  les  avait, 
par  son  poids  et  son  irrésistible  poussée,  déblayés  des  ma- 
tières meubles  et  incohérentes  d'alluvion,  même  au  point  où 
leur  accumulation  avait  atteint  une  épaisseur  de  680  mètres. 
Outre  cette  érosion,  la  glace  aurait  repoussé  toute  la  masse  de 
boue  et  de  pierre  sur  les  plans  inclinés  à  partir  des  profon- 
deurs centrales,  jusqu'aux  débouchés  inférieurs  des  lacs  et 
souvent  beaucoup  plus  loin.  Comme  quelques-uns  de  ces  bas- 
sins à  parois  rocheuses  ont  150  et  d'autres  plus  de  600  mè- 
tres de  profondeur,  comme  leurs  fonds  sont  dans  quelques 
cas  à  150  et  dans  d'autres  à  500  mètres  au-dessous  du  niveau 
de  la  mer,  comme  ils  ont  des  surfaces  de  52  à  80  kilomètres 
de  longueur,  et  de  7  à  19  kilomètres  de  largeur,  il  y  a  lieu 
d'être  quelque  peu  effrayé  de  laudace  d'une  telle  hypothèse. 

Voici  quels  sont  les  faits  et  quel  est  l'enchaînement  d'idées 
qui  a  conduit  M.  de  Mortillet  à  adopter  cette  manière  de  voir. 
Aux  extrémités  inrérieures  des  grands  lacs  d'Italie,  les  lacs 
Majeur,  de  Côme,  de  Garde  et  autres,  il  y  a  de  vastes  morai- 
nes dont  les  matériaux  prouvent  qu'elles  proviennent  des 
vallées  supérieures  des  Alpes  en  amont  des  lacs.  Ces  mor- 
raines  reposent  souvent  sur  une  alluvion  plus  ancienne  stra- 
tifiée, composée  de  galets  roulés  et  arrondis,  débris  des  mêmes 
roches  que  celles  qui  formenHes  moraines;  mais  ce  dépôt  n'a 
point  été  formé  aux  dépens  de  ces  dernières,  ses  fragments  y 
sont  de  petite  dimension,  jamais  anguleux,  ni  polis,  ni  striés, 
et  le  tout  a  évidemment  son  origine  à  une  grande  distance. 
Ces  couches  d'alluvions  plus  anciennes  doivent,  d'après  M.  de 
Mortillet,  être  de  date  pré-glaciaire,  et  n'auraient  pas  pu  être 
charriées  au  delà  des  emplacements  des  lacs,  si  chaque  bassin 
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n'avait  d*abord  élé  nivelé  el  comblé  de  boue,  de  sable  et  de 
gravier,  de  façon  à  offrir  aux  cours  d'eau  un  lit  continu 
d'une  extrémité  à  Vautre  de  chaque  bassin. 

M.  le  professeur  Ramsay,  après  avoir  fait  une  élude  appro- 
fondie et  avoir  acquis  une  connaissance  intime  des  phéno- 
mènes glaciaires  des  Iles  Britanniques,  a  enseigné,  il  y  a 
déjà  plusieurs  années,  que  certains  petits  marais,  que  cer- 
tains bassins  rocheux  peu  profonds,  tels  que  nous  en  voyons 
dans  les  régions  montagneuses,  doivent  leur  origine  à  des 
glaciers  qui  usent  la  surface  des  roches  les  plus  tendres, 
laissant  saillir  en  relief  les  plus  dures,  qu'ils  n'ont  relative- 
ment pas  altérées.  Poursuivant  cette  idée,  après  avoir  visité 
la  Suisse,  et  sans  avoir  eu  aucune  communication  avec  M.  de 
Morlillel,  sans  avoir  eu  connaissance  de  ses  idées  à  ce  sujet, 
M.  Ramsay  émit  Topinion,  en  1859,  que  les  bassins  des  lacs 
n'étaient  pas  de  date  pré-glaciaire,  mais  qu'ils  avaient  été 
creusés  par  la  glace  durant  la  période  glaciaire  ;  leur  relief 
étant  en  grande  partie  pris  dans  l'épaisseur  du  grès  miocène, 
qu'en  terme  provincial  on  appelle  la  «  molasse  »  en  raison 
même  de  son  peu  de  dureté.  Par  celte  théorie,  il  s'affranchis- 
sait de  la  nécessité  du  remplissage  préalable  de  ces  cavités 
par  des  alluvions  stratifiées,  à  la  façon  dont  le  propose  M.  de 
Mortillet. 

Je  vais  maintenant  expliquer  dans  quelle  mesure  j'adopte 
les  idées  des  deux  géologues  précités,  el  sur  quels  points  mon 
opinion  diffère  de  la  leur  : 

V  II  n'est  pas  douteux,  comme  M.  le  professeur  Ramsay 
en  fait  la  remarque,  que  de  pesantes  masses  de  glace  glissant 
lentement  pendant  des  siècles  sur  une  surface  émergée, 
(que  cette  surface  se  compose  de  collines,  de  plateaux  et 
de  vallées,  comme  c'est  le  cas  au  Groenland,  ou  soit  réduite 
aux  fonds  de  grandes  vallées,  comme  cela  a  lieu  maintenant 
dans  les  parties  élevées  des  Alpes),  il  n'est  pas  douteux, 
dis-je,  que  de  pareilles  masses  de  glace  doivent  souvent, 
par  leur  action  érosive,  produire  des  dépressions  propor- 
tionnelles aux  différents  degrés  de  résistance  offerte  par  les 
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roches  de  dureté  inégale.  Ainsi,  par  exemple,  quand  des  lits 
quartzeux  de  micaschiste  alternent  avec  des  schistes  argi- 
leux, ou  quand  des  dykes  de  trapp,  qui  interrompent  souvent 
le  cours  des  torrents  par  des  cascades,  viennent  à  traverser 
les  grès  et  les  roches  schisteuses,  ces  associations  et  la  multi- 
tude d'autres  arrangements  que  présentent  les  roches  doivent 
donner  lieu  à  des  érosions  d'une  amplitude  fort  inégale,  et 
par  conséquent  à  des  bassins  de  lacs  sur  une  petite  échelle. 
Mais,  plus  les  dimensions  d'un  lac  sont  grandes,  plus  il  est  cer- 
tain qu'il  doit  contenir  des  roches  possédant  tous  les  degrés 
de  dureté,  de  résistance  et  de  mollesse ,  si  donc  nous  y  trou- 
vons un  approfondissement  graduel,  depuis  l'extrémité  supé- 
rieure jusqu'aux  parties  centrales,  et  un  relèvement  pro-  ' 
gressif  du  fond,  depuis  le  milieu  jusqu'à  l'extrémité  inférieure, 
comme  cela  a  lieu  dans  plusieurs  des  lacs  de  la  Suisse  et  de 
l'Italie,  qui  ont  de  50  à  65  kilomètres  de  longueur,  il  nous 
faut  invoquer  une  force  capable  d'agir  avec  une  uniformité 
remarquable  sur  ces  masses  possédant  des  résistances  si  va- 
riables. 

2""  Plusieurs  des  grands  lacs  ne  sont  en  aucune  façon 
orientés  suivant  la  direction  qu'ils  devraient  avoir  affectée,  si 
leur  relief  était  l'effet  de  la  pression  et  du  mouvement  d'avan- 
cement des  anciens  glaciers.  Le  lac  de  Genève,  par  exemple, 
s'il  eût  été  le  résultat  d'un  travail  glaciaire,  se  serait  trouvé 
dans  le  prolongement  de  la  fin  de  la  vallée  du  Rhône  supé- 
rieur et  dans  la  direction  du  Jura,  suivant  l'alignement  F,  G 
de  la  carte,  fig.  42,  au  lieu  d'avoir  son  grand  axe  dirigé  sui- 
vant F,  I. 

5"  On  a  reconnu  expérimentalement  que,  dans  un  glacier 
comme  dans  une  rivière,  la  vitesse  du  mouvement  est  aug- 
mentée ou  diminuée  suivant  que  la  pente  du  sol  est  plus  ou 
moins  grande  :  que,  de  plus,  les  couches  inférieures  de  la 
glace,  comme  celles  de  Teau^  se  meuvent  plus  lentement  que 
celles  qui  les  surmontent.  Dans  le  lac  Majeur,  qui  a  plus  de 
797  mètres  de  profondeur,  la  glace,  dit  M.  le  professeur  Ram- 
say,  a  à  descendre  une  pente  d'environ  5°  pendant  les  40  pre- 
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miers  kilomètres,  et  à  partir  de  là,  à  remonter  pendant  les 
derniers  19  kilomètres,  (du  point  le  plus  prorond  jusqu'à  la 
sortie),  suivant  un  angle  de  5*".  Je  laisse  à  ceux  qui  sont  fa- 
miliers avec  la  dynamique  du  mouvement  des  glaciei^  le  soin 
de  deviner  si,  en  pareil  cas,  la  décharge  de  la  glace  ne  se  fe- 
rait pas  entièrement  parles  couches  supérieures  dont  le  mou- 
vement est  plus  rapide,  et  si  les  couches  inférieures  ne  res- 
teraient pas  complètement,  ou  a  peu  près,  immobiles,  et 
n'exerceraient  pas  sur  le  fond  un  frottement  très-faible  et 
même  presque  nul. 

4"  Mais  Tobjeclion  la  plus  grave  qu'on  puisse  faire  à  l'hy- 
pothèse de  l'érosion  glaciaire  sur  une  échelle  aussi  extraordi- 
naire nous  est  fournie  par  Tabsence  complète  de  lacs  de 
grandes  dimensions  dans  plusieurs  régions  hydrographiques 
où  il  devrait  en  exister  si  les  énormes  glaciers,  qui  ont  autre- 
fois occupé  ces  surfaces,  avaient  été  doués  du  pouvoir  de 
creuser  qu'on  leur  a  attribué.  Ainsi,  dans  la  surface  dessinée 
dans  la  carte,  p.'32i,  c'est-à-dire  celle  qui  est  couverte  par 
les  anciennes  moraines  de  la  Dora  Paltea,  nous  voyons  les 
vestiges  de  la  présence  d'un  glacier  colossal  issu  du  Mont 
Blanc  et  du  Mont  Rose,  qui  descendait  de  poiots  situés  pres- 
que à  160  kilomètres  de  distance,  puis  débouchait  par  la  gorge 
étroite  qui  est  au-dessus  dlvrée,  s'étalait  dans  la  plaine  du 
Pd,  et  s'avançait  ensuite  en  glissant  sur  un  sol  formé  de  cou- 
ches marines  pliocènes  n'offrant  pas  plus  de  consistance  que 
le  sable  et  le  conglomérat  miocènes  dans  lesquels  sont  creusés 
les  bassins  des  lacs  de  Genève,  de  Zurich  et  d'autres  encore. 
Pourquoi  ce  glacier  n'a-t-il  pas  creusé  un  bassin  large  et  pro- 
fond dont  les  dimensions  aient  rivalisé  avec  celles  du  lac 
Majeur  et  du  lac  de  Côme,  au  lieu  de  donner  tout  simplement 
naissance  à  quelques  petits  mai^is  au-dessus  dlvrée  qui  peu- 
vent, en  effet,  être  le  produit  de  l'action  glaciaire?  11  y  a  bien 
un  lac,  celui  de  Candia,  près  de  l'extrémité  méridionale  de  la 
moraine,  qui  est  plus  grand  ;  mais  celui-là  même,  comme 
on  peut  le  voir  par  la  carte  p.  521,  est  tout  à  fait  d'une  im- 
portance secondaire,  et  l'on  ne  sait  pas  encore  exactement 
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s'il  est  creusé  dans  le  roc,  ou  s'il  ne  doit  son  existence  qu'au 
barrage  qu'aurait  produit  une  moraine  transversale. 

Il  aurait  dû  aussi  y  avoir  un  autre  grand  lac,  en  vertu 
de  la  théorie  précédente,  dans  l'espace  occupé  maintenant  par 
la  moraine  de  la  Dora  Riparia  entre  Suze  et  Turin  ;  (voir  la 
carte  p.  521).  M.  Gastaldi  a  montré  que  les  étangs  de  cette 
région  sont  tous  exclusivement  ce  que  M.  de  Mortillet  a  ap- 
pelé des  a  lacs  de  moraines,  »  c'est-à-dire  des  lacs  produits 
par  des  bandages  de  boue  glaciaire  et  de  pierres. 

5**  Comme  preuve  que  les  grands  lacs  n'ont  pas  existé  an- 
térieurement à  la  période  glaciaire,  M.  le  professeur  Ramsay 
fait  observer  que  nous  ne  trouvons  dans  les  Alpes  aucune 
couche  d'eau  douce  d'âge  intermédiaire  à  la  fin  de  la  période 
miocène  et  le  commencement  de  l'époque  glaciaire  (*).  Ces 
formations  sont  rares,  il  est  vrai,  mais  elles  sont  loin  de  faire 
absolument  défaut;  et  si  Ion  peut  montrer  qu'un  seul  des 
principaux  lacs,  celui  de  Zurich  par  exemple,  ait  existé  avant 
l'ère  glaciaire,  il  en  résultera,  que  dans  les  Alpes,  l'action 
érosive  de  la  glace  n'a  pas  été  nécessaire  pour  produire  des 
bassins  de  lacs  sur  une  grande  échelle.  Les  dépôts  des  bords 
du  lac  d&  Zurich  auxquels  je  fais  allusion  sont  ceux  de  Utz- 
nach  et  de  Dûrnten,  situés  tous  les  deux  à  environ  105  mètres 
au-dessus  du  niveau  actuel  du  lac  et  contenant  des  lits  impor- 
tants de  lignite. 

Le  premier,  celui  d'Ulznach,  est  un  delta,  formé  à  la  tète 
d  un  ancien  lac  d'une  étendue  beaucoup  plus  considérable. 
Les  couches  argileuses  dans  lesquelles  le  lignite  est  intercalé, 
et  qui  ont  plus  de  30  mètres  d'épaisseur,  reposent  en  stratifi- 
cation discordante  sur  des  couches  très-inclinées  et  quelque- 
fois verticales  de  molasse  miocène.  Ces  argiles  sont  recou- 
vertes de  couches  concordantes  de  sable  et  de  gravier  de 
18  mètres  d'épaisseur,  partiellement  consolidées,  et  dans  les- 
quelles les  cailloux  proviennent  de  roches  appartenant  au 
vallon  supérieur  de  la  Limmat  et  de  ses  affluents,  tous  de  pe- 

*)  Quarierly  Geohgical  Journal,  vol.  XMII. 
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tites  dimensions,  sans  stries  glaciaires,  et  sans  aucun  mé- 
lange de  grandes  pierres  anguleuses.  Par-dessus  le  tout  re- 
posent de  très-gros  blocs  erratiques  montrant,  de  la  Taçon  la 
plus  évidente,  que  le  glacier  colossal,  qui  a  rempli  autrefois 
la  vallée  de  la  Limmat,  a  recouvert  tout  l'ancien  dépôt  littoral; 
la  giande  antiquité  du  lignite  est  à  peu  près  démontrée  par 
la  présence  des  ossements  à'Elepkas  antiquus  qu  on  y  a 
trouvés. 

Je  visitai  Utznach,  en  1857,  en  compagnie  de  M.  Escher 
von  der  Linth,  et,  dans  le  cours  de  la  même  année,  j'examinai 
le  lignite  de  Dùrnten,  à  plusieurs  kilomètres  en  aval,  sur  la 
rive  droite  du  lac,  en  compagnie  de  M.  le  professeur  Heer  et 
de  M.  Marcou.  Les  couches,  en  ce  point,  sont  du  même  âge 
que  les  précédentes,  et  sont  à  quelques  décimètres  près  au 
même  niveau  au-dessus  du  lac.  On  aurait  pu  facilement  les 
négliger  dans  un  examen  rapide,  ou  les  confondre  avec  la 
généralité  des  couches  du  terrain  de  transport  glaciaire  du 
voisinage,  si  le  lit  de  lignite,  qui  est  de  1  mètre  50  à  3  mètres 
d'épaisseur,  n'avait  pas  été  exploité  comme  combustible; 
cette  exploitation  a  mis  au  jour  beaucoup  de  restes  organi- 
ques. Parmi  ces  débris  se  trouvèrent  les  dents'  de  YElephas 
antiquus^  déterminées  par  le  docteur  Faleoner,  le  Rhinocéros 
leptorhinus?  (R.  megarhiniis  de  Christol),  le  bœuf  sauvage 
et  le  cerf,  (Dos  primigeniusj  Boj.,  et  Cervus  Elaphus);  les 
deux  derniers  déterminés  par  M.  le  professeur  Rutimeyer. 
Dans  les  mêmes  couches  je  trouvai  plusieurs  coquilles  d'eau 
douce,  des  genres  Paltidina^  Limnea^  etc.,  toutes  d'espèces 
vivantes.  Les  plantes  nommées  par  M.  le  professeur  Heer  sont 
aussi  d'espèces  récentes  et  offrent  une  singulière  identité  avec 
celles  de  la  forêt  enfouie  de  Cromer,  que  j'ai  décrite  p.  222. 

Au  nombre  de  ces  végétaux  se  trouvent  le  pin  d'Ecosse  et 
le  sapin,  Pinm  sylvestrisy  Pinus  abiesj  et  le  trèfle  d'eau.  Me- 
nyanthes  trifoliatay  etc.,  puis  le  bouleau  commun  avec  d'au- 
tres plantes  européennes. 

Par-dessus  ce  lignite  sont  d'abord,  comme  à  Utznach,  des 
graviers  stratifiés  d'origine  non  glaciaire,  d'environ  9  mètres 
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de  puissance;  secondement,  par-dessus  le  tout,  de  gros  blocs 
erratiques  anguleux,  témoins  incontestables  de  la  présence 
d'un  grand  glacier  d'une  date  postérieure  à  celle  de  tous  les 
restes  organiques  que  nous  venons  d'énumérer. 

Si  la  profondeur  d'un  des  lacs  actuels  de  la  Suisse  venait 
maintenant  à  diminuer,  soit  que  son  canal  de  déversement 
s'approfondît,  soit  que  la  partie  d'amont  s'élevât  relativement 
à  celle  d'aval,  nous  verrions  de  pareils  deltas,  d'une  date  re- 
lativement moderne,  devenir  apparents,  et  quelques-uns  con- 
tiendraient des  troncs  enfouis  de  pins  des  mêmes  espèces,  en* 
traînés  aux  époques  des  crues.  Les  dépôts  de  cette  nature  se- 
raient très-fréquents  aux  extrémités  supérieures  des  lacs ,  mais 
on  en  rencontrerait  un  petit  nombre  sur  chaque  rive  aux  dé- 
bouchés des  torrents,  dans  des  positions  géographiques  analo- 
gues à  celles  des  formations  à  lignilesd'Utznach  et  deDûrnten. 

Il  y  a  d'autres  formations  d'eau  douce  avec  lignite  que 
celle  du  lac  de  Zurich;  par  exemple,  celle  de  Wetzikon,  près 
du  lac  de  Pfaffikon,  celle  de  Kaltbrunnen,  celle  de  Buch- 
berg,  et  celle  de  Morschweil,  entre  Saint-Gall  et  Rorschach; 
mais  aucune,  probablement,  n*est  plus  ancienne  que  les 
couches  de  Dùrnten.  De  même  que  la  forêt  ensevelie  de  Cro- 
mer,  elles  sont  toutes  pré-glaciaires;  elles  ne  se  rappor- 
tent donc  ni  au  vieux  pliocène  ni  au  pliocène  nouveau,  mais 
bien  plutôt  au  commencement  de  l'époque  post-pliocène.  Il 
est  donc  vrai  de  dire,  comme  le  fait  remarquer  M.  le  pro- 
fesseur Ramsay,  qu'aucune  couche  a  de  l'âge  des  crags  an- 
glais »  n'a  été  découverte  dans  les  vallées  des  Alpes.  En  d'au- 
tres termes,  il  n'y  a  aucune  formation  d'eau  douce  connue 
jusqu'à  présent,  dont  la  date  corresponde  à  celle  des  couches 
pliocènes  du  Val  d'Arno  supérieur,  au-dessus  de  Florence, 
fait  duquel  nous  pouvons  conclure,  (avec  les  restrictions  qu'on 
doit  apporter  dans  un  raisonnement  basé  sur  des  preuves  né- 
gatives), que  quoique  les  grandes  vallées  des  Alpes  aient  été 
creusées  à  l'époque  pliocène,  les  bassins  des  lacs  sont  néan- 
moins de  date  post-pliocène,  et  formés  les  uns  pendant  et  les 
autres  aprè^  l'époque  glaciaire. 


332  THÉORIE  DE  L'ORIGINE  DES  BASSINS  DES  LACS.     [Chap.  XV. 

&"  De  quelle  manière  se  sont  donc  créés  les  bassins  des  ' 
grands  lacs,  si  ce  n'est  pas  la  glace  qui  les  a  creusés?  Ma  ré- 
ponse est  qu'ils  doivent  tous  leur  origine  à  des  mouvements 
de  soulèvement  et  d'aflaissement  inégaux.  Nous  avons  déjà 
vu  que  la  forêt  enfouie  de  Cromer,  qui,  par  ses  restes  organi- 
ques, semble  d'une  façon  manifeste  être  du  même  âge  que  la 
lignite  de  Dûrnten,  était  pré-glaciaire,  qu'elle  avait  subi  une 
grande  oscillation  de  son  niveau,  d'environ  150  mètres  dans 
les  deux  sens,  (voir  page  234),  depuis  son  origine,  et  qu'elle 
s'était  d'abord  enfouie  de  celte  quantité  au-dessous  de  la 
mer,  puis  qu'elle  s'était  relevée  d'autant.  Pendant  cette  durée 
incalculable  des  âges  post-miocènes  qui  précédèrent  l'époque 
glaciaire,  les  principaux  bassins  hydrographiques  des  Alpes 
eurent  amplement  le  temps  de  subir  Térosion  lente  des  eaux, 
et  les  emplacements  de  tous  les  grands  lacs  coïncident,  sui- 
vant la  remarque  très-juste  de  M.  le  professeur  Kamsay,  avec 
les  grandes  lignes  d'écoulement  des  eaux.  Les  cavités  qui 
contiennent  des  lacs,  ne  sont  pas  orientées  suivant  les  dépres- 
sions synclinales,  suivant  les  allleurements  et  les  plis  des  cou- 
ches ;  mais,  comme  le  remarque  généralement  le  même  géo- 
logue, les  coupent  souvent  à  angle  droit;  ils  ne  sont  pas  non 
plus  la  conséquence  de  fentes  ou  de  fissures  béantes,  quoi- 
que ces  accidents,  ainsi  que  d'autres  qui  se  rattachent  au 
mouvement  de  dislocation  des  Alpes,  aient  pu  quelquefois  dé- 
terminer la  direction  primitive  des  vallées.  La  coïncidence  des 
bassins  des  lacs  et  du  parcours  des  principaux  cours  d'eau 
peut  s'expliquer  en  admettant  que  ces  dépressions  soient  le 
résultat  d'inégalités  dans  les  mouvements  de  soulèvement  et 
d'affaissement  de  toute  la  contrée,  à  l'époque  post-pliocène, 
après  la  période  d'érosion  des  vallées. 

Nous  savons  qu'en  Suède  la  vitesse  de  soulèvement  du  sol 
est  loin  d'être  uniforme,  qu'elle  n'est  que  de  quelques  centi- 
mètres par  siècle  près  de  Stockholm,  tandis  qu'au  nord  de 
cette  ville  et  au  delà  de  Gefle,  elle  va  jusqu'à  un  mètre  et  plus 
dans  le  même  nombre  d*années.  Supposons  avec  Charpentier 
que  les  Alpes  se  soient  élevées  de  1000  mètres  et  plus  à  l'épo- 
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que  où  le  froid  intense  de  l'époque  glaciaire  se  faisait  sentir; 
ce  soulèvement  graduel  aura  été  une  ère  d'érosion  aqueuse, 
qui  aura  creusé,  élargi  et  prolongé  les  \allées.  11  est  fort  peu 
probable  que  Télévation  du  sol  ait  dû  partout  être  d'ampli- 
tude identique  ;  mais  si  elle  n'eût  jamais  été  plus  forte  sur  les 
bords  de  la  chaîne  que  dans  les  régions  centrales,  elle  n'au- 
rait pas  donné  naissance  à  des  lacs.  Cependant,  si  la  période 
de  soulèvement  a  élé  suivie  par  une  autre  d'affaissement  gra- 
duel, le  mouvement  n'étant  pas  partout  uniforme,  il  se  sera 
formé  des  bassins  de  lacs  partout  où  la  vitesse  de  dénivella- 
tion de  la  région  la  plus  élevée  l'aura  emporté.  Supposons, 
par  exemple,  que  la  région  des  sources  d'un  grand  cours  d'eau 
s'abaisse  à  raison  de  12  à  18  décimètres  par  siècle,  tandis  que 
la  moitié  seulement  de  cet  affaissement  se  produit  sur  les 
bords  de  la  chaîne  de  montagnes,. supposons,  pour  fixer  les 
idées,  que  la  vitesse  d'abaissement  diminue  d'environ  15  mil- 
limètres par  kilomètre  sur  une  dislance  de  64  kilomètres,  par 
exemple,  ce  seul  fait  pourrait  convertir  en  lacs  les  extrémités 
inférieures  de  la  plupart  des  plus  profondes  et  des  plus  larges 
vallées. 

Nous  n'avons  aucune  certitude  que  de  pareils  mouvemenls 
ne  se  fassent  pas  sentir  encore  en  ce  moment  dans  les  Alpes; 
car,  s'ils  étaient  aussi  lents  que  nous  l'avons  supposé,  ils 
seraient  tout  à  fait  insensibles  aux  habitants  de  ces  pays, 
comme  l'est  le  soulèvement  de  la  Scandinavie  ou  l'affaisse- 
ment du  Groenland  pour  les  Suédois  et  les  Danois  qui  y  ré- 
sident. La  seule  notion  qu'ils  aient  du  progrès  de  cette  évolu- 
tion géographique  leur  vient  du  léger  changement  de  niveau 
qui  se  manifeste  sur  les  bords  de  la  mer.  Les  lignes  successives 
d'élévation  et  de  dénivellation  supposées  ci-dessus  pourraient 
bien  n'avoir  laissé  aucune  trace  géologique  reconnaissable  de 
leur  présence  sur  les  crêtes  et  les  plateaux  élevés  qui  séparent 
les  vallées  des  principaux  cours  d'eau.  Ce  n'est  que  lorsqu'elles 
traversent  les  vallées  que  leurs  perturbations  séculaires  se 
manifestent  par  des  altérations  permanentes  et  sensibles  dans 
le  régime  des  eaux.  En  l'absence  de  la  glace,  l'aflaissement 
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du  sol  pourrait  fort  bien  ne  pas  donner  lieu  à  des  lacs.  Si  ce 
phénomène  se  produit  sans  Tinlervention  de  la  glace,  il  faut 
que  la  vitesse  d'abaissement  soit  suffisamment  rapide  pour 
dislancer  Teffct  des  atterrissemenfs  du  cours  d'eau,  c'est-à- 
dire,  en  d'autres  termes,  pour  lui  rendre  impossible  le  rem- 
plissage de  la  cavité  naissante  aussi  vite  qu'elle  se  forme. 
Cet  effet  de  nivellement  une  fois  accompli,  l'eau  courante, 
aidée  dans  son  action  par  ses  sables  et  ses  cailloux,  se  frayera 
progressivement  une  gorge  dans  l'épaisseur  de  la  roche  nou- 
vellement soulevée,  de  façon  à  Tempêcher  de  former  une 
baiTière;  mais  si  un  grand  glacier  vient  remplir  la  partie 
inférieure  de  la  vallée,  toutes  les  conditions  du  problème 
sont  changées.  Au  lieu  de  la  boue,  du  sable  et  des  pierres, 
confusément  entraînés  des  régions  élevées  et  abandonnées 
dans  le  bassin  naissant,  toutes  les  matières  analogues  le 
traverseront  sous  forme  de  moraines,  superposées  à  la  glace, 
franchissant  et  dépassant  la  nouvelle  dépression,  de  telle  sorte 
qu'au  bout  d'une  cinquantaine  ou  d'un  millier  de  siècles,  à  la 
fonte  du  glacier,  on  verra  paraître  pour  la  première  fois  un 
grand  et  profond  bassin  résultant  de  la  différence  des  mou- 
vements des  deux  régions  montagneuses  adjacentes,  c'est-à- 
dire  de  la  partie  centrale  et  de  la  zone  qui  l'entoure. 

En  ado][(tant  cette  hypothèse,  nous  reconnaissons  qu'il  y  a 
«ne  relation  intime  entre  la  période  glaciaire  et  une  certaine 
tendance  prédominante  à  la  formation  des  lacs  que  la  glace 
concourt  à  former  de  trois  manières  différentes. 

1**  Par  l'action  directe  et  énergique  de  la  glace,  pour  creu* 
ser  des  bassins  peu  profonds,  quand  les  roches  sont  d'inégale 
dureté  ;  cette  érosion  n'est  sans  aucun  doute  pas  limitée  à  la 
surface  de  la  terre  ferme;  mais  elle  doit  se  faire  sentir,  à 
quelque  500  mètres  et  plus,  au-dessous  du  niveau  des  hautes 
eaux,  dans  les  baies  remplies  de  glace^  comme  celles  que 
nous  avons  décrites  au  Groenland.  (Voir  ci-dessus,  p.  244.) 

2*  La  glace  doit  intervenir  indirectement  en  empêchant  les 
dénivellations  dues  à  des  inégalités  d'affaissement  ou  d'ex- 
haussement de  devenir  des  réceptacles  d*eati  d^abord,  et 
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ensuite  de  sédimenis  qui  les  combleraient  et  feraient  dispa- 
raître les  lacs. 

3*  La  glace  est  encore  une  causé  indirecte  de  la  création  . 
des  lacs'j  parce  qu'elle  accumule  en  monticules  les  matières 
des  moraines,  et  qu'elle  donne  ainsi  naissance  à  des  marais 
et  même  à  des  nappes  d'eau  de  plusieurs  kilomètres  d'é- 
tendue. 

On  peut  donc  conclure  que  la  rareté  comparative  des  lacs 
de  l'époque  post-pliocène  dans  les  contrées  tropicales,  et  en 
général  au  sud  du  40*"  et  du  50*  degré  de  latitude,  peut 
s'expliquer  par  l'absence  de  l'action  glaciaire  dans  ces  con- 
trées. 

Babltatloiis  lacustres  post-slaclalres  dans  le  nord  de  Tltalle* 

M.  de  Mortillet  nous  a  appris  que  dans  la  tourbe  qui  a 
rempli  l'un  des  lacs  de  moraines  formés  par  l'ancien  glacier 
du  Tessin,  M.  Moro  a  découvert  à  Mercurago  les  pilotis  d'une 
habitation  semblable  à  celles  de  la  Suisse  ;  en  outre,  divers 
ustensiles  et  un  canot  creusé  dans  un  tronc  d'arbre.  Ce  fait 
nous  montre  l'identité  des  coutumes,  au  sud  aussi  bien  qu'au 
nord  des  Alpes,  des  peuples  primitifs  qui  y  prospérèrent  après 
le  retrait  des  grands  glaciers. 

Phases  successives  de  Tactlon  i^laclalre  dans  les  Alpes  et 
leurs  relations  avec  la  période  humaine* 

Il  résulte  des  observations  géologiques  de  M.  Morlot  que 
Ton  peut  reconnaître  avec  certitude  les  phases  successives 
suivantes  dans  le  développement  de  l'action  glaciaire  dans  les 
Alpes: 

1°  Il  y  eut  une  période  où  la  glace  atteignit  son  extension 
maximum;  nous  l'avons  décrite,  page  311  et  suivantes.  A  cette 
époque,  le  glacier  du  Rhône  non-seulement  se  prolongeait 
jusqu'au  Jura,  mais  atteignait  l'allitude  de  604  mètres  au- 
dessus  du  lac  de  Neufchâtel,  et  de  1440  mètres  au-dessus  de 
la  mer;  la  glace  des  Alpes  alors  envahissait  le  territoire  fran- 
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çais  sur  quelques  points,  et  y  pénétrait  par  certaines  gorges, 
par  exemple  par  le  défilé  du  fort  de  TÈcluse. 

T  Vint  ensuite  un  retrait  prolongé  des  grands  glaciers, 
quand  non-seulement  ils  évacuèrent  le  Jura  et  les  contrées 
basses  qui  séparent  cette  chaîne  de  celle  des  Alpes,  mais 
même  se  retirèrent  en  partie  dans  les  vallées  de  ces  monta- 
gnes. M.  Morlot  suppose  que  cette  diminution  de  volume  des 
glaciers  doit  avoir  accompagné  un  aflaissement  général  de 
toute  cette  région  d'une  quantité  d'au  moins  500  mètres.  Us 
formations  géologiques  de  cette  seconde  période  consistent  en 
masses  stratifiées  de  sable  et  de  gravier,  que  MM.  Neckér  et 
Favre  appellent  «  Talluvion  ancienrie,  »  et  qui  correspon- 
dent au  a  diluvium  ancien  ou  inférieur  »  de  quelques  auteui*s. 
Elles  doivent  évidemment  leur  origine  à  l'action  des  rivières 
grossies  par  la  fonte  des  glaces,  et  qui  ont  remanié  et  stratifié 
une  portion  des  anciennes  moraines  qu'elles  ont  abandon- 
née à  des  hauteurs  considérables  au-dessus  du  niveau  des 
plaines  çctuelles. 

3**  Les  glaciers  s'avancèrent  de  nouveau  et  reprirent  des 
dimensions  gigantesques.  Néanmoins  ils  furent  loin  d'ac- 
quérir celles  de  la  première  période.  Celui  du  Rhône,  par 
exemple,  ne  s'étendit  pas  de  nouveau  jusqu'au  Jura,  pourtant 
il  remplit  le  lac  de  Genève,  sur  les  bords  duquel  il  forma  d'é- 
normes moraines  ainsi  qu'en  beaucoup  de  parties  des  vallées 
entre  les  Alpes  et  le  Jura. 

4°  Il  se  produisit  un  second  retrait  des  glaciers  et  ils  vin- 
rent reprendre  à  peu  près  leurs  limites  actuelles.  Ce  phéno- 
mène fut  accompagné  d'une  nouvelle  accumulation  de  gra- 
viers stratifiés,  lesquels  forment,  en  beaucoup  d'endroits,  une 
série  de  terrasses  au-dessus  des  plaines  d'alluvion  des  ri- 
vières actuelles. 

Dans  la  gorge  de  la  Dranse,  près  de  Thonon,  M.  Morlot  ne 
découvrit  pas  moins  de  trois  de  ces  formations  glaciaires  di- 
rectement superposées,  savoir  :  à  la  base,  une  masse  de  TiH, 
compacte  ou  argile  caillouteuse,  (nM),  de  3  mètres  60  d'é- 
paisseur, renfermant  des  caillojyix  striés  de  calcaire  alpin;  il 
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était  couvert  d'une  alluvion  ancienne  régulièrement  stratifiée, 
(n**  2),  de  45  mètres  d'épaisseur  et  composée  de  cailloux  ar- 
rondis en  lits  horizontaux  ;  cçtte  masse  était  à  son  tour  sur- 
montée d'une  seconde  formation  non  stratifiée,  (n""  3),  d'argile 
caillouteuse  avec  blocs  erratiques  et  cailloux  striés  :  elle  avait 
formé  la  moraine  latérale  gauche  du  grand  glacier  du  Rhône 
quand  il  s'avançait  pour  la  seconde  fois  jusqu'au  lac  de  Ge- 
nève. A  peu  de  dislance  de  cette  coupe,  on  voit  des  terrasses, 
(n*  4),  composées  d'alluvions  stratifiées  à  la  hauteur  de  6, 
15, 30  et  45  mètres  au-dessus  du  lac  de  Genève;  on  voit,  par 
la  position  de  ce  dépôt,  qu'il  est  postérieur  à  la  date  de  l'ar- 
gile caillouteuse  supérieure,  et  qu'il  appartient  par  consé- 
quent à  la  quatrième  période,  c  est-à-dire  à  celle  du  dernier 
retrait  des  grands  glaciers.  Dans  les  dépôts  de  cette  qua- 
trième période,  on  a  découvert  des  restes  de  mammouth,  à 
Morges,  par  exemple,  sur  le  lac  de  Genève.  Le  delta  conique 
de  la  Tinière,  mentionné  page  28,  comme  contenant  à  diffé- 
rentes profondeurs  des  vestiges  de  l'époque  romaine  et  de 
celle  de  bronze  qui  l'avait  précédée,  ce  delta  est  le  résultat 
d'une  alluvion  en  voie  de  formation,  quand  la  terrasse  de 
15  mètres  d'altitude  était  elle-même  en  train  de  se  déposer. 
M.  Morlot  évalue  à  10000  ans  le  temps  nécessaire  à  Tac- 
cumulation  de  ce  delta  moderne.  A  la  hauteur  de  45  mètres 
au-dessus  du  lac,  en  remontant  le  cours  du  même  torrent,  on 
a  rencontré  un  delta  plus  ancien,  environ  dix  fois  aussi  con- 
sidérable et  qu'on  suppose,  par  conséquent,  être  le  résultat 
d'une  action  d'un  nombre  de  siècles  décuple,  c'est-à-dire  de 
100000  ans,  période  qui  doit  être  entièrement  comprise 
dans  la  quatrième  époque  de  la  page  précédente,  c'est-à-dire 
dans  celle  qui  suivit  le  dernier  retrait  des  grands  glaciers  {*). 
Si  l'on  rapporte  le  cône  aplati  inférieur  de  la  Tinicre  en 
grande  partie  à  Tâge  des  premières  habitations  lacustres,  il 
pourrait  se  faire  que  le  plus  élevé  correspondit  à  l'époque  post- 


(<)  Morlot,  Terrain  quaternaire  du  bassin  de  Uman.  {Bulletin  de  la  Société 
vaudoise  des  seiaiceê  naturelles,  n*  4i.] 
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pliocène  de Saint-Acheul,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  rhomme  et 
ïElephas  primigènius  vivaient  ensemble  ;  mais  jusqu'à  présent 
on  n'a  trouvé  aucun  reste  humain,  ni  aucun  objet  travaillé 
dans  les  dépôts  de  cet  âge  ni  dans  les  autres  alluvions  de  la 
Suisse  contenant  des  ossements  de  mammifères  éteints. 

Mais  en  somme,  il  est  impossible  de  n*étre  pas  frappé  d'une 
correspondance  apparente  dans  la  succession  des  phénomènes 
de  l'époque  glaciaire  en  Suisse  et  dans  les  Iles  Britanniques. 
L'époque  des  premiers  glaciers  colossaux  dés  Alpes,  quand 
cette  chaîne  était  peut-être  de  plus  de  mille  mètres  plus 
élevée  qu'à  présent,  peut  bien  avoir  coïncidé  avec  la  première 
période  continentale,  (p.  251  et  293),  alors  que  l'Ecosse  était 
revêtue  d'une  croûte  générale  de  glace;  le  retrait  des  pre- 
miers glaciers  des  Alpes,  dû  en  partie  à  l'abaissement  de  cette 
chaîne,  peut  avoir  été  synchronique  de  la  période  de  la 
grande  submersion  et  des  glaces  flottantes  en  Angleterre;  le 
second  avancement  des  glaciers  peut  Têtre  du  second  soulè- 
vement des  Alpes,  aussi  bien  que  de  celui  de  l'Ecosse  et  du 
pays  de  Galles  ;  enfin  le  retrait  final  des  glaciers  de  la  Suisse 
et  de  l'Italie  peut  avoir  eu  lieu  quand  Thomme  et  les  mammi- 
fères éteints  colonisaient  le  nord-ouest  de  l'Europe,  et  com- 
mençaient à  habiter  les  surfaces  qui  avaient  formé  le  lit  de 
la  mer  glaciaire  pendant  le  temps  de  la  grande  submersion. 

Cependant  il  faut  avouer  que  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, ces  essais  pour  comparer  les  relations  chronolo- 
giques de  périodes  de  soulèvement  et  d'afTaissement  de  sur- 
faces aussi  éloignées  les  uties  des  autres  que  les  montagnes 
de  la  Scandinavie,  les  Iles  Britanniques  et  les  Alpes,  ou  les 
époques  d'avancement  et  de  retrait  des  glaciers  dans  ces  di- 
verses régions  et  les  plus  ou  moins  grandes  intensités  du 
froid,  doivent  être  considérés  comme  de  simples  conjectures. 

Ce  que  nous  pouvons  présumer  avec  plus  d'assurance,  c'est 
que  quand  les  Alpes  étaient  plus  élevées  et  leurs  glaciers 
plus  étendus,  quand  ils  remplissaient  tous  les  grands  lacs  de 
l'Italie  septentrionale  et  recouvraient  les  plaines  du  Piémont 
et  de  la  Lombardie,  les  eaux  de  la  Méditerranée  avaient  une 
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température  moyenne  inférieure  à  celle  qu'elles  ont  acluelle- 
ment.  La  conchyliologie  d'ailleurs  ne  saurait  se  passer  d'ad- 
mettre un  pareil  refroidissement  pour  expliquer  la  prédomi- 
nance de  coquilles  septentrionales  dans  les  mers  de  la  Sicile 
vers  la  fin  de  Tépoque  pliocène  ou  au  commencement  des 
temps  post-pliocènes.  Des  coquilles  comme  la  Cyprina  islam- 
diea,  la  Panopxa  norwegUa^  (P.  Bivonx,  Philippi),  la  Leda 
pygmea^  et  d'autres  qu'on  trouve  dans  les  listes  des  fossiles 
des  dernières  formations  tertiaires  de  la  Sicile  par  Philippi  et 
Edward  Forbes,  indiquent  à  coup  sûr  l'existence  autrefois 
d'un  climat  plus  rude  ('). 

Le  docte  Hooker,  dans  son  dernier  voyage  en  Syrie,  dans 
l'automne  de  1860,  a  aussi  trouvé  les  moraines  d'anciens 
glaciers  sur  l'emplacement  desquels  croissent  tous  les  anciens 
cèdres  du  Liban,  et  a  reconnu  qu'elles  descendaient  jusqu'à 
1200  mètres  plus  bas  que  le  sommet  de  cette  chaîne.  La  tem- 
pérature de  la  Syrie  est  maintenant  si  adoucie  qu'il  n*y  a  plus 
de  neige  perpétuelle  même  sur  le  sommet  du  Liban,  dont 
l'altitude  au-dessus  de  la  Méditerranée  a  été  reconnu  être 
de  3060  mètres  (*). 

De  pareils  témoins  d'un  climat  froid  à  des  latitudes  aussi 
méridionales  que  celles  de  la  Syrie  et  le  nord  de  la  Sicile, 
entre  33*  et  38*  N.,  peuvent  être  avec  assurance  rapportées  à 
la  première  partie  de  la  période  des  glaciers,  c'est-à-dire  à 
une  époque  bien  antérieure  à  celle  de  l'homme  et  des  mam* 
mifëres  éteints  d'Abbeville  et  d'Amiens. 


(•)  Veirr  Appendice  A. 

(*)  Hookcr,  îiatural  Uiêtary  Beviewt  n*  5,  janvier  1862^  p«  11. 
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RESTES   BUMAIl»  DANS  LE  LŒSS  ET  LEUR   ACE  PROBABLE. 

Ratare,  origine  et  ftge  du  lœss  du  Rhin  et  du  Danube.  —  Bouc  impalpable  pro*- 
duite  par  l'action  broyante  des  glaciers.  •—  Dispersion  de  celle  boue  à  l'époque 
du  retrait  des  grands  gloders  des  Alpes.  —  Continuité  du  lœss  depuis  la  Suisse 
jusqu'aux  Pay.-Bas.  —  Restes  organiques  non  lacustres.  —  Gravier  alpin  de  la 
Tallée  du  Rhin  recouvert  par  le  lœss.  —  Distribution  géographique  du  \œss  et  sa 
hauteur  au-dessus  de  la  mer.  —  Nammifères  fossiles.  —  Lœsa  du  Danube.  — 
Nécessité  d'invoquer  des  oscillations  dans  le  niveau  des  Alpes  et  des  contrées 
basses  pour  expliquer  le  dépôt  et  les  dénudations  du  lœss.  —  Mouvement  plus 
rapide  de  l'intérieur  des  terres.  —  Ces  mêmes  abaissements  et  relèvonents  peu- 
vent rendre  compte  de  l'avancement  et  du  retrait  des  glaciers  des  Alpes.  — 
Boues  de  l'Himalaya,  répandues  sur  les  plaines  du  Gange,  comparées  au  lœss  eu- 
ropéen. —  Restes  humains  dans  le  loess  près  de  Macstricht  et  leur  ancienneté 
probable. 

Nataupe  et  orisiae  dn  l€efl% 

Il  existe  une  relation  étroite  entre  les  sujets  traités  dans  les 
derniers  chapitres  et  la  nature,  l'origine,  Tâge  d'un  certain 
dépôt  limoneux,  communément  appelé  lœss,  qui  forme  un 
des  traits  accenlués  des  dépôts  superficiels  des  bassins  du 
Rhin,  du  Rhône,  et  d'aulres  grands  cours  d'eau  qui  descen- 
dent des  Alpes.  Ce  dépôt  s'étend  dans  la  plaine  du  Rhin  jus- 
qu'aux Pays-Bas,  et  a  peut-être  autrefois  formé  un  tout  con- 
tinu avec  d'autres  de  même  composition  dans  le  nord  de  la 
France. 

On  a  signalé  dans  ces  dernières  années  des  restes  humains 
en  plusieurs  points  dans  le  lœss  du  Rhin  et  dans  celui  de  la 
Meuse,  près  de  Maestricht.  J'ai  visité  les  localités  citées;  mais 
avant  d'en  donner  une  description,  il  sera  utile  d'expliquer  ce 
qu  on  entend  par  le  lœss.  Cette  interruption  est  d'autant  plus 
nécessaire  qu'un  géologue  français,  pour  la  science  et  le  ju- 
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gement  duquel  j'ai  un  grand  respect,  me  dit  qu'il  est  arrivé 
à  conclure  que  le  lœss  est  a  un  mythe  »,  qu'il  n'a  pas  d'exis- 
tence géologiquement  parlant,  c'est-à-dire  qu'il  n'occupe  pas 
une  place  définie  dans  la  série  chronologique. 

Sans  doute  il  est  vrai  qu'en  chaque  pays,  et  à  toutes  les 
époques  géologiques,  les  cours  d'eau  ont  déposé  du  limon  fin 
sur  leurs  plaines  inondées  à  la  façon  dont  nous  l'avons  expli- 
qué plus  haut,  p.  35,  en  parlant  du  Nil.  Celte  boue  des  plai- 
nes de  l'Egypte  est  parfaitement  identique  de  composition  au 
lœss  duRhin^  d'après  les  analyses  chimiques  de  M.  le  profes- 
seur Bischoff  (*).  J'ai  montré  aussi,  à  propos  de  l'homme  fos- 
sile de  Natchez,  quelle  identité  il  y  avait  entre  le  lœss  du  Rhin 
et  le  limon  fluviatile  du  Mississîpi,  tant  au  point  de  vue  de  la 
composition  minérale  qu'à  celui  de  ses  coquilles  terrestres  et 
amphibies.  Mais,  tout  en  accordant  que  du  limon  présentant 
ce  même  aspect  ait  pu  se  former  à  différentes  époques  et 
'  dans  différents  bassins  hydrographiques,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  pendant  la  période  glaciaire  les  Alpes  furent  un  grand 
centre  de  dispersion,  non-seulement  des  blocs  erratiques, 
comme  nous  l'avons  vu  dans  le  dernier  chapitre,  et  de  gra- 
vier qui  fut  entraîné  plus  loin  que  les  blocs  erratiques,  mais 
aussi  de  boue  très-fine,  qui  fut  transportée  à  de  bien  plus 
grandes  distances  et  en  bien  plus  grandes  masses,  dans  les 
principales  vallées  d'écoulement  qui  allaient  des  montagnes 
à  la  mer. 

■ooe  prodoHe  pmw  les  slaclers. 

Ceux  qui  ont  visité  la  Suisse  ont  pu  vérifier  que  tous  les 
torrents  qui  sortent  d'une  caverne  de  glace  à  l'extrémité  d'un 
glacier  sont  fortement  chargés  d  une  boue  impalpable  pro- 
duite par  l'action  broyante  que  subissent  les  roches  qui  sup- 
portent la  glace  et  les  blocs,  les  pierres  et  le  sable  qui  y  sont 
encastrés,  ainsi  que  nous  l'avons  décrit  plus  haut.  Nous  pou- 

(«)  Chêfrieal  and  Phygieal  Geology,  W.  I,  p.  IM. 
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vons,  par  conséquent,  concevoir  facilement  qu'il  ait  pu  être 
entraîné  un  bien  plus  grand  volume  de  sédiments  fins  par  les 
cours  d'eau  grossis  par  la  fonte  des  glaces  à  Tépoque  du  re- 
trait des  gigantesques  glaciers  des  anciens  temps.  Une  grande 
partie  de  cette  boue  glaciaire,  au  lieu  d'être  versée  dans 
l'Océan  où  elle  aurait  formé  un  delta  sur  la  côte,  ou  bien  où 
elle  aurait  été  dispersée  dans  tous  les  sens  par  les  courants 
et  par  les  marées,  s  est  accumulée  dans  les  vallées  des  conti- 
nents. Ce  fait  n'est  qu'une  preuve  de  plus  qu'il  y  a  eu  autre- 
fois, dans  les  Alpes  et  dans  les  régions  continentales  voisines, 
ces  oscillations  de  niveau  qu'on  invoque  pour  expliquer  les 
alternatives  d'avancement  et  de  retrait  des  glaciers  et  la  su- 
perposition de  plusieurs  dépôts  d'argile  caillouteuse  et  d'al- 
luvions  stratifiées  (p.  537). 

La  position  du  lœss  entre  Bàle  et  Bonn  amène  à  conclure 
que  la  grande  vallée  du  Rhin  avait  déjà  acquis  son  relief  ac- 
tuel, et,  en  qilelqucs  endroits,  peut-être  plus  que  sa  profon-  * 
deur  et  sa  largeur  actuelles,  antérieurement  à  l'époque  où  elle 
fut  graduellement  comblée  en  grande  partie  par  du  limon 
fin.  La  plus  grande  partie  de  ce  limon  a  depuis  été  emportée, 
de  sorte  qu'il  ne  subsiste  qu'une  garniture  discontinue  de  ce 
dépôt  sur  les  flancs  des  hauteurs  qui  limitent  la  vallée,  ou  ac- 
cidentellement quelques  lambeaux  au  milieu  de  la  grande 
plaine  du  Rhin  quand  elle  prend  une  grande  largeur. 

Ces  lambeaux  sont  quelquefois  sur  une  si  grande  échelle 
qu'il  faut  admettre  que  des  collines  et  des  vallées  secondaires 
ont  été  créées  aux  dépens  de  ce  dépôt  par  l'action  de  la  pluie 
et  c^cs  ruisseaux,  comme,  par  exemple,  près  de  Fribourg  en 
Brisgau  et  dans  d'autres  districts. 

Coquilles  ttmmUeu  dn  Iceaa. 

Le  lœss  est  généralement  dépourvu  de  fossiles;  pourtant 
en  certains  points  il  contient  abondamment  des  coquilles  ter- 
restres, toutes  d'espèces  vivantes  et  comprenant  une  partie 
notable  de  l'ensemble  de  la  faune  des  mollusques  qui  habi- 
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tent  maintenant  la  même  région.  Les  trois  coquilles  que  Ton 
rencontre  le  plus  fréquemment  sont  les  trois  que  représente 
la  figure  ci-jointe.  Le  limaçon  appelé  Succinea  n'est  pas  ex- 
clusivement  aquatique  ;  il  habite  les  lieux  marécageux  et  se 
rencontre  abondamment  loin  des  rivières,  dans  des  prairies 
où  rherbe  reste  humide  de  pluie  ou  de  rosée.  Mais  les  co- 
.quilles  des  genres  Limnea^  Planorbis^  Paludina,  Cyclas  et  au- 
tres, qui  ont  besoin  d'être  constamment  dans  Teau,  sont  tout 
a  fait  exceptionnelles  dans  le  loess  et  ne  se  rencontrent  qu'à 
la  base  de  ce  dépôt,  où  il  commence  à  alterner  avec  Tancien 
gravier  fluviatile  sur  lequel  il  repose  d'ordinaire.  Ce  gravier 

Fig.  4i.  Fig.  45.  Fig.  46. 
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Suceinea  elongafa,        Pupa  museotwn,  Belix  kispidût  Linn.;  (Ji.  pUMê^  Drap. 

sous-jacent  est  composé  dans  la  vallée  du  Rhin,  pour  la  plus 
grande  partie,  de  cailloux  et  de  galets  d'origine  alpestre,  qui 
prouvent  qu'il  y  eut  une  époque  où  les  cours  d'eau  étaient  ca- 
pables de  charrier  de  gros  matériaux  pendant  des  centaines  de 
kilomètres  au  nord  de  la  Suisse  jusqu'à  la  mer.  Plus  tard,  au 
Contraire,  il  se  produisit  un  changement  complet  dans  la 
géographie  physique  de  la  même  région,  et  les  rivières  ne 
déposèrent  plus  que  de  la  boue  fine  qui  s'accumula  sur  une 
épaisseur  de  240  mètres  et  plus  dans  la  plaine  d'alluvion  pri- 
mitive. 

Pourtant,  quoique  le  gravier,  qui  fait  le  fond  de  cette  allu- 
vion,  provienne  des  Alpes,  on  a  observé  que  dans  lé  voisinage 
des  principales  chaînes  de  montagnes  qui  bordent  la  grande 
vallée,  telles  que  la  Forêt  noire,  les  Vosges,  l'Odenwald,  il  y 
avait  un  mélange  de  détritus  caractéristiques  de  ces  diffé- 
rentes chaînes.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  douter  que  quel- 
ques-unes de  ces  montagnes,  particulièrement  les  Vosges, 
n'aient  eu  leurs  glaciers  propres  pendant  la  période  glaciaire, 
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et  qu'une  partie  de  la  bouc  fine  de  leurs  moraines  n'ait  6té 
mêlée  au  loess  provenant  des  Alpes.  Néanmoins  la  principale 
masse  de  ce  dépôt  doit  être  venue  de  la  Suisse,  et  on  peut  le 
suivre  d'une  façon  continue  de  Bâle  jusqu'en  Belgique. 

BtolrilMiaoa  céonaphlmie  ëm  Umm. 


11  a  été  dit,  dans  le  chapitre  précédent,  qu'à  l'époque  de  la 
plus  grande  extension  des  glaciers  suisses,  le  lac  de  Con- 
stance et  tous  les  autres  grands  lacs  étaient  remplis  de  glace  ; 
le  gravier  et  la  boue  pouvaient  ainsi  librement  passer  de  la 
partie  supérieure  de  la  vallée  du  Rhin  jusqu'à  la  région  plus 
basse  située  entre  Bâle  et  la  mer,  car  le  grand  lac  n'intercep- 
tait le  passage  à  aucun  des  matériaux  des  moraines,  ni  aux 
plus  grossiers  ni  aux  plus  ténus.  D'ailleurs  l'Aar  et  ses  grands 
affluents,  la  Rcuss  et  la  Limmat,  ne  viennent  se  jeter  dans  le 
Rhin  qu'après  sa  sortie  du  lac  de  Constance  ;  les  lits  de  ces 
rivières  ont  de  tout  temps  dû  offrir  au  gravier  des  Alpes  un 
passage  sans  obstacles  vers  les  vallées  basses  même  après  la 
fusion  de  la  glace  du  grand  lac. 

On  peut  donner  une  idée  au  lecteur  de  la  façon  dont  le  lœss 
du  Rhin  se  présente,  en  disant  que  quelques  observateurs 
scientifiques  se  sont  figuré  qu'il  avait  été  formé  dans  un  vaste 
lac  qui  aurait  occupé  la  vallée  du  Rhin  de  Bâle  à  Mayence  et 
qui  aurait  envoyé  des  bras,  des  ramifications  dans  ce  qui 
constitue  maintenant  les  vallées  du  Mein,  duNeckar  et  autres 
grandes  rivières.  Ils  placèrent  le  barrage  de  ce  lac  hypothé- 
tique dans  l'étroite  et  pittoresque  gorge  du  Rhin,  entre  Bingen 
et  Coblentz  ;  puis,  quand  on  eut  fait  l'objection  que  la  vallée 
latérale  de  la  Lahn,  qui  communique  avec  cette  gorge,  a  aussi 
été  remplie  par  le  lœss,  ils  furent  forcés  de  reporter  la  grande 
digue  bien  en  aval,  et  de  la  placer  au-dessous  de  Honn.  A  vrai 
dire,  il  faut  la  placer  beaucoup  plus  au  nord,  c'est-à-dire  sous 
le  51*  parallèle,  où  MM.  d'Omalius  d'Halloy,  Dumont  et  autres 
ont  reconnu  et  tracé  les  limites  du  lœss  à  l'est  et  à  l'ouest 
suivant  une  ligne  qui  passe  par  Cologne,  Juliers,  Louvain, 
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Oudenarde  et  Courtray,  en  Belgique,  jusqu'à  Cassel,  près  de 
Dunkerque,  en  France. Cette  ligne  terminale  n'indique  proba- 
blement pas  l'extension  totale  primitive  qu'avait  celte  forma- 
tion du  côté  de  la  mer;  elle  doit  s*ëtre  prolongée  plus  au  nord, 
et  cette  terminaison  brusque  nous  montrerait  seulement  jus- 
qu'où l'action  dénudante  de  la  mer  est  venue  la  détruire  à  une 
époque  postérieure. 

A  supposer  même  que  les  coquilles  terrestres  enfouies  dans 
le  lœss  aient  été  lacustres,  au  lieu  d*étre,  comme  nous  les 
avons  vues,  terrestres  et  amphibies,  la  hauteur  et  la  longueur 
énorme  de  la  barrière  qu'on  voulait  faire  intervenir  auraient 
été  fatales  à  cette  théorie  d'un  lac.  En  effet,  on  rencontre  le 
loess  en  grande  abondance  à  une  altitude  d'au  moins  480  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer,  recouvrant  le  Kaiserstuhl,  montagne 
volcanique  qui  s'élève  au  milieu  de  la  plaine  du  Rhin,  près 
de  Fribourg  en  Brisgau.  L'énorme  quantité  de  cette  boue  fine, 
qui  s*est  accumulée  dans  les  vallées  et  qui  plus  lard  a  été  ba- 
layée, est  un  fait  des  plus  remarquables. 

Le  lœss  de  Belgique  a  été  appelé  le  «  limon  hesbayen  » 
par  feu  M.  Dumont,  qui,  m'at-on  dit,  avait  reconnu  qu*il  était 
en  grande  partie  composé  de  boue  provenant  des  Alpes. 
M.  d'Archiac,  parlant  du  lœss,  fait  remarquer  qu'it  enveloppe 
le  Hainault,  le  Brabant  et  le  Limbourg  comme  le  ferait  un 
manteau,  conservant  partout  ses  caractères  d'uniformité  et 
d'homogénéité,  remplissant  les  dépressions  inférieures  des  Ar- 
dennes  et  s'étendant  de  là  sur  le  nord  de  la  France,  mais  sans 
arriver  jusqu'à  l'Angleterre.  En  France,  ajoute-t-il,  on  le 
trouve  sur  des  plateaux  élevés  à  180  mètres,  au-dessus  de  cer- 
taines rivières,  par  exemple  la  Marne,  mais  quand  on  s'éloi- 
gne au  sud  et  à  l'est  dans  le  bassin  de  la  Seine,  il  s'atténue 
jusqu'à  disparaître  dans  ces  directions  (\).  On  pourrait  se  de- 
mander si  le  «  limon  des  plateaux,  »  c'est-à-dire  ce  limon 
qui  couronne  les  hauteurs  de  la  vallée  de  la  Somme  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  (*),  ne  ferait  pas  partie  de  cette 

(*)  D'Archiac,  Histoire  îles  progrêi  de  la  géologie,  vol  IT,  p.  169,  170. 
(•)K«4,  fig.  7,p.  m. 
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méniie  formation.  En  traitant  des  graviers  supérieurs  et  infé- 
rieurs de  cette  vallée,  qui,  comme  ceux  de  la  Seine,  ne  con- 
tiennent point  de  roches  de  provenance  étrangère  ('),  nous 
avons  vu  qu'ils  sont  tous  recouverts  de  dépôts  de  lœss  ou 
boue  d'inondation,  appartenant  respectivement  aux  époques 
mêmes  des  graviers,  mais  que  le  limon  des  plateaux  est 
d  une  date  bien  plus  ancienne,  s'étend  sur  de  bien  plus  grandes 
surfaces,  et  occupe  deç  positions  souvent  sans  relation  avec 
le  système  actuel  des  vallées.  Il  est  à  présent  impossible  de 
rétablir  en  imagination  le  relief  géographique  de  la  Picardie 
auquel  correspondait  l'existence  des  cours  d'eau  qui  char- 
riaient une  boue- aussi  homogène  et  coulaient  à  de  pareils  ni- 
veaux. 

Dans  la  vallée  du  Rhin,  comme  je  Tai  fait  remarquer  plus 
haut,  la  masse  principale  du  Icess,  au  lieu  de  s'être  formée 
successivement  à  des  niveaux  de  plus  en  plus  bas,  ce  qui  est 
le  cas  de  la  vallée  de  la  Somme,  s'est  déposée  dans  un  bassin 
large  et  profond,  dépression  préexistante,  limitée  par  de  puis- 
santes chaînes  de  montagnes,  la  Forêt  noire,  les  Vosges,  TO- 
denwald.  En  quelques  endroits  le  limon  s'est  accumulé  sur 
une  épaisseur  assez  grande  pour  remplir  d'abord  la  vallée  et 
se  répandre  ensuite  sur  les  plateaux  adjacents,  comme  cela  se 
présente  dans  l'Eifel  inférieur,  où  il  entoure  quelques-uns  des 
cônes  volcaniques  modernes  formés  de  cendres  et  de  ponce  lé* 
gère.  Dans  ce  dernier  ,cas,  il  ne  me  parait  pas  que  les  volcans 
aient  été  en  éruption  durant  la  période  de  dépôt  du  loess, 
comme  l'ont  supposé  quelques  géologue^.  Les  alternances  des 
couches  de  limon  et  de  déjections  volcaniques  dans  la  stratifi- 
cation tiennent  probablement  à  ce  que  la  boue  fluviatile  a  gra- 
duellement enveloppé  les  cônes  de  scories  sans  cohésion  après 
leur  complète  formation.  J'tncline  d'autant  plus  à  adopter 
cette  manière  de  voir  depuis  que  j'ai  vu  le  contact  du  granité 
et  du  lœss  sur  les  pentes  rapides  de  quelques-unes  des  monta- 
gnes qui  forment  la  limite  de  la  grande  plaine  du  Rhhi  sur  sa 

(<]  Voir  plus  hant,  p.  136. 
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rive  droite  dans  la  Berg-Strasse.  Ainsi,  entreDàrmstadt  et  Hei- 
delberg,  on  voit  des  coupes  verticales  de  lœss  de  60  mètres  d'é- 
paisseur à  différentes  hauteurs  au-dessus  du  fleuve,  quelques- 
unes  à  des  altitudes  de  240  mètres  et  même  davantage.  Dans 
Tune  d'elles  on  peut  voir  sur  le  flanc  de  la  colline  de  Melibo- 
cus,  dans  rOdenwald,  le  limon  jaune  ordinaire  sans  cailloux 
au  contact  d'une  surface  de  granité  en  pente  rapide;  mais  il 
est  divisé  jusqu'à  une  assez  faible  distance  de  la  ligne  de  con- 
tact en  lits  horizontaux.  On  voit  dans  ces  lits  qui  viennent 
buter  contre  le  granité  un  mélange  de  mica  et  de  grains  n<m 
arrondis  de  quartz  et  de  feldspath,  provenant  évidemment 
de  la  décomposition  des  roches  cristalline»  qui  se  seront  dés- 
agrégées sous  l'influence  des  agents  atmosphériques  avant 
que  la  boue  eût  atteint  ce  niveau.  Ce  dépôt  à  éléments  gra- 
nitiques contient  des  coquilles  à'Helix^  de  Pupa  et  de  Suecinea 
d'espèces  vivantes  communes.  Nous  pouvons  donc  être  cer- 
tains que  la  vallée  était  limitée  par  des  collines  abruptes  de 
granité  avant  l'accumulation  tranquille  de  cette  énorme  masse 
de  lœss. 

Durant  le  second  creusement  de  la  vallée  du  Rhin,  des 
dépôts  successifs  de  lœss,  d'origine  plus  moderne,  se  formè- 
rent à  différenis  moments,  et  il  est  souvent  difficile  de  distin- 
guer leurs  âges  relatifs,  surtout  parce  que  les  fossiles  font 
souvent  entièrement  défaut,  et  parce  que  la  composition  mi- 
nérale du  dépôt  est  trq)  uniforme. 

Le  lœss,  en  Belgique,  a  une  épaisseur  variable,  générale- 
ment comprise  entre  3  et  9  mètres.  Il  couronne  quelques- 
uns  des  plus  hauts  coteaux  ou  plateaux  des  environs  de 
Bruxelles,  à  une  altitude  de  90  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Il  y  repose  habituellement  sur  du  gravier  et  con- 
tient rarement  des  coquilles;  mais  quand  cela  se  présente, 
elles  sont  toutes  d'espèces  récentes.  J*ai  trouvé  la  Suecinea 
oblonga  et  ÏHelix  hispiday  de  la  fig.  44,  dans  le  lœss  belge, 
à  Neerepen,  entre  Tongres  et  Hasselt,  où  M.  Bosquet  avait, 
avant  moi,  trouvé  les  restes  d'un  éléphant,  attribués  à  VEle- 
phas  primigenius.  Ce  pachyderme,  ainsi  que  le  Rhimceros  H- 
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chofhinm,  sonl  cilés  comme  caractéristiques  du  lœss  dans 
difTérents  endroits  de  la  vallée  du  Rhin.  Plusieurs  squelettes 
complets  de  marmottes  ont  été  déterrés  dans  le  lœss  d'Aix-la- 
Chapelle;  mais  il  y  a  encore  bien  des  recherches  à  faire  pour 
déterminer  lés  espèces  de  mammifères  de  cette  formation  et 
les  altitudes  relatives  auxquelles  on  les  rencontre  au-dessus 
du  fond  de  la  vallée. 

Quand  on  remonte  le  bassin  du  Neckar,  on  trouve  qu'il  est 
rempli  de  lœss  d'une  grande  épaisseur,  beaucoup  au-dessus 
de  sa  jonction  avec  le  Rhin.  A  Canstadt,  près  de  Stuttgart,  du 
lœss,  semblable  à  celui  du  Rhin,  contient  beaucoup  d'osse- 
ments fossiles,  particulièrement  ceux  de  VElephas  primige- 
nifts  avec  ceux  du  Rhinocéros  tichorhinus;  ces  espèces  viennent 
d'être  déterminées  par  le  docteur  Falconer,  En  ce  point,  le 
lœss  est  recouvert  par  une  couche  épaisse  de  travertin,  em- 
ployé comme  pierre  à  bâtir  et  qui  est  le  produit  d'une  source 
minérale.  Il  y  a  dans  le  travertin  beaucoup  de  plantes  fossiles, 
toutes  d'espèces  récentes,  sauf  deux,  un  chêne  et  un  peuplier, 
dont  M.  le  professeur  Heer  n'a  pu  identifier  les  feuilles  avec 
celles  d'aucune  espèce  connue. 

Au-dessous  du  lœss  de  Canstadt,  dans  lequel  les  ossements 
de  mammouth  sont  si  abondants,  se  trouve  un  lit  de  gravier, 
qui  est  évidemment  un  ancien  lit  de  cours  d'eau,  situémainte- 
nant  à  plusieurs  mètres  au-dessus  du  niveau  du  Neckar;  la  val- 
lée a  été  creusée  à  une  certaine  profondeur  au-dessous  de  son 
ancien  fond,  de  sorte  que  les  eaux  coulent  maintenant  sur  les 
couches  sous-jacentes  du  Grès  Rouge  ou  Keuper.  Le  lœss, 
lorsqu'on  le  suit  depuis  la  vallée  du  Rhin  jusque  dans  celle 
du  Neckar  ou  de  tout  autre  de  ses  affluents,  subit  souvent  de 
légères  altérations  de  composition;  pourtant  ces  caractères 
conservent  une  identité  suffisante  pour  autoriser  à  penser  que 
le  limon  du  cours  d'eau  principal  remontait  assez  loin  dans 
les  vallées  tributaires,  tout  comme  le  Mississipi,  pendant  ses 
crues,  remonte  très-loin  dans  TOhio,  et  charrie  son  limon 
dans  le  bassin  de  cette  rivière.  Mais  l'uniformité  de  couleur 
et  de  composition  minérale  ne  s'étend  pas  indéfiniment  jus- 
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qu'aux  parties  les  plus  élevées  de  chaque,  bassin.  Dans  celui 
du  Neckar,  par  exemple,  près  du  Tûbingen,  j'ai  trauvé  le  li- 
mon fluviatile  ou  ai^le  à  briques  renfermant  les  Hélix  et 
Suceinea  habituelles  avec  des  os  de  mammouth,  mab  très- 
distinct  par  sa  couleur  et  sa  composition  du  lœss  ordinaire 
du  Rhin  ;  et  tel  que  personne  n'eût  pu  le  confondre  avec  la 
boue  provenant  des  Alpes.  11  est  marbré  de  rouge  et  de  vert 
comme  le  Nouveau  Grès  Rouge  du  Keuper,  duquel  il  est  clair 
qu*il  lire  son  origine. 

Ces  exemples  pourtant  montrent  simplement  qu'au  point 
où  un  bassin  a  une  étendue  assez  limitée  pour  que  ses  dé- 
tritus proviennent  principalement,  ou  même  exclusivement, 
d'une  seule  formation,  la  roche  prédominante  communique 
au  dépôt  limoneux  sa  couleur  et  sa  composition  d'une  façon 
très-tranchée;  tandis  que  dans  le  bassin  d  un  grand  fleuve, 
qui  a  beaucoup  d  affluents,  le  limon  se  composera  d'un  mé- 
lange de  presque  toutes  les  variétés  de  roches,  et  offrira,  par 
conséquent,  une  composition  moyenne  résultante  presque 
identique  dans  tous  les  pays.  Ainsi,  le  limon  qui  remplit  à 
une  grande  profondeur  la  large  vallée  de  la  Saône,  vallée  li- 
mitée à  l'ouest  par  une  coupure  de  l'oolithe  inrérieure,  et  à 
Test  par  la  chaîne  du  Jura,  ce  limon  est  en  tout  semblable  au 
lœss  qu'on  trouve  en  continuant  à  descendre  le  même  grand 
bassin  au-dessous  du  confluent  du  Rhône,  qui  vient  y  ajouter 
et  y  mélanger  une  quantité  considérable  de  boue  d'origine 
alpestre. 

Dans  les  parties  les  plus  élevées  du  bassin  du  Danube,  du 
lœss,  présentant  les  caractères  de  celui  du  Rhin,  et  que  je  crois 
également  provenir  des  Alpes,  atteint  une  bien  plus  grande 
altitude  au-dessus  delà  mer  qu'aucun  dépôt  du  lœss  rhénan; 
mais  le  limon,  qui  d'après  M.  Stur  remplit  les  vallées  du  ver- 
sant nord  des  Karpathes  presque  jusqu'au  niveau  de  la  ligne 
de  partage  entre  la  Gallicie  et  la  Hongrie,  pourrait  bien  pro- 
venir d'une  source  distincte. 
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Oadllationa  de  nlireaii  iniroqaées  pour  expliquer 
l'aeciunulatloai  et  la  déanaatfoa  du  Icras. 


On  voit  donc  qu'une  théorie  qui  a  pour  but  de  rendre 
compte  de  la  position  du  lœss  ne  saurait  être  satisfaisante,  à 
moins  de  s'appliquer  également  au  bassin  du  Rhin  et  à  celui 
du  Danube.  Pour  ce  qui  est  de  l'origine  d'un  limon  aussi  ho- 
mogène, il  y  a  de  grands  affluents  du  Danube  qui,  durant  la 
période  glaciaire,  peuvent  avoir  charrié  jusqu'à  ce  tleuve  une 
énorme  quantité  de  boue  de  moraines  provenant  des  Alpes;  et 
quant  à  ce  qui  regarde  les  grandes  oscillations  dans  le  niveau 
du  sol,  il  est  évident  que  les  mêmes  mouvements  d'abaisse- 
ment et  d'élévation  qui  se  sont  produits  dans  la  grande 
chaîne  de  montagnes  ont  dû  exercer  une  influence  analogue 
sur  les  grands  fleuves  coulant  au  nord  aussi  bien  que  sur 
ceux  qui  coulent  à  Test.  Dans  les  deux  cas,  du  limon  fm  se 
sera  accumulé  pendant  lafTaissement  et  aura  été  entraîné 
pendant  le  soulèvement.  Par  conséquent,  des  changements  de 
niveau,  analogues  à  ceux  que  nous  avons  été  conduit  à  envi- 
sager en  essayant  de  résoudre  les  divers  problèmes  soulevés 
par  les  phénomènes  glaciaires,  peuvent  tout  aussi  bien  servir 
à  rendre  compte  de  la  nature  et  de  la  distribution  géologique 
du  Icess.  Mais  nous  devons  supposer  que  l'amplitude  de  l'a* 
baissement  et  du  relèvement  de  la  région  centrale  dut  excé- 
der considérablement  celle  des  mouvements  analogues  qui  se 
ftrent  sentir  dans  les  régions  plus  basses,  plus' voisines  de  la 
mer,  et  aussi  que  rafTaissement  de  la  première  ne  fut  jamais 
assez  considérable  pour  en  amener  la  submersion,  c'est*-à- 
dire  pour  faire  arriver  la  mer  dans  l'intérieur  du  continent 
par  les  vallées  des  principaux  fleuves. 

Nous  avons  déjà  admis  que  les  Alpes  formaient  un  massif 
plus  important  qu'à  présent  quand  elles  étaient  la  source  de 
ces  glaciers  gigantesques  qui  atteignaient  les  flancs  du  Jura. 
A  cette  époque,  le  gravier  était  transporté  à  son  plus  grand 
éloignement  des  montagnes  centrales  par  les  vallées  princi- 
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pales  qui  avaient  une  pente  un  peu  plus  rapide  qu'à  présent, 
et  rabondance  des  glaces  de  rivière  doit  avoir  contribué  au 
transport  des  cailloux  et  des  galets.  A  cet  état  de  choses  en 
succéda  graduellement  un  autre  d'un  caractère  différent, 
quand  la  chute  totale  des  rivières  depuis  les  montagnes  jus- 
qu'à la  mer  s'amoindrit  de  plus  en  plus,  tandis  que  les  Alpes 
s'abaissaient  lentement  et  que  les  grands  glaciers  effectuaient 
leur  premier  retrait.  Supposons  que  la  dépression  se  fût  effec^ 
tuée  à  raison  de'l  mètre  50  par  siècle  dans  les  montagnes 
et  seulement  à  raison  de  12  centimètres  à  la  même  époque 
près  de  la  côte,  le  mouvement  aurait  paru  être  uniforme  aussi 
loin  que  l'œil  eût  pu  en  juger  sur  une  surface  comprenant 
seulement  une  petite  partie  de  la  Suisse  ou  du  bassin  du  Rhin, 
et  les  vallées  et  les  saillies  préexistantes  auraient  paru  con- 
server leurs  situations  respectives  antérieures. 

Une  inégalité  de  cette  nature  dans  les  vitesses  d'abaissement 
et  de  soulèvement,  quand  nous  contemplons  de  grands  espaces 
continentaux,  est  tout  à  fait  d'accord  avec  ce  que  nous  savons 
des  phénomènes  de  la  nature  à  notre  propre  époque  aussi 
bien  qu'à  d'autres  périodes  géologiques.  Ainsi  j'ai  déjà  dit 
qu'en  Suède  l'exhaussement  du  sol  qui  s'opère  actuellement 
est  presque  uniforme  en  s'avançant  au  nord  et  au  sud  dans 
un  rayon  peu  étendu  ;  mais  il  diminue  singulièrement  au  sud, 
si  Ton  compare  des  points  séparés  par  quelques  centaines 
de  kilomètres;  de  sorte  qu'au  lieu  d'être  d'environ  1  mètre 
50  par  siècle  comme  au  cap  Nord,  ce  soulèvement  atteint  à 
peine  12  centimètres  à  Stockholm,  et  que,  encore  plus  au  sud, 
le  sol  est  stationnaire,  si  même  il  ne  parait  pas  plutôt  s'abais** 
ser  que  s'élever  ('). 

Pour  citer  un  exemple  d'une  antiquité  géologique  reculée, 
M.  Hébert  a  démontré  que  pendant  la  période  oolithique  et  la 
période  crétacée  de  semblables  irrégularités  dans  les  mouve- 
ments verticaux  dé  l'écorce  terrestre  ont  eu  lieu  en  Suisse 
et  en  France.  De  ses  propres  observations  et  de  celles  dô 

(')  Principe»  de  Géologie^  neutième  édition,  chap.  xxz,  p;  519  et  siÛTantes; 
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M.  Lory  il  résulte  que  la  surface  des  Alpes  a  été  s'élevant  et 
sortant  de  dessous  les  eaux  de  l'océan  vers  la  fin  de  Tépoque 
oolithique,  et  qu'elle  était  au-dessous  des  eaux  au  commence- 
ment de  l'ère  crétacée.  Par  contre,  la  surface  du  Jura,  à  envi- 
ron 160  kilomètres  au  nord,  s'abaissait  lentement  à  la  fin 
de  ^a  période  oolithique  et  avait  fini  par  être  submergée  au 
commencement  de  Tépoque  crétacée.  Pourtant  ces  oscilla- 
tions de  niveau  se  sont  accomplies  sans  aucun  dérangement 
perceptible  des  couches,  qui  se  maintinrent  horizontalement, 
de  façon  que  les  lits  de  la  craie  inférieure  de  l'étage  nëoco- 
mien  se  sont  déposés  en  stratification  concordante  sur  les 
couches  oolithiques  (^) . 

Considérons  comme  admis  que  la  dénivellation  ait  été  plus 
rapide  dans  la  région  plus  élevée  ;  il  a  dû  en  résulter  que  les 
grands  fleuves  auront  perdu  siècle  par  siècle  une  portion  de 
leur  rapidité  et  de  leur  force  d'entraînement  ;  qu'ils  auront  de 
plus  en  plus  laissé  sur  leur  parcours  dans  leurs  plaines  d'al- 
luvion  de  la  boue  de  moraines  dont  ils  s'étaient  chargés,  jus- 
qu'à ce  qu'à  la  fin,  au  bout  d'un  millier  ou  de  quelques  mil- 
liers d'années,  une  grande  partie  des  vallées  principales  ait 
commencé  à  prendre  la  physionomie  des  plaines  de  l'Egypte, 
où  il  ne  se  dépose  que  de  la  boue  pendant  la  saison  des  inonda- 
tions. L'épaisseur  du  limon  contenant  des  coquilles  terrestres 
ou  amphibies  aurait  pu  de  celte  façon  s'accumuler  sur  une 
éppisseur  suffisante  pour  que  les  eaux  eussent  pu  s'élever  au- 
dessus  de  quelques-unes  des  hauteurs  bordant  primitivement 
la  vallée,  et  pour  que  le  dépôt  de  ce  qu'on  appelle  en  France 
le  limon  des  plateaux  pût  s'étendre  sur  de  vastes  étendues. 
A  la  longue,  partout  où  se  produisit  un  relèvement  des  Alpes 
au  temps  de  la  seconde  extension  des  glaciers,  il  a  dû  se  pro- 
duire une  dénudation  et  un  entraînement  de  ce  lœss  ;  et  si, 
comme  le  pensent  quelques  géologues,  il  y  a  eu  plus  d'une 
oscillation  de  niveau  dans  les  Alpes  depuis  le  commencement 
de  la  période  glaciaire,  la  complication  des  traces  des  change- 

(<)  Bullelin  de  la  Soeiaé  géoiogique  lie  France^  1859,  2«  aérieTt.  XVl,  p.  506. 
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meiits  a  dû  en  être  proportionnellement  augmentée  et  des 
terrasses  de  gravier  recouvertes  de  lœss  ont  pu  se  former  à 
difTérents  niveaux  et  à  différentes  époques. 

Limon  de  l'Himalaya  et  du  Oan^e  comparé  an  toss 
enropéen* 

Quelques  unes  des  évolutions  de  la  géographie  physique 
que  nous  avons  attribuées  au  continent  européen  pendant  la 
période  post-pliocène  ont  peut-être  eu  leurs  pendants  dans 
rinde  durant  la  période  récente.  Les  vastes  plaines  du  Bengale 
sont  couvertes  de  boue  de  FHimalaya  qui,  en  remontant  le 
Gange,  s'étend  dans  l'intérieur  à  1900  kilomètres  de  la  mer, 
conservant  son  homogénéité  sur  toute  cette  surface,  sauf  qu  elle 
devient  un  peu  plus  sableuse  à  mesure  qu'on  se  rapproche 
des  hauteurs.  Quand  on  descend  le  fleuve  pendant  la  saison 
des  inondations,  on  ne  voit  qu'une  nappe  d'eau  dans  toutes 
les  directions,  sauf  çà  et  là  des  têtes  d'arbres  qui  s'élèvent  au- 
dessus  de  son  niveau.  A  quelle  profondeur  s'étend  cette  vase? 
on  n'en  sait  rien;  mais  elle  se  rapproche  du  lœss  en  ce  qu'elle 
est  généralement  dépourvue  de  stratification  et  de  coquilles, 
quoiqu'on  y  trouve  quelquefois  des  coquilles  terrestres  en 
abondance,  ainsi  que  des  concrétions  calcaires,  appelées  kun- 
kur,  qui  peuvent  se  comparer  aux  nodules  de  carbonate  de 
chaux  qu'on  a  vus  quelquefois  former  des  lits  dans  le  lœss 
rhénan.  Le  colonel, Strachey  et  le  docteur  Hooker  m'ont  dit 
qu'au-dessus  de  Calcutta,  dans  leHoogly,  à  marée  basse,  on 
peut  voir  la  boue  du  Gange  sur  une  hauteur  de  24  mètres 
dans  les  falaises  du  fleuve;  ils  n'ont  pu  y  découvrir  aucun 
reste  organique,  remarque  que  j'ai  trouvée  également  appli- 
cable au  limon  récent  du  Mississipi. 

Le  docteur  Wallich,  tout  en  me  confirmant  ces  observa- 
tions, m'informe  qu'en  certains  points  au  Bengale,  plus  loin 
dans  l'intérieur,  il  a  rencontré  des  coquilles  terrestres  dans 
les  berges  du  grand  fleuve.  On  a  fait  à  Calcutta  des  sondages 
commencés  à  une  faible  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la 
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mer  jusqu'à  la  profondeur  de  90  à  120  mètres.  Partout  où  Ton 
a  trouvé  des  restes  organiques  dans  les  couches  traversées,  ils 
étaient  fluviatiles  ou  terrestres,  et  montraient  que  pendant 
un  affaissement  prolongé  et  graduel  du  pays  les  sédiments 
déposés  par  le  Gange  et  le  Brahmapoutra  s'étaient  accumulés 
avec  une  vitesse  suffisante  pour  empocher  la  mer  d'envahir  le 

pays-       .  .  . 

Au  fond  des  sondages,  après  avoir  traversé  du  limon  fin, 
on  atteignit  des  lits  de  galets,  de  sable  et  de  cailloux,  tels 
qu'en  aurait  présenté  un  ancien  lit  de  rivière;  on  y  rencontra 
des  ossements  de  crocodile  et  la  carapace  d  une  tortue  d'eau 
douce  à  la  profondeur  de  120  mètres  au-dessous  de  la  surface. 
Aucun  galet  n'est  apporté  maintenant  par  le  fleuve  qu'à  de 
très-grandes  distances  de  ce  point,  de  sorte  que  le  pays  a  dû 
autrefois  avoir  une  physionomie  complètement  différente,  et  a 
dû  posséder  ses  collines,  ses  vallées,  ses  cours  d'eau ,  avant  que 
tout  fût  nivelé  par  l'accumulation  du  limon  fin  de  l'Himalaya. 
Si  ce  dernier  dépôt  se  trouvait  entraîné  durant  un  nouveau 
soulèvement  graduel  de  la  contrée,  on  verrait  peut-être  re- 
paraître beaucoup  d'anciens  bassins  hydrographiques,  et  il 
pourrait  rester  des  lambeaux  en  terrasses  sur  les  flancs  des 
collines  ou  sur  les  plateaux,  lambeaux  attestant  la  vaste  éten- 
due de  ce  revêtement  limoneux  à  une  époque  antérieure. 
Une  succession  analogue  de  phénomènes  s'est,  selon  toute 
vraisemblance,  produite  en  Europe  pendant  le  dépôt  et  la  dé- 
nudation  du  lœss  de  la  période  post-pliocène,  qui,  comme 
nous  l'avons  vu  dans  un  chapitre  précédent,  fut  assez  longue 
pour  permettre  le  développement  graduel  d'une  transforma- 
tion physique  de  cette  nature,  quelle  qu'en  fût  Timporlance. 

Reètea  hmualiMi  dans  le  lœas  près  de  Strasbourg  (<)• 

M.  Ami  Boue,  bien  connu  par  ses  nombreux  ouvrages  sur 
la  géologie,  et  observateur  fort  versé  dans  toutes  les  branches 

(*)  C'est  après  avoir  éciii  le  seizième  chapitre  de  cet  ouvrage,  chapitre  dans  lequel 
est  traité  du  lœss^  que  mon  ami,  M;  Ami  Boue,  me  rappela  que  dès  l'année  1833 


Chap.  XYI.]  restes  humains  près  de  STRASBOURG.  555 

de  la  science,  retira,  en  l'année  1825,  et  de  ses  mains,  plu- 
sieurs os  d'un  squelette  humain  d'un  lœss  ancien  en  place,  à 

il  avait  déterré  de  sus  propres  mains  plusieurs  os  appartenant  à  un  squelette  hu- 
main d'un  ancien  lœss  en  place  à  Lalir,  petite  ville  du  grand-duché  de  Bade,  à  peu 
près  en  face  de  Strasbourg,  sur  la  rive  droite  de  la  vallée  du  Rhiu.  Il  me  fut  im» 
possible  de  me  servir,  à  ce  moment,  de  ces  renseignements  sans  retarder  de  plu- 
sieurs semaines  la  publication  de  ma  première  édition,  car  il  me  fallait  quelque 
temps  pour  n'en  admettre  l'évidence  qu'après  examen  critique.  J'ai  lu  maintenant 
les  mémoires  originaux  de  M.  Boue  et  j'ai  entretenu  une  correspondance  avec  lui 
sur  ce  sujet  ;  je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  dans  mon  opinion  les  conclusions  aux- 
quelles il  est  arrivé  sont  pleinement  justifiées  par  les  faits.  En  répondant  7  quel- 
ques-unes de  mes  questions,  il  a  eu  la  bonté  de  me  faire  part  des  notes  d'explora- 
tion qu'il  avait  prises  sur  les  lieux,  d'abord  en  1823,  puis  en  1829,  quand  il 
retourna  visiter  Lahr. 

La  petite  ville  que  je  viens  de  citer  est  à  6  kilomètres  et  demi  du  Rhin,  et  en- 
viron à  30  mètres  au-dessus  du  niveau  du  grand  fleuve.  Elle  est  située  près  du 
point  où  la  vallée  tributaire,  arrosée  par  le  petit  cours  d'eau  appelé  le  Scbutter, 
•  venant  de  la  foret  Noire,  se  jette  dans  la  grande  plaine  d'alluvion  du  Rhin.  Dans 
celle  partie  de.la  plaine  le  lœss  a  au  moins  60  mètres  d'éi^aisseur  ;  des  collines  et 
de  petites  vallées  ont  été  formées  à  ses  dépens.  Une  partie  de  cette  formation  re- 
monte de  la  vallée  principale  dans  la  vallée  tributaire  dont  elle  garnit  les  flancs,  et 
dans  laquelle  elle  s'élève  à  la  hauteur  de  2^  mètres  et  davantage  au-dessus  du 
Scbutter.  Elle  a  subi  une  dénudation  à  Lahr  et  forrn^  maintenant  une  succession 
de  terrasses  sur  la  rive  droite  du  petit  cours  d'eau.  En  examinant  celles  de  ces  ter- 
rasses qui  sont  à  la  base,  M.  Boue  vit,  dans  la  tranchée  d'une  coupe  verticale  de  lœss 
d'environ  1  mètre  50  d'épaisseur,  un  os  assez  grand  qui  faisait  saillie  et  qui  fut  re- 
connu plus  tard  pour  être  un  fémur  humain.  On  creusa  dans  l'escarpement,  et  on 
en  relira  presque  la  moitié  des  os  d'un  squelette  :  un  fémur,  un  tibia,  un  péroné, 
des  côtes,  des  vertèbres,  des  os  métatarsiens  et  autres,  mais  pas  de  crâne.  Us  étaient 
placés  horizontalement,  mais  leur  position  ne  correspondait  pas  à  celle  d'un  ca- 
davre qui  aurait  été  enterré  en  cet  endroit. 

Le  lœss  qui  enveloppait  le  squelette  était  solide,  et  différent  du  lœss  vaseux  en- 
traîné par  la  pluie,  puis  reconsolidé.  Les  couches  immédiatement  au-dessous  des 
os  contenaient  quelques  galets,  et  encore  plus  bas  se  trouvait  du  gravier  avec  frag- 
ments arrondis  de  «  Bunter  Sandsteini>  (grès  bigarré),  et  de  gneiss  venus  de  la  forêt 
Noire.  Dans  les  couches  inférieures  du  lœss,  au  môme  niveau  que  les  os,  se  trou- 
vèrent des  coquilles  des  genres  Limnea,  Pupa,  Physa,  Clausilia,  Hélix»,  et  plus 
rarement  Cyclosloma,  Mais,  en  ce  qui  touche  la  Umnea^  citée  par  U.  Boue  dans  aa 
note,  il  pense  qu'il  serait  possible  qu'elle  ne  fût  que  la  Succinea  oblongat  si  com<* 
mune  dans  le  lœss. 

M.  Boue  pense  qu'avant  que  le  lœ^s  fût  entamé  dans  cette  vallée  par  le  Schuttcr, 
il  a  dû  y  en  avoir  une  épaisseur  d'au  moins  24  mètres  superposée  à  ces  ossements 
humains;  il  regarde  le  dépôt  limoneux  de  Lahr  comme  n'étant  que  la  continuatidh 
du  lœss  du  Rhin,  et  conun^  provenant  de  la  môme  source;  il  ne  pense  pas  qu'il 
appartienne  en  propre  aux  alluvions  du  Scbutter.  11  assigne  une  grande  antiquité  à 
ces  ossements,  tant  à  cause  de  leur  position  tout  à  fait  &  la  base  du  lœss  qu'à  cause 
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Lahr,  presque  en  face  de  Strasbourg,  sur  la  rive  droite  de  la 
grande  vallée  du  Rhin.  On  ne  trouva  pas  le  crâne,  mais  le 
tibia,  le  péroné  et  d'autres  os  furent  obtenus  en  bon  état  de 
conservation,  et  montrés  à  celte  époque  à  Cuvier,  qui  déclara 
que  c'étaient  des  ossements  humains.  »  ^ 


Eestes  hmnains  dans  le  Ioms  prés  d«  Blaeslricht. 

Les  bords  de  la  vallée  de  la  Meuse  à  Maestricht,  comme 
ceux  de  la  vallée  du  Rhin  à  Bonn  et  à  Cologne,  dominent  lé- 
gèrement le  niveau  de  la  plaine  d'alluvion;  sur  la  rive  droite 
de  la  Meuse,  eh  face  de  Maestricht,  la  différence  de  niveau 
est  si  marquée  qu'on  a  construit  un  pont  à  plusieurs  arches 
pour  assurer,  pendant  la  saison  des  inondations,  les  commu-  ^ 
nications  entre  les  parties  les  plus  élevées  de  la  plaine  d'allu- 
vion  et  les  collines  ou  mamelons  qui  la  bordent.  Cette  plaine 

de  la  découverte  de  restes  de  mammirères  éteints,  faite  dans  le  lœss  du  même  âge 
du  voisinage. 

Quand  H.  Boue,  accom[iagné  de  M.  Cordier,  montra  pour  la  première  fois  ces 
ossements  à  Cuvier,  à  Paris,  ce  naturaliste  déclara  immédiatement  qu*ils  apparte- 
naient à  l'homme.  Mais,  à  la  grande  surprise  des  deux  géologues,  il  exprima  l'opi- 
nion qu'ils  provenaient  d'un  cimetière.  La  même  idéô  fut  ensuite  adoptée  par 
M.  Alexandre  Brongniart,  qui  suppose  qu'on  les  avait  enterrés  dans  le  limon  d'aï- 
luvion  mod«me  du  Schutter*.  Même  après  .que  M.  Boue  eût  visité  de  nouveau  la 
localité  en  1820  et  confirm'  ses  premières  observations,  le  jugement  d'un  géologue 
aussi  expérimente  ne  put  prévaloir  contre  les  idées  préconçues  qui  avaient  cours 
alors  généralement  au  sujet  de  la  date  géologique  de  l'origine  de  riiojnmc  **. 

lia  précieuse  collection  des  ossements  de  Lahr,  renfermée  dans  une  boite,  fut 
contiée  par  M.  Boue  aux  soins  de  M.  Cuvier;  elle  a  été  négligée  et  elle  est  mainte- 
nant perdue.  Quant  à  l'âge  de  ces  ossements,  je  ne  vois  aucune  raison  de  supposer 
qu'ils  fussent  plus  anciens  que  ceux  qu'avait  trouvés  Sclunerling  dans  les  cavernes 
de  Liège,  ou  que  les  instruments  en  silex  du  gravier  de  Saint-Aclieul.  Mais  si  les 
idées  que  j'ai  énoncées  dans  ce  chapitre  sont  fondées,  quelques-uns  des  grands 
nriouvemcnts  continentaux  d'élévation  et  d'abaissement  qui  arrivèrent  immédiate- 
ment après  le  retrait  des  grands  glaciers  des  Alpes  furenl  d'une  date  postérieure  à 
l'enfouissement  de  ces  os  dans  l'ancien  limon  du  Rhin. 

*  À»nalet  éet  Seieneei  natureUeg,  1829.  vol.  IVllI;  Repue  biblioçrêphi^,  p.  ISO. 

*•  AUdemUder  Wiitensehaften  muungêberiehte,  1852,  i.  VIII,  p.  89;  docteur  A.  Doué, 
trlxnurungen  iher  dU  9on  mir  in  Ltuê  4eê  Hheinikaies  im  Jakre  1823  aufgefundetie»  Men- 
iekenknocken. 
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se  compose  de  lœss  moderne,  impossible  à  distinguer  miné- 
ralogiquemenl  du  lœss  plus  ancien,  ne  présentant  aucune 
trace  de  dépôt  successif  et  dépourvu  de  coquilles  terrestres 
DU  fluviatiles.  On  l'exploite  sur  une  grande  échelle  coipme 
terre  à  brique  jusqu'à  une  profondeur  de  2  mètres  50.  Les 
mamelons  dont  j  ai  parlé  consistent  en  une  terrassse  de  gra- 
vier, ayant  de  9  à  12  mètres  d'épaisseur,  et  recouverte  par  du 
lœss  ancien  qui  se  continue  en  remontant  la  vallée  jusqu'à 
Liège.  Dans  les  faubourgs  de  cette  ville,  on  voit  des  lambeaux 
de  lœss  à  la  hauteur  de  155  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
Meuse.  Le  plateau  supérieur  de  cette  région,  composé  de 
roches  carbonifères  et  dévoniennes,  est  à  une  altitude  d'envi- 
ron 45  mètres  et  n'est  pas  recouvert  de  lœss. 

Oïl  a  signalé  Texislence  d'une  terrasse  de  gravier  recou- 
verte de  lœss  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse  à  Maestricht.  On 
en  voit  une  autre  qui  en  fait  le  pendant  sur  la  rive  gauche 
au-dessous  de  cette  ville  ;  cette  dernière  projette  dans  la  plaine 
d'alluvion  de  la  Meuse  un  promontoire,  s'avançant  jusqu'à 
moins  de  90  mètres  du  fleuve  et  qui  fut  traversé  lors  du  creu- 
sement du  canal  de  Maestricht  à  Hocht  entre  1815  et  1825. 
Cette  coupe  se  trouve  au  village  de  Smeermass;  elle  a  environ 
18  mètres  de  profondeur,  dont  les  12  mètres  inférieurs  sont 
dans  le  gravier  stratifié  et  les  6  autres  dans  le  lœss.  Le  nombre 
de  molaires,  de  défenses,  d'ossements,  (appartenant  probable- 
ment à  des  squelettes  entiers),  qui  furent  retirés  des  déblais 
fut  vraiment  extraordinaire.  On  en  conserve  une  grande  par- 
tie aux  muséums  de  Maestricht  et  de  Leyde,  ainsi  que  des 
bois  de  daim,  des  os  de  bœuf  et  d'autres  mammifères,  et  une 
mâchoire  inférieure  humaine  avec  ses  dents.  D'après  M.  le 
professeur  Crahay,  qui  en  publia  la  description  à  cette  épo- 
que, cette  mâchoire,  que  Ton  conserve  à  Leyde,  fut  trouvée 
à  la  profondeur  do  5  mètres  70  au-dessous  de  la  surface,  au 
contact  du  lœss  et  du  gravier  sous-jacent,  dans  une  couche 
de  limon  sableux  reposant  sur  du  gravier  et  surmontée  de 
quelques  lits  graveleux  et  sableux.  Cette  couche,  dit-il,  était 
intacte  et  non  remaniée,  mais  la  mâchoire  humaine  était  iso- 
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lée,  et  la  difense  d*éléphant  la  plus  voisine  en  était  à  5  mètres 
50  de  distance  horizontale. 

La  plupart  des  autres  ossements  de  mammifères  se  trou- 
vèrent comme  cet  os  humain  dans  le  gravier,  ou  dans  son 
voisinage,  mais  quelques-unes  des  défenses  et  des  dents  d'é- 
léphants se  rencontrèrent  beaucoup  plus  près  de  la  surface. 
Je  visitai  le  gisement  de  ces  fossiles  en  1860,  accompagné  de 
M.  Yan  Binkhorst,  et  nous  reconnûmes  que  la  description  des 
lieux  publiée  par  feu  M.  le  professeur  Crahay,  de  Louvain, 
était  fort  exacte  (*).  Le  promontoire  de  cette  terrasse,  qui  fut 
traversé  par  les  travaux  du  canal,  s'appelle  la  colline  de  Ca- 
berg  :  le  sommet  en  est  plat,  laltilude  en  est  de  18  mètres,  et 
elle  s'abaisse  en  pente  rapide  des  deux  côtés  vers  la  plaine 
d'alluvion.  M.  Van  Binkhorsl,  (qui  est  Tauteur  de  plusieurs 
ouvrages  estimés  sur  la  paléontologie  de  la  craie  de  Maes- 
tricht),  est  tout  récemment  allé  à  Leyde  et  s  est  assuré  que  le 
fossile  humain  dont  j'ai  parlé  existait  encore  intact  dans  le 
muséum  de  l'université.  Quoique  je  n'aie  pas  eu  l'occasion  de 
vérifier  l'authenticité  des  assertions  de  M.  le  professeur  Crahay  i 
je  ne  vois  aucune  raison  de  supposer  que  la  mâchoire  humaine 
doive  appartenir  à  une  période  géologique  différente  de  celle 
des  éléphants  éteints.  On  peut  l'admettre  d'ailleurs  sans  qu'il 
en  résulte  que  cet  os  doive  être  rapporté  à  une  antiquité  plus 
reculée  que  les  restes  humains  déterrés  parle  docteur  Schmer- 
ling  dans  les  cavernes  de  Belgique  ;  mais  ce  serait  un  des  pre- 
miers exemples  du  fait  de  la  rencontre  d  un  pareil  débris 
dans  un  dépAt  d'alluvion  post-pliocène  au  milieu  d'une  plaine 
ouverte.  Le  sommet  de  la  colline  de  Caberg  n'est  pas  aussi 
élevé  au-dessus  de  la  Meuse  que  l'est  au-dessus  de  la  Somme 
la.  terrasse  de  Saint-Achéùl  avec  ses  instruments  en  silex, 
mais  à  Saint-Acheul  on  n'a  encore  trouvé  aucun  ossement 
humain. 

On  conserve  au  musée  de  Maestricht  un  frontal  humain  et 

(>]  M.  Van  Binkhorst  m'a  montré  le  mémoire  original  manuscrit  lu  à  rAtlienseum 
de  Maestricht  en  1825.  Il  fut  publié  en  1856  dans  le  Bulletin  de  l* Académie  royale 
de  Belgique,  tome  UI,  p.  43. 
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un  OS  pelvien,  teints  d  une  couleur  foncée  comme  celle  de  la 
tourbe.  Le  frontal  est  très-remarquable  par  son  peu  d'éléva- 
tion et  la  saillie  des  arcades  sourcilières,  qui  se  rapprochent 
de  celle  du  crâne  de  Borreby  figuré  p.  89.  Ces  restes  pour- 
raient bien  être  les  mêmes  que  ceux  dont  parle  M.  le  profes- 
seur Crahay  dans  son  mémoire,  quand  il  dit  que,  dans  un  dé- 
pôt de  couleur  noire  des  faubourgs  de  Hocht,  on  a  trouvé  des 
feuilles,  des  noiic,  des  coquilles  d'eau  douce  en  très-bon  état 
et  un  crâne  humain  fortement  colorer  Ces  objets  étaient  d'une 
époque  bien  postérieure  à  celle  du  lœss  qui  contenait  les  os- 
sements d'éléphants  et  dans  lequel  était,  dit-on,  enfouie  la 
mâchpire  humaine  de  Leydé. 


CHAPITRE  XVII. 

DISLOCATIONS  ET  PLISSEMENTS  P0ST*6LAGIAIRES  DES  COUCHES  CRÉTACÉES 
ET  DU  TERRAIN  DE  TRANSPORT  DANS  l'iLE  DE  HÔEN  EN  DANEMARK. 

Structure  géologique  de  l'île  de  Môen.  —  Grands  boulererscments  de  la  craie, 
postérieurs  au  dépôt  glaciaire  avec  coquilles  récentes.  ^-  Coupe  des  falaifes  de 
Môen  par  M.  Puggaard.  —  Plissements  et  failles  communs  à  la  craie  et  au  dépôt 
glaciaire.  —  Directions  différentes  des  lignes  successives  de  mouTements  de  frac- 
ture et  de  plissement.  —  Absence  de  bouleversement  dans  le^  roches  des  Iles 
danoises  avobinantcs.  —  Mouvements  inégaux  de  soulèvement  en  Finmark.  — 
Tremblement  de  terre  m  Nouvelle-Zélande  en  1855.  —  Prédominance  a  toutes 
les  époques  des  mouvements  continentaux  uniformes  sur  ceux  qui  ont  amené 
des  dislocations  locales  dans  les  roches. 

Dans  les  chapitres  précédents  j'ai  essayé  de  montrer  que 
l'étude  des  phases  successives  de  la  période  glaciaire,  des 
marques  persistantes  qu'elles  ont  imprimées  sur  les  roches 
solides,  et  des  caractères  du  terrain  de  transport  superficiel, 
nous  est  d'un  grand  secojirs  pour  nous  permettre  d'apprécier 
rénorme  laps  de  temps  compris  dans  la  période  post-pliocène. 
Cette  étude  élargit  en  même  temps  nos  idées,  non-seulement 
au  sujet  des  espèces  vivantes  de  plantes  et  d'animaux,  mais 
au  sujet  de  leur  distribution  géographique  actuelle,  et  éclaire 
les  relations  chronologiques  de  ces  espèces  avec  la  plus  an- 
cienne date  connue  de  l'existence  de  la  race  humaine.  Cette 
date,  on  le  verra,  est  fort  reculée,  si  on  la  compare  aux  temps 
de  l'histoire  et  de  la  tradition,  mais  elle  est  très-moderne  si 
on  l'oppose  a  la  longue  durée  depuis  laquelle  tous  les  mol- 
lusques testacés  vivants,  et  même  beaucoup  de  mammifères, 
habitent  notre  globe. 

Pour  compléter  ma  description  des  phénomènes  de  l'époque 
glaciaire,  je  vais  décrire  dans  ce  chapitre  quelques  autres 
changements  dans  la  géographie  physique  et  dans  la  siruc- 
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lure  interne  de  ]a  droilte  terrestre,  qui  se  sont  produits  pen- 
dant la  période  post-pliocène.  Il  me  parait  utile  d'en  parler, 
parce  qu'ils  sont  d'une  nature  fort  différente  de  ceux  que 
nous  avons  décrits  précédemment  et  font  partie  d'une  caté- 
gorie de  phénomènes  que  les  anciens  géologues  croyaient 
appartenir  exclusivement  aux  époques  antérieures  à  celles  de 
la  flore  et  de  la  faune  actuelles.  C'est  à  cette  classe  que  se 
rapportent  ces  failles,  ces  violentes  dislocations  de  roches,  et 
ces  reploiements  et  plissements  des  couches,  phénomènes  que 
Ton  voit  si  fréquemment  dans  les  chaînes  des  montagnes, 
quelquefois  même  dans  les  plaines,  et  surtout  quand  les  ro- 
ches sont  de  formation  ancienne. 

IMsloeatioiM  et  pUiMeaMBis  p<Mt-ffla«i«ires  de  Ia  craie  et  d« 
^    terrain  de  transport  dans  l'Ile  de  BIAeny  Hanemark. 

Un  exemple  des  plus  frappants,  qui  permet  de  saisir  ces 
convulsions  de  date  post-pliocène,  se  voit  dans  l'Ile  danoise  de 
Môen,  située  à  environ  80  kilomètres  au  sud  de  Copenhague. 
L'île  a  environ  96  kilomètres  de  circonférence  et^e  compose 
de  craie  blanche  de  plus  100  mètres  d'épaisseur,  recouverte 
par  des  argiles  et  sables  avec  cailloux  ;  ce  terrain  de  transport 
glaciaire  se  subdivise  en  plusieurs  parties,  les  unes  stratifiées, 
les  autres  non  stratifiées,  le  tout  ayant  une  puissance  moyenne 
de  18  mètres,  mais  allant  quelquefois  au  double  de  cette  épais- 
seur. Dai^s  l'un  des  plus  anciens  membres  de  cette  série,  on 
a  trouvé  des  coquilles  marines  d'espèces  actuelles. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  Tile  de  Môen,  les  couches  du 
terrain  de  transport  sont  en  place  et  horizontales  comme  celles 
de  la  craie  sous-jacente  ;  mais  sur  la  côte  nord-est,  elles  ont  été, 
sur  un  certain  espace,  ployées,  plissées  et  déplacées  en  même 
temps  que  les  couches  de  la  craie  sous-jacente.  Dans  cet  espace, 
les  dérangements  qu'elles  ont  subis  sont  même  plus  considé- 
rables que  ne  le  sont  ceux  de  la  craie  à  silex  de  l'Angleterre 
le  long  de  l'axe  central  de  1  ile  de  Wight  dans  le  llampshire, 
ou  de  celui  du  Purbeck  dans  le  Dorsetshire.  Le  déplacement 
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total  de  la  craie  est  évidemment  d  une  date  postérieure  à  To^ 
rigine  du  terrain  de  transport,  car  les  couchés  de  ce  dernier 
sont  horizontales  quand  la  craie  sur  laquelle  elles  reposent  le 
sont  aussi,  et  sont  inclinées,  courbées  et  verticales  quand  la 
craie  offre  les  mêmes  perturbations.  Je  suis  arrivé  à  ces  con- 
clusions relativement  à  la  structure  de  Tile  de  Môen  dés  1835, 
après  avoir  consacré  plusieurs  jours  à  l'examiner  en  compa- 
gnie du  docteur  Forchhammer  (^)  ;  je  n'aurais  pourtant  pas 
osé  citer  ce  lieu  comme  présentant  sur  une  si  grande  échelle 
des  exemples  de  convulsions  d'une  date  si  remarquablement 
moderne,  si  cette  ile  n'avait,  depuis  cette  époque,  été  exa- 
minée en  détail  par  un  homme  d'une  àhtorité  considérable, 
et  reconnue  par  M.  le  professeur  Puggaard,  géologue  danois, 
qui  a  publié  une  série  de  coupes  détaillées  de  ces  falaises. 

Elles  s'étendent  sur  la  côte  nord-est  de  Tlle,  appelée  Môens 
Elint  (*),  où  les  précipices  formés  dans  la  craie  sont  escarpés 
et  pittoresques,  et^ontde  90  à  120  mètres  de  hauteur.  Les 
sommets  en  sont  couronnés  de  grands  hêtres,  el  çà  et  là  la 
base  en  est  recouverte  d'énormes  éboulements  du  terrain  dé 
transport  garnis  d'herbes  et  d'arbrisseaux  verdoyants  qui 
rompent  la  monotonie  de  cette  ligne  continue  de  falaises  de 
craie  blanche. 

Dans  la  partie  basse  de  Tile,  en  A,  fig.  47,  à  l'extrémité 
méridionale  de  cette  ligne  dont  nous  venons  de  parler,  le 
terrain  de  transport  est  horizontal  ;  mais  en  arrivant  en  B,  on 
commence  à  s'apercevoir  d'un  chai^gement  à  la  fois  dans  la 
hauteur  des  falaises  et  dans  l'inclinaison  des  couches,  et  la 
craie,  n^  1 ,  ne  tarde  pas  à  se  montrer  sortant  de  dessous  les 
couches  du  terrain  de  transport  n'"  2,  3,  4  et  5. 

Cette  craie  avec  ses  lits  de  silex  est  si  semblable  à  celle  de 
l'Angleterre  que  la  description  en  est  inutile.  Le  terrain  de 
transport  superposé  se  compose  des  subdivisions  suivantes,  en 
commençant  par  la  base  : 

(*)  Lyell,  Geologieal  TramactUmt,  2«  série,  roi.  II,  p.  243. 
(^)  Puggaard,  Géologie  des  Insel  Môen,  Berne,  1851  ;  et  Bulletin  de  la  Sodéié 
géologique  de  France,  1851. 
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K  2.  Limon  et  sables  stratifiés  de  1  mètre  50  d*épais8eur, 
contenant  en  un  point,  près  de  la  base  de  la  falaise,  en  S, 
fig.  48,  Cardium  edule,  Tellina  solidula  et  Turritella^  avec 
fragments  d'autres  coquilles.  Entre  la  craie  n**  1  et  le  n"*  2 
s'intercale  généralement  une  brèche  de  silex  de  la  craie 
brisés. 

N**  5.  Argile  bleu  ou  terrain  de  transport  glaciaire,  (Ti//), 

Fig.  47. 


Fig.  Al.  —  Ettrémité  méridiontle  de  Môeos  Klint.  (Puggaard.) 

A  Terrain  de  transport  horizontal. 

B  Craie  et  terrain  de  transport  superposé  commençant  à  se  redresser. 

C  Premier  pU&semeot  et  faille  ;  hauteur  de  la  falaise  sur  ce  point  :  54  mëtrei . 


Fig.  48. 


Fig.  48.  —  Coupe  de  Mdens  Klint,  (Puggaard),  suite  de  la  fig.  47. 

D  Coquilles  fossiles  d'espèces  récentes  dans  le  terrain  de  transport. 
G  Hauteur  maximum  près  de  G,  84  mètres. 

avec  petits  cailloux  et  fragments  de  roches  de  la  Scandinavie 
accidentellement  disséminés.  Épaisseur,  3  mètres  60. 

N"*  4.  Seconde  masse  non  stratifiée  d'argile  jaune  et  plus 
sableuse,  de  12  mètres  de  puissance,  avec  cailloux  et  blocs 
anguleux,  polis  et  striés  de  granit  et  d'autres  roches  de  la 
Scandinavie  apportées  de  loin. 

N*"  5.  Sables  et  graviers  stratifiés  contenant  parfois  de 
grands  blocs  erratiques  ;  la  masse  totale  varie  de  12  à  30  mè- 
tres de  puissance,  mais  elle  n'atteint  cette  dernière  épaisseur 
qu'en  un  petit  nombre  de  points. 
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Les  formes  anguleuses  d*un  grand  nombre  de  blocs  des 
n""'  3  et  4,  les  surfaces  striées  ou  polies  des  autres  et  leur 
provenance  lointaine  attestée  par  leur  nature  cristalline,  sont 
autant  de  preuves  que  ce  dépôt  fait  partie  du  terrain  de 
transport  septentrional  de  la  période  glaciaire. 

On  voit  que  les  quatre  subdivisions  2,  3,  4  et  5  commen- 
cent à  se  redresser  en  B,  fig  47,  et  qu'en  C,  où  la  falaise  at- 
teint 54  mètres  de  liauteur,  il  y  a  une  flexion  brusque  partagée 
également  par  la  craie  et  le  terrain  de  transport  superposé. 
Enlre  D  et  G,  fig.  48,  on  observe  une  grande  fracture  dans  les 
roches  avec  lignes  synclinales  et  anticlinales;  elle-se  manifeste 
dans  des  falaises  de  prè^  de  90  mètres  de  hauteur  où  tous  les 
plissements  de  la  craie  se  font  également  sentir  dans  les  cou- 
ches du  terrain  de  transport,  c'est-à-dire  dans  les  trois  mem- 
bres inférieurs  de  cette  série,  y  compris,  par  conséquent,  le 
n""  2,  qui,  au  point  S  de  la  figure,  contient  les  coquilles  d'es- 
pèces récentes  dont  j'ai  parlé. 

Près  de  l'extrémité  septentrionale  du  Môens  Klint,  à  un 
endroit  appelé  a  Taler,  »  à  plus  de  90  mètres  de  hauteu^,  on 
voit  des  plissements  semblables,  si  aigus  qu'il  parait  y  avoir 
quatre  alternances  distinctes  de  formations  glaciaires  et  cré- 
tacées en  lits  verticaux  ou  fortement  inclinés;  la  craie  en  un 
point  recouvre  le  terrain  de  transport,  de  sorte  que  la  position 
des  couches  est  intervertie. 

Mais  les  changements  et  failles  les  plus  étonnants  de  ces 
couches  s'observent  dans  le  Dronningestol,  portion  de  cette 
mémo  falaise,  d'une  hauteur  verticale  de  120  mètres,  où  le 
terrain  de  transport,  comme  le  montre  la  fig.  49,  est  complè- 
tement enchevêtré  et  mélangé  dans  la  craie  disloquée. 

En  suivant  les  alignements  des  failles,  on  peut  voir,  dit 
M.  Puggaard,  le  long  des  surfaces  de  contact  des  lits  déplacés, 
des  traces  du  polissage  et  du  frottement  qu'ont  subis  les  silex 
de  la  craie,  ainsi  que  beaucoup  de  pierres  du  gravier  du  ter- 
rain de  transport  :  quelques-unes  de  ces  dernières  ont  même 
pénétré  dans  la  craie  molle.  La  façon  dont  les  sommets  de 
quelques-uns  des  plissements  des  couches  de  craie  ont  été 
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rasés  dans  cette  coupe  et  dans  plusieurs  autres  du  voisinage, 
atteste  la  vaste  dénudation  qui  accompagnait  ces  perturba- 
tions; il  y  a  eu  des  portions  des  couches  ployées  qui  ont  été 
enlevées  probablement  pendant  qu'elles  sortaient  du  sein  des 
eaux. 


Fig.  49. 


Fig.  48.  —  Perturbations  po^t-glaciaircs  des  couches  redressées,  plissées  et  déplacées  de 
la  craie  et  du  terrain  do  transport  dans  le  Dronniogeslol  Moen  ;  hauteur,  ifû  mètres. 
(Puggaard.) 

1  Craie  avec  siles. 

2  Limon  marin  slraliQé;  couche  inférieure  de  la  formation  glaciaire. 

3  Argile  bleue  ou  Till  sans  stratification  avec  blocs  erratiques. 
A  TUl  sableux,  jaune,  avec  cailloux  et  galets  glaciaires. 

5  Sable  et  gravier  stratifiés, avec  blocs  erratiques. 

Yoici  les  conclusions  que  M.  Puggaard  a  déduites  de  l'é- 
tude de  ces  falaises. 

1"  La  craie  blanche,  lorsqu'elle  conservait  encore  Thôri- 
zontalité  de  sa  stratification,  mais  après  avoir  subi  une  dénu- 
dalion  considérable,  s'est  graduellement  affaissée,  de  sorle 
que  les  lits  inférieurs,  n**  2,  du  terrain  de  transport,  avec 
leurs  coquilles  littorales,  s'y  superposèrent  dans  une  mer  peu 
profonde. 

2*"  Les  argiles  non  stratifiées  superposées,  n**  5  et  4  se  dé- 
posèrent dans  une  eau  plus  profonde;  ce  phénomène  fut  faci- 
lité par  les  glaces  flottantes  venant  du  nord. 

3*  Ce  fut  alors  que  commencèrent  des  dénivellations  irré- 
gulières et  qu'iPse  produisit  des  affaissements  partiels  ame- 
nant le  plissement  et  parfois  Tengloutissement  des  masses 
supérieures  de  la  craie  et  du  terrain  de  transport,  et  donnant 
lieu  aux  diverses  dislocations  ci-dessus  décrites  et  représen- 
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quilles  marines  d'espèces  récentes  à  la  hauteur  de  plus  de 
100  mètres,  ait  été  à  peu  près  uniforme  sur  de  vastes  éten- 
dues ;  pourtant  M.  Bravais  a  signalé  une  remarquable  excep- 
tion à  cette  règle  à  Altenfiord,  en  Finmark,  entre  les  lati- 
tudes 70*  et  71*»  N.  Une  ancienne  ligne  de  piveau  des  eaux, 
tracée  par  un  dépôt  sableux  formant  terrasse,  et  par  des  mar- 
ques d'érosion  dues  aux  vagues,  peut  se  suivre  sur  une  lon- 
gueur de  48  kilomètres  du  sud  au  nord,  le  long  des  bords 
d'un  fiord,  et  elle  s'élève  graduellement  d'une  altitude  de 
25  mètres  à  celle  de  66  mètres  au-dessus  de  la  mer,  c'est-à-dire 
à  raison  de  85  centimètres  par  kilomètres  {*). 

Passons  à  une  autre  partie  du  monde  situé  fort  loin  de  nous. 
On  a  été  témoin,  sans  aller  plus  loin  qu'en  janvier  1855, 
dans  Tile  du  nord  de  la  Nouvelle-Zélande,  d'un  soulèvement 
soudain  et  permanent  du  sol  sur  le  rivage  septentrional  du 
détroit  de  Cook;  ce  mouvement  était  si  peu  uniforme  qu'en 
un  point  appelé  Muko-muka,  il  atteignit  2  mètres  70  de  hau- 
teur verlicalc  tandis  qu  il  diminuait  graduellement  à  partir 
de  ce  maximum  de  soulèvement  sur  une  distance  de  53  kilo- 
mètres dans  la  direction  du  N.  0.  pour  aboutir  à  un  point  où 
le  changement  de  niveau  n'était  plus  perceptible.  M.  Edward 
Roberts,  du  corps  royal  des  ingénieurs,  était,  au  moment  de  cet 
événement,  occupé  à  exécuter,  pour  le  compte  du  gouverne- 
ment, des  travaux  d'utilité  publique  sur  la  côte,  il  s'assura 
que  ce  soulèvement  extrême  de  certaines  roches  anciennes 
suivait  une  ligne  de  faille  se  prolongeant  au  moins  à  1 45  ki- 
lomètres dans  l'intérieur  du  sud  au  nord.  De  plus,  ce  qui  est 
d'un  grand  intérêt  géologique,  immédiatement  à  l'est  de  cette 
faille,  la  surface  composée  de  couches  tertiaires,  restait  im- 
mobile et  stationnaire.  Ce  fait  fut  bien  établi  par  la  position 
d'une  ligne  de  nullipores  qui  marquaient  le  niveau  de  la  mer 
avant  le  tremblement  de  teri^e*sur  la  surface  des  couches  ter- 
tiaires comme  sur  la  surface  des  roches  paléozoïques  ('). 

(»)  Proceedingiofthe  Gcological  Society,  1845,  vol.  IV,  p.  94. 
(*)  BuUeiin  de  la  Société  géologique  de  France,  1856,  vol.  XllI,  p.  660,  où  j*ai 
décrit  les  faits  que  m'avaient  communiqués  MM.  Roberts  et  Walter  Mantell. 
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De  pareils  mouvements,  s'ils  se  répélaient  et  surtout  s'ils 
revenaient  de  temps  en  temps  le  long  des  mêmes  lignes  de 
fracture,  auraient  pour  effet,  dans  la  suite  des  temps,  de  faire 
plonger  les  couches  dans  un  sens,  tandis  que  dans  le  sens  op- 
posé ellos  viendraient  se  terminer  brusquement  à  un  escar- 
pement abrupt. 

Mais  il  est  probable  que  la  multiplication  des  mouvements 
de  cette  nature  dans  la  période  post-tertiaire  a  rarement  été 
assez  considérable  pour  produire  des  résultats  comme  ceux 
que  nous  avons  décrits  dans  Tile  de  Môen,  car  les  principaux 
mouvements,  à  quelque  époque  qu'ils  se  rapportent,  paraissent 
appartenir  à  un  ordre  de  phénomènes  plus  uniformes,  comme 
ceux  dont 'nous  avons  parlé  p.  351 ,  c'est-à-dire  à  cette  espèce 
de  mouvements  qui  n'altèrent  pas  sensiblement  la  topographie 
des  régions  restreintes  ni  la  position  des  couches,  et  qui  ne 
font  qu'en  niodifier  la  hauteur  relativement  à  la  mer.  S'il  en 
était  autrement,  on  ne  trouverait  jaiftais  de  concordance  entre 
les  couches  de  tous  les  âges  y  compris  les  formations  fossili- 
fères primaires  déposées  dans  des  eaux  basses,  formations  qui 
ont  dû  se  maintenir  horizontales  sur  de  vastes  étendues  pen- 
dant le  mouvement  d'affaissement  de  plus  de  1000  mètres  qui 
se  produisait  à  l'époque  de  leur  accumulation.  On  verrait  en- 
core bien  moins  ces  mêmes  couches  primaires.  Carbonifères, 
Devoniennes  et  Siluriennes  conservant  encore  leur  horizonta- 
lité sur  des  milliers  de  lieues  carrées,  comme  cela  se  présente 
dans  TAmérique  du  nord  et  en  Russie  où  elles  n'ont  subi  au- 
cune dislocation,  aucune  flexion,  pendant  l'énorme  intervalle 
qui  sépare  les  temps  actuels  de  l'époque  paléozoîque.  Pour- 
tant ce  n'est  pas  qu'elles  soient  restées  immobiles,  car  elles 
ont  subi  des  dénudations  d'une  telle  importance  et  d'une  telle 
nature,  qu'on  ne  peut  les  expliquer  qu'en  supposant  que  les 
couches  aient  été  soumises  à  de  grandes  oscillations  de  niveau 
et  exposées  dans  quelques  cas  à  plusieurs  reprises  à  l'action 
destructive  et  nivelante  des  vagues  de  la  mer. 

Il  parait  probable  que  les  convulsions  successives  de  Pile 
de  Môen  furent  contcmporaines^de  ces  mouvements  d'exhaus- 
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sèment  et  d'abaissement  de  la  période  glaciaire  qui  ont  été 
décrits  dans  le  treizième  chapitre  et  dans  les  suivants;  il  est 
probable  également  qu'elles  prirent  fin  avant  que  les  lits  n**  5, 
p.  363,  avec  leurs  grands  blocs  erratiques  se  déposassent, 
car  quelques-uns  de  ces  lits  qu*on  voit  dans  les  parties  boule- 
versées de  rile  de  Môen  paraissent  avoir  échappé  aux  convul- 
sions qui  ont  affecté  les  n°'  2,  3  et  4.  S'il  en  est  ainsi,  Tensem- 
ble  de  ces  dérangements,  tout  en  étant  post-pliocène,  peut 
avoir  été  antérieur  à  Tépoque  humaine,  c'est-à-dire  la  date  la 
plus  ancienne  à  laquelle  on  ait  encore  retrouvé  les  traces  de 
la  présence  de  l'homme. 


CHAPITRE  XVlll. 

PÉRIODE  GLAGUIRE  DANS  L* AMÉRIQUE   DU   NORD. 


Couches  post-glaciaires  contenant  des  restes  de  Mastodon  giganteuê  dans  l'Amérique 
du  Nord.  —  Rareté  des  coquilles  marines  dans  le  dépôt  glaciaire  du  Canada  et  des 
États-Unis.  —  L'action  de  la  glace  s'est  étendue  plus  au  sud  dans  TAmérique  du 
Nord  que  dans  l'Europe.  —  Traînées  de  blocs  erratiques  de  grandes  dimensions 
dans  le  Berksliire,  Massachussetts.  —  Description  de  kur  an-angement  linéaire  et 
de  leurs  points  de  départ.  —  Leur  transport  attribué  à  des  glaces  flottantes  et 
côtières.  —  Remarques  générales  sur  les  causes  des  anciens  changements  de 
climats  aux  époques  géologiques  successives.  —  Effets  supposés  du  changement 
de  la  direction  nord-est  du  Gulf  stream  en  une  direction  nord.  —  Le  développe^ 
ment  maximum  du  froid  pendant  la  période  glaciaire  n'est  pas  exactement  simul- 
tané des  deux  côtés  de  l'Atlantique.  —  Nombre  des  espèces  de  plantes  et  d'ani- 
maux communs  aux  temps  pré-glaciaires  et  post-glaciaires. 


Dans  le  continent  de  l'Amérique  du  Nord ,  entre  le  cercle 
polaire  arctique  et  le  42"  parallèle,  on  rencontre  des  traces 
d*action  glaciaire  sur  une  échelle  aussi  grande,  sinon  plus 
grande,  qu'en  Europe.  Là  aussi  le  froid  paraît  avoir  atteint 
son  maximum  à  la  fin  de  la  période  tertiaire,  et  avoir  pro- 
longé ses  effets  pendant  une  grande  partie  de  la  période  post- 
pliocène. 

L'absence  générale  de  restes  organiques  dans  la  formation 
glaciaire  de  TAmérique  du  Nord  nous  offre  les  mêmes  diffi- 
cultés qu'en  Europe  pour  la  détermination  des  mammifères 
qui  ont  vécu  sur  le  premier  de  ces  deux  continents  pendant 
le  temps  du  refroidissement  maximum,  c'est-à-dire  quand  de 
larges  surfaces  se  recouvraient  des  matériaux  du  terrain  de 
transport  glaciaire  et  de  blocs  erratiques.  Mais  il  est  certain 
qu'un  grand  proboscidien  éteint,  le  Mastodon  giganteusy  (Cu^ 
vier),  et  plusieurs  autres  quadrupèdes,  les  uns  vivants,  les  au- 
tres disparus,  jouèrent  un  rôle  important  dans  1  ère  post-gla- 
ciaire. Par  la  fréquence  de  ses  restes  fossiles,  cette  espèce  de 
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pachyderme  représente  VElephas  primigenius  d'Europe,  ce- 
pendant ce  dernier  se  rencontre  aussi  à  Tétat  fossile  aux 
Etats-Unis  et  au  Canada,  et  il  abonde,  à  ce  que  j'apprends  de 
sir  John  Richardson,  à  des  latitudes  bien  plus  septentrionales 
que  celles  auxquelles  on  a  retrouvé  les  vestiges  du  masto- 
donte. 

Dans  l'État  de  New-York,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  le 
mastodonte  dans  des  marais  et  des  dépôts  lacustres  occupant 
des  dépressions  du  terrain  de  transport,  et  par  conséquent, 
dans  une  position  géologique  fort  semblable  à  celle  de  la 
tourbe  récente  et  de  l'argile  coquillière  des  Iles  Britanniques, 
du  Danemark  et  de  la  vallée  de  la  Somme.  Parfois  les  culti- 
vateurs en  ont  découvert  des  squelettes  entiers  à  quelques 
décimètres  de  la  surface  dans  le  sol  tourbeux  au  fond  de  petits 
marécages  qu'ils  desséchaient.  Les  coquilles  qui  les  accom- 
pagnent appartiennent  en  pareil  c^s  à  des  genres  d*eau  douce, 
Limnea^  Physa^  Planorbis^  Cydas^  et  autres;  elles  diffèrent 
des  espèces  européennes,  mais  sont  les  mêmes  que  celles  qui 
sont  encore  maintenant  propres  aux  étangs  et  aux  lacs  de  la 
même  partie  de  TAmérique. 

J'ai  donné  ailleurs  la  description  de  beaucoup  de  ces  loca- 
lités que  j'ai  visitées  en  1842,  et  je  puis  affirmer  que  l'aspect 
en  est  certainement  plus  moderne  que  celui  de  presque  tous 
les  dépôts  européens  où  l'on  rencontre  le  mammouth  ('), 
quoique  on  cite  quelques  exemples  de  VElephas  primigetiius 
trouvés  dans  la  tourbe  en  Grande-Bretagne.  Ainsi  on  m'a 
montré  au  musée  de  Torquay,  dans  le  Devonshire,  une  dent 
de  mammouth  que  Ion  croit  avoir  été  extraite  d'un  dépôt  de 
matière  végétale  maintenant  en  partie  submergé  par  la  mer. 
Une  partie  plus  élevée  de  la  même  formation  tourbeuse  con- 
stitue le  fond  de  la  vallée  dans  laquelle  s'élève  l'abbaye  deTor. 
Cet  éléphant  doit,  à  coup  siir,  avoir  vécu  à  une  date  plus  mo- 
derne que  ses  congénères  fossiles  du  gravier  de  la  caverne 


(')  Travelê  in  Korth  Am^pca,  London,  1845,  vol.  I,  p.  55;  et  Manual  of  Gefh- 
!ogfff  chap.  xii,  cinquième  édition,  p.  141. 
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de  Brixham  décrite  p.  103,  car  il  vivait  alors  que  le  relief 
géographique  du  Devonshire,  fort  différent  de  celui  de  la  pé- 
riode des  cavernes,  était  presque  identique  à  celui  qui  existe 
à  présent. 

Je  suis  fort  tenté  de  croire  que  beaucoup  de  ces  dents  et  de 
ces  défenses  de  mammouth,  qu'on  prétend  avoir  été  trouvées 
dans  la  tourbe  sont  aussi  apocryphes  que  ces  cornes  de  rhi- 
nocéros citées  si  souvent  dans  les  Mémoires  de  la  Société  wer- 
nerienne^  et  soi-disant  trouvées  dans  les  marnes  coquillières 
du  Forfarshire  et  d'autres  comtés  de  TÉcosse;  néanmoins,  il 
est  certain  qu'entre  la  période  à  laquelle  le  mammouth  fut 
le  plus  abondant  et  celle  à  laquelle  il  acheva  de  disparaître, 
il  a  dû  s'écouler  au  long  intervalle  de  siècles  pendant  lesquels 
il  devenait  de  plus  en  plus  rare.  Nous  devons  donc  nous  at- 
tendre à  en  trouver  quelques  individus  isolés  enfouis  dans 
des  dépôts  bien  plus  récents  que  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin nous  ayons  réussi  à  saisir  le  passage  de  la  faune  post-plio- 
cène, à  la  faune  actuelle,  à  Taide  des  monuments  géologiques 
qui  viendront  remplir  l'hialus  dont  j'ai  parlé  p.  149,  et  qui 
sépare  l'ère  des  outils  en  silex  d'Amiens  et  d'Abbeville  de  celle 
de  la  tourbe  de  la  vallée  de  la  Somme. 

Jusqu'à  quel  point  ces  couches  lacustres  de  l'Amérique  du 
Nord  peuvent-elles  nous  aider  à  restreindre  cette  lacune?  Y 
eut-il  des  individus  de  Mastodon  giganteus  qui  vécurent  assez 
tard  pour  voir  la  naissance  de  la  période  historique?  Ce  sont 
là  deux  questions  auxquelles  il  n'est  pas  aussi  aisé  de  répon- 
dre qu'on  pourrait  à  première  vue  le  supposer.  Un  géologue 
s'imaginerait  naturellement  que  la  formation  fluviatile  de 
rile  de  la  Chèvre,  près  des  chutes  du  Niagara  et  de  plusieurs 
autres  points  au-dessous  de  ces  mêmes  chutes  (^),  est  d'ori- 
gine très-moderne,  en  voyant  que  toutes  les  coquilles  qu'elle 
contient  sont  d'espèces  habitant  encore  les  eaux  de  ce  fleuve, 
et  qu'elle  a  été  déposée  postérieurement  au  terrain  de  trans- 
port glaciaire  de  la  même  localité.  En  réalité,  Tancien  lit  de 

(*)  Travelê  in  Narlh  America,  vol.  I,  chap.  »,  et  vol.  H,  chap.  xiz. 
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rivière  dans  lequel  on  tr^uve  les  ossements  de  mastodonte, 
occupe,  par  rapport  à  la  formation  caillouteuse,  la  même  po- 
sition que  celle  qu'affectent,  par  rapport  au  terrain  de  trans- 
port glaciaire,  la  marne  coquillière  et  les  marécages  avec  os- 
sements de  mastodonte  si  fréquents  dans  TElat  de  Ne^-York  ; 
et  tous  sont  peut-être  de  date  contemporaine.  Mais  dans  le  cas 
de  la  vallée  du  Niagara,  nous  avons  heureusement  un  moyen 
mesurer  le  temps,  moyen,  qui  nous  manque  dans  les  au- 
res  localités  :  c'est  celui  que  nous  donne  le  recul  des  chutes, 
phénomène  encore  en  activité,  et  qui  a  creusé  le  ravin  pro- 
fond du  Niagara  sur  11  kilomètres  de  longueur  entre  Queens- 
town  et  nie  de  la  Chèvre.  Ce  ravin  est  non-seulement  post- 
glaciaire, mais  il  est  même  postérieur  à  la  date  des  couches 
fluviatiles  à  ossements  de  mastodonte.  Par  conséquent,  les  in- 
dividus qu'on  en  a  trouvés  fossiles  près  de  Tile  de  la  Chèvre 
prospéraient  avant  Texistence  de  Texcavation  toujours  crois- 
sante de  cet  abîme  long  et  profond,  et  nous  devons  en  évaluer 
Tancienneté  non  par  milliers  d'années  mais  par  dizaines  de 
miniers  d  années,  si  je  ne  me  suis  pas  trompé  dans  mon  esti- 
mation du  temps  minimum  qu'a  exigé  la  formation  de  ce 
grand  ravin  (*). 

Les  prétendus  contes  qu'on  a  fait  courir  sur  des  os  de  mas- 
todonte dont  la  surface  aurait  été  percée  comme  par  des  flè- 
ches ou  qui  auraient  porté  les  traces  de  blessures  faites  par 
des  instruments  en  silex,  devront  dorénavant  être  examinés 
de  plus  près,  car  il  est  diflQcile  de  douter  que  le  Mastodonte 
n'ait  vécu  dans  TAmérique  du  Nord  à  une  époque  où  le  mam- 
mouth était  contemporain  de  l'homme  en  Europe.  Mais  je  ne 
m'étendrai  pas  davantage  sur  ce  sujet,  car  j'ai  déjà  exposé 
ma  manière  de  voir  relativement  à  l'antiquité  de  l'homme 
dans  l'Amérique  du  Nord  quand  j'ai  parlé  des  os  humains 
découverts  à  Natchez,  sur  le  Mississipi. 

Nous  éprouvons  au  Canada  et  aux  États-Unis  les  mêmes 

V*)  Principles  ofGeoiogy^  neuvième  édition,  p.  2;  et  Travels  in  North  Ame- 
rica,  1845,  vol.  I,  p.  52. 
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difficultés  qu'en  Europe  quand  lious  essayons  de  distinguer 
les  formations  glaciaires  d'origine  terrestre  de  celles  d'ori- 
gine sous-marine.  Dans  le  nouveau  monde  comme  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse  les  coquilles  marines  de  cette  époque  ont 
rarement  été  trouvées  à  plus  de  150  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  et  210  mètres  parait  être  le  maximum  de  Taltitude  à 
laquelle  on  les  ait  jusqu'à  présent  reconnues.  Dans  ces  pays, 
les  blocs  erratiques  ont  voyagé  du  N.  au  S.,  suivant  la  même 
direction  que  les  sillons  et  les  stries  glaciaires  imprimés 
presque  partout  sur  les  roches  solides  qui  portent  le  terrain 
de  transport.  Leur  direction  s'écarte  rarement  de  plus  de  15** 
à  l'ouest  ou  à  l'est  du  méridien,  de  sorte  qu'il  est  difficile  de 
douter,  malgré  la  pénurie  générale  des  coquilles  marines, 
que  les  véhicules  de  la  plupart  des  blocs,  qui  se  sont  dirigés 
vers  les  latitudes  méridionales,  aient  été  autre  chose  que  des 
montagnes  de  glace  flottant  sur  la  mer,  et  s'échoua nt  souvent 
sur  les  roches  qui  en  formaient  le  fond. 

Il  y  a  néanmoins,  aux  États-Unis  comme  en  Europe,  plu- 
sieurs groupes  de  montagnes  qui  ont  agi  comme  des  centres 
indépendants  de  dispersion  des  blocs  erratiques  ;  par  exem- 
ple, les  Montagnes-Blanches,  lat.  W  N.,  dont  la  plus  élevée, 
le  mont  Washington,  s'élève  à  1890  mètres  au  dessus  de  la 
mer.  D'après  M.  le  professeur  Hitchcock,  quelques-uns  des 
massifs  les  plus  importants  de  la  chaîne  du  Massachussetts  ont 
autrefois  envoyé  leurs  glaciers  dans  la  contrée  basse  environ- 
nante. 

DéTeloppemciit  considérable  des  traînées  de  bloes  erratl<|nes 
vers  le  snd  dans  le  Berkshire,  Massaehnssetts,  États-Unis, 
lat.  4»»  W. 

J'ai  si  longuement  parlé  dans  ce  volume  des  événements 
de  la  période  glaciaire  que  je  ne  veux  pas  conclure  sans  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  les  preuves  que  nous  fournit  l'Amé- 
rique du  Nord  de  l'action  de  la  glace  à  des  latitudes  plus  mé- 
ridionales d'au  moins  10"*  qu'aucun  phénomène  de  pareille 
nature  et  d'égale  importance  constaté  en  Europe.  Celte  ex- 
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tension  vers  le  sud  des  phénomènes  glaciaires  dans  des  ré- 
gions où  il  n  y  a  ni  montagnes  couvertes  de  glace  comme  les 
Alpes  pour  expliquer  cette  anomalie,  ni  collines  d'une  éléva- 
tion au-dessus  de  la  moyenne,  constitue  un  trait  caractéristi- 
que spécial  au  continent  occidental  de  TAtlantique  comparé 
au  continent  oriental,  et  nous  ne  devons  pas  le  négliger  quand 
nous  recherchons  les  causes  du  refroidissement  de  T  hémi- 
sphère nord  durant  la  période  post-pliocène. 

En  1852,  accompagné  de  M.  James  Hall,  géologue  de  TËtat 
de  New-York,  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés  et  fort 
connus  de  géologie  et  de  paléontologie,  j'examinai  le  terrain 
de  transport  glaciaire  et  les  blocs  erratiques  du  Berkshire, 
Massachussetts,  et  ceux  des  parties  avoisinantes  de  l'Etat  de 
New-York,  région  siluée  à  210  kilomètres  environ  des  côtes 
de  TAtlantique  et  exactement  à  Test  de  Boston,  à  la  latitude 
iT  25'  N.  Cette  latitude  correspond  en  Europe  à  celle  du  nord 
du  Portugal.  On  voit  dans  cette  contrée  de  nombreux  frag- 
ments de  roches  détachés,  disposés  en  files  alignées  ou  formant 
de  longues  traînées  parallèles  courant  presque  exactement  en 
ligne  droite  à  travers  les  collines  et  les  vallées  sur  des  dis- 
tances de  8,  16,  32  kilomètres  et  quelquefois  davantage. 
Sept  des  plus  remarquables  de  ces  traînées,  sont  représentées 
dans  la  carte  fig.  50,  de  1  à  7  inclusivement  (*).  On  remar- 
quera qu'elles  courent  dans  une  direction  N.  0.— S.  E.,  c'est- 
à-dire  presque  perpendiculairement  aux  chaînes  de  collines 
A ,  B  et  C,  qui  sont  orientés  N.  N.  E.  et  S.  S.  E.  Les  crêtes  de  ces 
chaînes  de  collines  sont  environ  à  240  mètres  au-dessus  des 
vallées  qui  les  séparent.  Les  blocs  de  la  traînée  la  plus  sep- 
tentrionale, n*"  7,  sont  calcaires,  et  proviennent  de  la  chaîne 
calcaire  B  ;  ceux  des  deux  traînées  suivantes,  n""'  6  et  5,  se 
composent  exclusivement  dans  leur  première  partie  d'une 
roche  chloritée  verte  d'une  grande  dureté;  mais  quand  elles 

(')  J'ai  donné  celte  carte  et  une  description  plus  étendue  des  erratiques  du 
Berkshire  dans  un  extrait  d'une  lecture  faite  par  moi  &  l'Institut  royal  de  la  Grande- 
Bretagne,  27  avril  <855,  que  j'ai  publié  dans  les  Proceedings  of  the  Rayai  Insti- 
tution. 
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Pig.  50.  —  Carte  montrant  la  position  relative  et  la  direction  de  sent  traînées  de  blocs 
erratiques  dans  le  Dcrkshiref  Nassachussetts,  et  dans  une  partie  de  l'Etat  de  New- York. 

Diêtënce  en  ëroUe  ligne  entre  lei  ckatnet  de  collines  A  «f  C,  environ  13  kilomètret. 

A  Chaîne  de  Canaan  dans  l'État  de  New- York.  Les  sommets  en  sont  composés  d'une  roche 
chloritée  ter  te. 

B  Chaîne  de  Richmond,  dont  la  partie  occidentale  forme  la  montagne  de  SIerriman  et  se 
compo!»c  des  mêmes  roches  chloritées  vertes  que  celles  de  A,  mais  k  un  état  plus  schis- 
teux, tandis  que  la  partie  orientale  se  compose  de  calcaire  lamellaire. 

C  Chaîne  de  Lenox  composée  en  partie  de  micaschiste  et  en  quelques  endroits  de  calcaire 
cristallin. 

4  Mamelon  de  la  chaîne  A  duquel  on  suppose  que  provient  la  plus  grande  partie  de  la 
traînée  n'  6. 

e  Point  de  départ  supposé  de  la  traînée  n*  5  dans  la  chaîne  A. 
Inlenralle  de  160  mètres  sans  blocs  dans  la  traînée  n*  5. 

g  ^herman's  House. 

A  Pic  de  Perry. 

k  La  Roche  plate. 

/  Mont  Merriman. 

ai  Mont  de  Dupcy. 

■  Blocs  le«  plus  gros  de  la  traînée  n*  6.  Voir  6g.  51  et  52. 

p  Point  de  divergence  d'une  branche  détachée  du  n'  6  qui  va  rejoindre  le  n*  5. 

N*  I.  Traînée  la  plus  méridionale,  examinée  par  MM'  Uall  et  Lycll,  entre  Stockbriilge 
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*  Richmond  ;  elle  se  comfMse  de  blocs  de  ^chi&te  noir,  de  calcaire  bleu,  et  de  quelques-uns 
de  la  roche  verte  de  la  chaine  de  Canaan,  avec  des  cailloux  de  quartz  blanc  disséminée. 

N*  2.  Traînée  composée  principalement  de  gros»ses  masses  de  calcaire  dont  quclqnes-unos 
se  divisent  en  deux  ou  plusieurs  fragments  par  des  fissures  naturelles. 

N*  3.  Traînées  composées  de  blocs  de  talcaire  et  de  roche  verte  de  Canaan;  elle  passe  au 
sud  de  la  station  de  Richmond  sur  le  chemin  de  fer  d'Albany  à  Boston  ;  moins  bien  dé- 
finie que  les  n**  1  et  2. 

N*  4.  Traînée  composée  principalement  de  blocs  calcaires,  dont  quelques>uns  ont  9  raétre$ 
de  diamètre;  elle  .court  au  S.  0.  de  la  station  de  Richmond,  et  passe  au  sud  de  la  mai- 
son de  réunion  des  Méthodistes,  où  elle  est  coupée  par  une  tranchée  du  chemin  de  fer. 

N*  5.  Traînée  sud  du  docteur  Reid  entièrement  composée  de  gros  blocs  de  la  roche  verte 
chloritée  de  Canaan;  elle  passe  au  nord  de  l'ancienne  maison  de  réunion  de  Richmond, 
et  est  A  lîOO  mètres  au  nord  de  la  précédente. 

K*  6.  La  grande  ou  principale  traînée,  (traînée  nord  du  docteur  Reid),  composée  de  très- 
gros  blocs  de  la  roche  de  Canaan,  se  dédouble  en  p,  et  se  repe  par  une  branche  &  la 
traînée  n*  5. 

N*7.  Traînée  bien  accusa  de  blocs  calcaires  avec  ^quelques  blocs  de  Canaan,  allant  de 
Richmond  jusqu'au  flanc  de  la  chaîne  de  Lenox. 


ont  franchi  la  saillie  B,  on  y  observe  un  mélange  de  blocs  cal- 
caires. Après  avoir  travei^sé  la  vallée  de  10  kilomètres  de  lar- 
geur, ces  deux  traînées  passent  à  travers  des  dépressions  ou 
intervalles  de  la  chaîne  C,  comme  elles  l'avaient  fait  pour  tra- 
verser la  chaîne  B  ;  on  vojt  par  là  que  la  dispersion  de  ces 
blocs  n'est  pas  sans  quelque  relation  avec  les  inégalités  ac- 
tuelles de  la  surface,  quoique  le  parcours  de  ces  mêmes  blocs 
soit  parfaitement  indépendant  des  traits  les  plus  saillants  de 
la  géogrophie  du  pays,  c'est-à-dire  du  relief  qui  détermine 
le  système  actuel  d'écoulement  des  eaux.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  fragments  chlorités  verts  des  traînées  5  et  6  provien- 
nent évidemment  de  la  chaîne  A,  et  la  plus  grande  partie  du 
tout  vient  du  sommet  le  plus  élevé,  d,  où  la  crête  de  cette 
chaîne  a  été  usée  et  a  pris  la  forme  des  roches  moutonnées 
citées  p.  282  et  308  ;  on  voit  en  ce  point,  d,  plusieurs  frag- 
ments  de  cette  forme  ayant  9  mètres  de  long,  qui  sont  les  uns 
en  place,  les  autres  légèrement  écartés  de  leur  position  pri- 
mitive comme  s'ils  étaient  prêts  à  commencer  leur  voyage. 
Ces  blocs  sont  arrondis  et  usés  sur  leur  face  supérieure,  mais 
ils  sont  restés  anguleux  à  leur  partie  inférieure  dont  le  relief 
doit  sa  forme  aux  joints  naturels  de  la  roche.  Si  ces  blocs 
avaient  été  apportés  de  d  par  des  glaciers,  ils  auraient  rayonné 
à  partir  de  ce  point  comme  centre  dans  toutes  les  directions, 
tandis  qu'on  n  en  trouve  aucun,  môme  de  la  plus  petite  taille, 
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à  l'ouest  de  A;  il  n'aurait  pourtant  fallu  qu'un  bien  léger  effort 
pour  les  faire  rouler  jusqu'au  pied  de  cette  chaîne  dont  la 
pente  à  l'ouest  est  très-rapide.  Il  est  donc  clair  que  la  force 
qui  les  a  déplacés,  quelle  qu'elle  ait  pu  être,  a  agi  exclusive- 
ment dans  la  direction  du  sud-est.  M.  le  professeur  Hall  et 

Fig.  51. 


Fig.  51.  —  Roche  Dioulonnée  formée  d'un  \Ao2  erratique  de  roche  chlorilée  compacte, 
(n  de  la  carte,  fig.  SO),  près  de  la  maison  de  réunion  de  Richmond,  Berkshire,  Massa- 
chussetts,  lat.  -li'fô'  N.  Longueur,  15  mètres  50;  largeur,  12  mètres;  hauteur  au-dessus 
du  sol,  4  mètres  50. 

Fig.  52. 


Coupe  montrant  la  postlioD  du  bloc,  fig.  51. 

Fig.  52.  —  fl  Le  gros  bloc.  Fig.  51  et  n  de  la  carie,  fig.  50. 
b  Un  fragment  détache  du  mémo. 
c  Terrai;)  de  transport  non  stratifié  avec  cailloux. 
d  Calcaire  silurien  en  stratification  inclinée. 


moi  avons  observé  un  de  ces  blocs  verdâtres,  de  7  mètres  de 
long  posé  en  équilibre  sur  un  autre  qui  avait  environ  5  mè- 
tres 60.  Le  plus  grand  de  tous,  sur  le  flanc  occidental  de  m, 
ou  du  Mont  de  Dupey,  s'appelle  TAlderman  :  il  a  environ 


3«0  CARACTÈRES  DE  CE  TERRAIN  DE  TRANSPORT.    [  Chap.  XVIH. 

27  mètres  de  diamèire  et  à  peu  près  90  de  circonférence. 
Nous  comptâmes  en  certains  points,  40  ou  50  blocs  visibles 
à  la  fois,  et  dont  le  plus  petit  était  plus  grand  qu  un  chameau. 

Le  dessin  qui  précède  représente  Tun  des  plus  connus  de 
la  traînée  n*  6,  qui  est  marqué  n  sur  la  carte,  p.  377.  D'après 
nos  mesures,  il  a  15  mètres  50  de  long  sur  12  de  largeur  et 
il  s'élève  de  ^  mètres  50  au-dessus  de  la  surface  du  terrain 
de  transport  dans  lequel  il  est  en  partie  engagé.  A  quelques 
mètres  de  là,  se  voit  un  plus  petit  bloc,  de  1  mètre  environ  de 
hauteur,  de  6  mètres  de  long,  de,4  mètres  de  large,  composé 
de  la  môme  roche  chloritée;  ce  n'est  évidemment  qu'un  frag- 
ment détaché  de  la  grosse  masse  à  la  partie  inférieure  de  la- 
quelle ses  angles  se  rapporteraient  exactement.  Ce  bloc  n  a 
sa  surface  supérieure  régulièrement  arrondie,  usée  et  adoucie 
comme  les  a  roches  moutonnées  »  dont  j'ai  parlé,  mais  il  n'a 
subi  aucun  frottement  depuis  qu'il  a  quitté  la  roche  dont  il 
provient,  car  les  angles  de  sa  partie  inférieui*e  sont  parfaite- 
ment vifs  et  intacts. 

Des  tranchées  de  chemin  de  fer  faites  au  travers  du  terrain 
de  transport  glaciaire,  dans  le  voisinage,  etd'autres  excavations 
artificielles,  nous  permettent  de  conclure  que  la  position  du 
bloc  n,  dans  une  coupe  verticale,  se  présenterait  comme  l'indi- 
que la  figure  52.  Le  dépôt  c,  dans  cette  coupe,  se  compose  de 
sable,  de  boue,  de  gravier,  de  pierres,  pour  la  plupart  sans  stra- 
tification, et  fort  semblables  au  Ti// ou  argile  caillouteuse  de 
l'Europe.  11  varie  d'épaisseur  et  va  de  3  mètres  à  4  mètres  50  : 
c'est  dans  les  vallées  qu'il  atteint  sa  plus  grande  puissance. 
La  partie  tout  h  fait  supérieure  est  accidentellement  strati- 
fiée, mais  cela  est  rare.  Un  petit  nombre  de  pierres  de  ce  dé- 
pôt sont  aplaties,  polies,  striées  et  sillonnées  sur  leurs  faces. 
Ce  sont  invariablement  et  exclusivement,  comme  les  sept 
traînées  décrites  page  377,  des  fragments  provenant  du  mas- 
sif des  roches  de  la  région  située  au  N.  0.  Partout  où  la  sur- 
face de  la  roche  sous-jacente  a  été  mise  à  nu  par  Tenlèvement 
des  détritus  qui  la  recouvraient,  on  a  vu  une  surface  polie  et 
sillonnée  comme  celle  qui  fait  le  fond  d'un  glacier,  la  direction 
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des  sillons  étant  N.  0. — S.  E.,  c'est-à-dire  correspondant  au 
parcours  suivi  par  les  blocs  erratiques. 

Comme  tous  les  fragments,  au  lieu  de  provenir  d'un  centre 
de  dispersion,  ont  été  transportés  dans  la  même  direction,  et 
ont  franchi  les  chaînes  de  collines  A,  B,  C  et  les  vallées  inter- 
médiaires, l'hypothèse  de  glaciers  doit  être  écartée.  Aussi 
j'imagine  que  ces  blocs  erratiques  ont  été  apportés  aux  em- 
placements qu'ils  occupent  par  des  glaces  côtièrcs,  quand  le 
pays  était  submergé  par  les  eaux  d'une  mer  refroidie  par 
des  montagnes  de  glace  provenant  chaque  année  des  régions 
polaires. 

Fig.  53. 


Fig.  53.  —  et  Ct  masses  de  glaee  flottantes  portant  des  fragments  de  roches. 

Supposons  que  les  pics  les  plus  élevés  des  chaînes  de  col- 
lines A,  B,  C,  de  la  figure  ci-jointe,  aient  seuls  été  au-dessus 
des  eaux  en  formant  des  iles,  considérons  alors  des  masses 
d,  e,  de  glace  flottante  qui  s'en  seraient  allées  à  la  dérive  à 
travers  les  vallées  de  Canaan  et  de  Richmond,  à  une  époque 
où  elles  étaient  des  bras  de  mer  séparant  les  lies  ou  plutôt 
les  chaînes  d'iles  dirigées  du  N.  N.  E.  au  sud  S.  S.  0.  Un 
morceau  de  glace  tel  que  d,  chargé  d'un  bloc  venant  d'A, 
aura  pu  s'échouer  et  venir  augmenter  la  masse  des  blocs 
déposés  à  la  base  N.  0.  de  l'ile,  (maintenant  chaîne  de  col- 
lines), B,  ou  bien  il  aura  pu  passer  dans  un  détroit  entre  B 
et  nie  suivante  du  môme  groupe  pour  venir  continuer  à  flot- 
ter dans  le  bras  de  mer  entre  B  et  C.  A^  la  longue,  les  points, 
tels  que  e  et  d  de  la  fig.  50,  pu  377,  dans  la  chaîne  de  Canaan, 
à  force  d'être  minés  par  les  vagues,  auront  pu  devenir  des 
points  de  départ  des  Wocs  composant  les  traînées  n"**  5  et  6. 
On  peut  faire  l'objection  que  les  courants  dans  TOcéan  pour- 
raient bien  n'avoir  pas  toujours  eu  la  même  direction,  cela 
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peut  être  vrai,  mais  pendant  une  courte  saison  chaque  année, 
au  moment  de  la  débâcle  des  glacer,  le  courant  dominant  peut 
bien  avoir  toujours  eu  la  direction  du  S.  E. 

On  peut  se  demander  pourquoi  les  blocs  de  chaque  traînée 
ne  sont  pas  plus  disséminés,  surtout  quand  ils  s  éloignent  de 
leur  origine;  mais  il  faut  remarquer  qu'en  débouchant  des 
détroits  qui  séparaient  les  îles,  ils  se  trouvaient  de  nouveau 
quitter  des  points  de  départ  d'une  étendue  trés-resfreinte;  au 
surplus,  il  ne  faut  pas  attribuer  à  ces  traînées  une  régularité 
exagérée;  leur  largeur  passé  du  simple  au  double  suivant 
les  endroits,  et  le  n*  6  envoie  en  p  un  embranchement  qui  va 
rejoindre  le  n""  5  ;  il  y  a  aussi  de  grands  blocs  égarés  çà  et  là 
entre  les  deux  traînées.  Quant  à  la  distance  à  laquelle  un  bloc 
donné  a  pu  être  transporté,  elle  a  dû  dépendre  de  circon- 
stances très-variées  :  force  du  courant,  direction  du  vent, 
poids  du  bloc,  volume  et  tirant  d'eau  du  véhicule  de  glace. 
Les  plus  petits  fragments  auraient  en  somme  été  ceux  qui 
auraient  le  plus  de  chances  d'aller  le  plus  loin;  d*abord  parce 
qu'ils  étaient  les  plus  nombreux,  puis  parce  qu'étant  plus 
légers,  il  leur  fallait  de  moindres  glaçons  pour  les  porter,  ils 
s'échouaient  moins  facilement  sur  les  hauts-fonds,  et  enfin, 
s'ils  s'échouaient,  ils  étaient  plus  facilement  remis  en  mou- 
vement. Beaucoup  de  ces  blocs  qui,  à  première  vue,  parais- 
saient formés  d  une  masse  unique,  se  trouvèrent,  apr^  exa- 
men, composés  de  deux  ou  trois  morceaux  et  même  plus, 
divisés  par  des  surfaces  de  séparation  naturelles.  Dans  le  cas 
où  la  glace  les  eût  repris,  une  ou  plusieurs  portions  s'en 
seraient  détachées  et  auraient  été  se  déposer  plus  loin.  Toutes 
les  fois  que  cela  est  arrivé,  les  dimensions  primitives  s'en  sont 
trouvées  réduites,  et  le  bloc,  d'abord  usé  et  arrondi  en  frot- 
tant sur  les  écueils,  ^  dû  reprendre  sa  forme  anguleuse  :  et 
cette  tendance  à  se  fendre  nous  explique  ainsi  comment  quel- 
ques-uns des  blocs  les  plus  éloignés  ont  conservé  des  angles 
si  vifs.  ^ 

Ces  diverses  considérations  servent  aussi  à  rendre  compte 
de  ce  fait  que  la  grosseur  moyenne  des  blocs  des  sept  traînées, 
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indiquées  fig.  50,  va  sensiblement  en  s'amoindrissant  à  me- 
sure que  nous  nous  éloignons  des  principaux  points  de  départ 
de  chaque  espèce  de  blocs  erratiques,  sans  pourtant  que  celte 
diminution  affecte  une  régularité  absolue,  car  de  gros  blocs 
se  rencontrent  parfois  aux  points  où  le  reste  de  la  traînée  ne 
se  compose  que  de  pierres  beaucoup  plus  petites. 

Tous  les  géologues  qui  connaissent  le  pays  dont  nous  par- 
lons, s'accordent  à  reconnaître  que  la  chaîne  de  montagnes 
A,  B,  C,  et  les  vallées  adjacentes,  avaient  pris  leur  forme  et 
leur  position  actuelles  avant  que  le  terrain  de  transport  et  les 
blocs  erratiques  s'y  fussent  accumulés  et  avant  que  les  sur^ 
faces  des  roches  en  place  fussent  polies  et  sillonnées.  Je  n'hé- 
site pas  à  attribuer  tous  ces  phénomènes  à  l'action  des  glaces 
flottantes,  car  j'ai  vu,  en  185?,  un  bloc  anguleux  de  grès,  de 
2  mètres  50  de  diamètre,  qui,  trois  ans  seulement  auparavant, 
avait  été  transporté  par  la  glace,  pendant  plusieurs  kilo- 
mètres, à  l'embouchure  de  l'estuaire  du  Petitcadiac,  dans  la 
baie  de  Fundy,  dans  la  Nouvelle-Ecosse.  Je  me  suis  de  plus 
assuré  que  sur  les  bords  de  la  même  baie,  à  South-Joggins, 
en  1850,  de  bea\icoup  plus  gros  blocs  avaient  été  déplacés 
par  des  glaces  cotières,  avaient  flotté  pendant  800  mètres,  et 
étaient  allés  tomber  dans  l'eau  salée  le  long  d'une  jetée  con- 
,  struite  pour  le  service  des  navires  qui  venaient  charger  du 
charbon;  si  bien  qu'il  fut  nécessaire  de  faire  sauter  à  la  pou- 
dre, à  marée  basse,  ces  énormes  rochers  pour  permettre  aux 
navires  de  se  ranger  le  long  de  la  jetée.  Ces  exemples  récents 
de  l'énorme  puissance  de  la  glace,  comme  agent  de  transport, 
'  se  sont  présentés  à  la  latitude  de  46^'  N.,  (à  peu  près  celle 
de  Bordeaux),  dans  une  baie  que  n'atteignent  jamais  les 
montagnes  de  glace. 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  qu'un  mpnleau  continu  de 
glace,  même  d'une  épaisseur  très-médiocre,  s*il  s'étend  sur 
un  espace  ouvert,  peut  suffire  à  charrier  les  plus  gros  blocs 
erratiques  qui  puissent  y  tomber.  La  taille  de  ces  fragments 
ne  dépend  pas  de  l'intensité  du  froid,  mais  leurs  dimensions 
ne  sont  que  la  conséquence  de  la  manière  dont  sont  disposés 
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les  plans  de  séparation  de  la  roche,  d'où  proviennent  les  blocs 
qui  tombent  de  Tcscarpement  miné  par  la  glace. 

Quand  j'essayai  pour  la  première  fois,  en  1830,  dans  mes 
Principes  de  Géologie  ('),  d'expliquer  les  causes  du  refroi- 
dissement et  du  réchauffement  des  climats  qu'avait  subis  le 
globe  à  des  époques  antérieures,  j'invoquai  les  variations  suc- 
cessives d'altitude  et  de  position  du  sol,  et  son  étendue  relati- 
vement â  la  mer  dans  les  régions  polaires  et  équatoriales; 
j'invoquai  aussi  l'influence  des  variations  dans  les  directions 
des  courants  océaniques  et  dans  les  autres  conditions  géo- 
graphiques, variations  à  l'influence  réunie  desquelles  je  pense 
encore  que  sont  dues  les  principales  révolutions  de  l'état 
météorologique  de  l'atmosphère  aux  diverses  époques  géologi- 
ques. J'examinai  particulièrement  l'influence  du  Gulf  strcam, 
qui  tempère  la  rigueur  des  climats  septentrionaux  de  l'Eu- 
rope, et  dont  la  direction  dépend  complètement  de  particu- 
larités temporaires  et  accidentelles,  dans  le  relief  du  sol,  par 
exemple,  du  peu  de  largeur  du  détroit  de  Bahama,  particu- 
larités qu'une  légère  modification  de  la  croûte  terrestre  chan- 
gerait entièrement. 

M.  Hopkins,  dans  un  remarquable  Essai  sur  les  causes  des 
anciens  changements  des  climats  (*),  a  essayé  de  calculer  de 
combien  s'abaisserait  la  température  moyenne  annuelle  de 
l'Europe  si  le  Gulf  stream  venait  à  prendre  une  nouvelle  direc- 
tion, et  il  évalue  cette  différence  à  6  ou  7  degrés  Fahrenheit. 
Il  suppose  aussi,  que  si,  en  n>^me  temps,  une  partie  considé- 
rable de  l'Europe  septentrionale  et  centrale  était  submergée, 
de  façon  qu'un  courant  froid  issu  des  mers  polaires  vint  à  la 
balayer,  un  second  refroidissement  de  trois  ou  quatre  degrés 
s'ajouterait  au  premier.  11  s'est  aussi  occupé  dans  le  même 
Essai  des  effets  qu'éprouverait  l'hémisphère  oriental  si  ce 
même  puissant  courant  d'eau  chaude,  au  lieu  de  traverser 
l'Atlantique ,  venait  à  prendre  la  direction  du  nord  à  partir 


(*)  Première  édition,  chap.  vu;  neuvième  édition,  ibid. 

(*)  Hopkins,  Geologicai  Quarterly  Journal,  1852.  vol.  VlU,  p.  56. 
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du  golfe  de  Mexico,  au  travers  de  la  région  maintenant  occu- 
pée parla  vallée  du  Mississipi  et  celles  qui  la  suivent  jusqu'aux 
latitudes  polaires. 

Quand  on  a  réfléchi  à  ce  qui  a  été  dit  dans  le  treizième 
chapitre  sur  la  submersion  et  l'exhaussement  des  Iles  Britan- 
niques et  des  parties  avoisinantes  de  l'Europe,  sur  le  soulève- 
ment  et  l'abaissement  des  Alpes  et  des  bassins  de  quelques- 
uns  des  grands  cours  d'eau  issus  de  cette  chaîne  depuis  le 
commencement  de  la  période  glaciaire,  on  ne  songera  pas,  si 
on  est  géologue,  à  combattre  la  théorie  dont  je  viens  de  parler 
sous  prétexte  qu'elle  exige  la  conversion  en  océan  d'une  trop 
grande  étendue  de  terre  ferme,  ou  des  changements  géogra- 
phiques presque  insignifiants  pendant  les  temps  post-plio- 
cènes.  Mais  il  se  présente  une  difficulté  d  une  autre  nature^ 
Nous  avons  vu  que,  pendant  la  période  glaciaire,  le  froid  en 
Europe  s'étendait  beaucoup  plus  au  sud  qu'il  ne  le  fait  à  pré- 
sent, et,  dans  ce  chapitre,  nous  avons  démontré  que/ dans 
l'Amérique  du  Nord,  le  froid  s'étendait  au  sud  à  10*  dé  lati- 
tude de  plus  qu'en  Europe.  De  sorte  que  si  une  grande  masse 
d'eau  échauffée,  au  lieu  de  se  diriger  vers  le  nord-est,  avait 
traversé  ce  qui  forme  maintenant  l'Amérique  centrale  jus- 
qu'au cercle  polaire,  elle  n'aurait  pas  manqué  d'adoucir  les 
rigueurs  des  hivers  sous  les  latitudes  où  le  froid  était  pré- 
cisément le  plus  intense  et  où  il  a  laissé  des  témoignages 
d'une  action  glaciaire  bien  plus  étendue  que  celle  que  nous 
montre  le  côté  européen  de  l'Océan. 

Dans  l'état  actuel  du  globe,  les  lignes  «t  isochimènes^  »  ou 
lignes  de  température  hivernale  égale,  quand  on  les  prolonge 
à  l'est  de  TEurope  jusqu'à  l'Amérique  du  Nord,  s'infléchissent 
de  10*  au  sud,  puisqu'il  y  a  dans  ces  régions  un  excès  notable 
du  froid  sur  celui  des  latitudes  correspondantes  à  l'ouest  de 
l'Atlantique.  Pendant  la  période  glaciaire,  en  l'envisageant 
dans  son  ensemble,  nous  observons  les  signes  d'une  sembla- 
ble inflexion  des  lignes  isochimènes  en  les  suivant  de  Test  à 
Fouest  ;  de  sorte  que,  si,  dans  l'espérance  d'expliquer  les  ri- 
gueurs anciennes  du  froid  glaciaire  en  Europe,  nous  suppo- 
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sons  l'absence  du  Gulf  Stream,  et  si  nous  imaginons  qu  un 
courant  d'égalé  importance  se  soit  dirigé  droit  au  nord,  en 
partant  du  golfe  du  Me^^ique,  nous  faisons  intervenir,  comme 
je  viens  de  le  montrer,  une  source  de  chaleur,  précisément 
dans  la  partie  du  continent  où  les  traces  du  refroidissement 
sont  les  plus  manifestes.  Ainsi  envisagée,  Thypothèse  en  ques- 
tion ferait  des  phénomènes  glaciaires  décrits  dans  ce  chapitre 
quelque  chose  d'aussi  compliqué  et  d'aussi  anormal  qu'on 
puisse  l'imaginer.  îlais  ici  se  dresse  une  autre  question.  Est-il 
certain  que  les  époques  auxquelles  le  froid  a  atteint  son  maxi- 
mum des  deux  côtés  de  TOcéan  aient  réellement  été  contem- 
poraines?... Nous  avons  découvert,  et  nous  savons  à  présent, 
non -seulement  que  la  période  glaciaire  eut  une  énorme 
durée,  mais  qu'elle  traversa  diverses  phases  et  diverses  alter- 
natives dé  température;  de  sorte  qu'il  est  possible  que  la 
production  des  stries  et  autres  actions  glaciaires  sur  les  roches, 
que  le  transport  des  blocs  erratiques  dans  l'Europe  et  dans  le 
nord  de  l'Amérique,  aient  eu  lieu  à  des  époques  contempo- 
raines, en  employant  ce  mot  dans  son  sens  géologique  ordi- 
naire, c'est-à-dire  alors  que  les  mêmes  mollusques  teslacés  et 
la  même  réunion  de  mammifères  post-pliocènes  prospéraient; 
mais  il  n'en  résulte  pas  que  les  développements  extrêmes  du 
froid  des  deux  côtés  de  l'Océan  aient  été  exactement  simulta- 
nés; il  est  fort  possible,  au  contraire,  que  l'un  ait  précédé  ou 
suivi  Tautre  d'un  ou  de  plusieurs  milliers  de  siècles. 

Il  est  probable  que  les  plus  grands  refroidissements  de  la 
Norwége,  de  la  Suède,  de  TÉcossc,  du  pays  de  Galles,  des 
Vosges  et  des  Alpes  furent  à  très-peu  prés  synchroniques  ; 
mais,  pendant  que  la  Scandinavie  et  les  montagnes  de  l'Ecosse 
étaient  recouvertes  d'un  manteau  de  glace  continu,  analogue 
à  celui  qui  revêt  maintenant  le  Groenland,  il  a  pu  se  faire  que 
ce  dernier  pays  ne  fût  pas  dans  un  état  aussi  glaciaire  qu'à 
présent:  ne  trouvons-nous  pas  que  l'ancien  encroûtement  de 
glace  et  les  grands  glaciers,  qui  ont  laissé  leurs  traces  sur  les 
montagnes  de  la  Suède  et  de  la  Norwége,  sont  maintenant  dis- 
parus, justement  à  un  moment  où  racciimlilation  de  la  glace 
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au  Groenland  est  si  excessive  ?  En  d'autres  termes,  on  voit 
que  dans  l'état  présent  de  rhémisphère  septentrional,  à  la  dis- 
tance d'environ  2400  kilomètres  Tune  de  l'autre,  il  peut  élis- 
ter  deux  xones  également  méridionales,  jouissant  de  condi- 
tions de  température  complètement  différentes  ;  nous  avons 
donc  toute  liberté  de  supposer  à  une  époque  antérieure  des 
alternances  de  climats  rigoureux  et  doux,  d'un  cMé  à  Tautre 
de  rOcéan  pendant  le  cours  de  la  période  post-pliocénc,  alter- 
nances ayant  une  influence  compensatrice,  le  froid  d'un  côté, 
faisant  équilibre  au  climat  plus  tempéré  de  Tautre.  En  admet- 
tant une  pareille  succession  d'événements,  il  nous  est  plus 
facile  d'expliquer  pourquoi  il  n'y  a  pas  eu  une  plus  rapide 
extermination  des  espèces  tant  terrestres  qu'aquatiques,  dans 
les  régions  polaires  et  tempérées,  pendant  la  période  glaciaire, 
et  pourquoi  tant  d'espèces  sont  communes  aux  temps  pré* 
glaciaires  et  post-glaciaires. 

Le  nombre  de  plantes  qui  sont  communes  aux  zones  tem- 
pérées, situées  au  nord  et  au  sud  de  l'équateur,  a  été  attribué 
par  M.  Darwin  et  le  docteur  Hooker  aux  migrations  qui  se 
sont  produites  pendant  quelques-unes  des  phases  de  l'époque 
glaciaire,  le  long  de  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui  court 
du  nord  au  sud  (^).  Cette  hypothèse  nous  permet  de  ne  pas 
avoir  recours  h  la  doctrine  en  vertu  de  laquelle  les  mêmes 
espèces  auraient  eu  une  origine  indépendante  dans  deux  ré- 
gions distinctes  et  séparées;  et  elle  devient  de  plus  en  plus 
admissible  si  nous  acceptons  la  doctrine  de  la  coexistence  et 
de  l'alternance  de  bandes  terrestres  à  climat  chaud  et  à  climat 
froid,  au  lieu  du  règne  simultané  du  froid  extrême  à  la  fois 
dans  l'hémisphère  oriental  et  dans  l'hémisphère  ioccidental. 
D'ailleurs  les  courants  d'eau  échauffée  se  dirigent  toujours 
vers  les  latitudes  élevées,  tandis  que  les  courants  froids  ton* 
dent  toujours  vers  les  régions  équatoriales;  il  semble  donc 
nécessaire  qu*il  y  ait  eu  une  sorte  de  compensation  de  cette 
nature,  et  que  Taecroissement  du  froid  dans  une  région  ait 

(^)  Danvih,  Origin  ofêpcie*^  cbap.  xi,  p.  365;  Uookcr,  Flofê  of  AutirûUût 
ItttroducUoD,  p.  xvtii. 
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dû,  jusqu'à  un  certain  point,  être  contre-balancé  par  radou- 
cissement qu'éprouvait  ailleurs  la  température. 

Sir  John  F.  Herschell,  dans  son  ouvrage  récent  sur  la 
«  Géographie  physique,  »  parle  de  la  mer  ouverte  qui  doit  son 
existence,  dans  une  partie  des  régions  polaires,  a  la  dispari- 
tion des  glaces  qui  s'échappent  à  travers  le  détroit  de  Beh- 
ring, et  mentionne  le  courant  d'eau  réchauffée  qui  se  dirige 
vers  le  nord  à  travers  le  même  canal  ;  il  fait  remarquer 
que  ces  détroits  qui  séparent  actuellement  les  continents  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique  du  Nord  n'ont  que  «  50  kilomètres 
«  d*étendue  dans  leur  plus  faible  largeur,  et  seulement  457 
«  mètres  dans  leur  plus  grande  profondeur.  Mais  cet  étroit  ca- 
«  nal,  ajoute-t-il,  est  loin  d'être  indifférent  dans  l'économie 
ce  de  la  nature,  car  il  permet  à  une  portion  de  l'eau,  qui 
«  circule  en  venant  des  régions  plus  chaudesj  de  pénétrer 
«  dans  le  bassin  des  mers  polaires;  c'est  grâce  à  lui,  par  con- 
«  séquent,  non-seulement  que  l'extrême  rigueur  du  froid 
«  polaire  est  tempérée,  mais,  selon  toute  probabilité,  que  les 
«  glaces  ne  s'agglomèrent  pas  en  revêtement  continu,  qui 
«  se  transformerait  bientôt  en  une  véritable  accumulation 
«  de  montagnes  (^).  » 

Le  détroit  de  Behring,  dont  je  viens  de  parler,  présente 
une  singulière  analogie  de  largeur  et  de  profondeur  avec 
le  Pas  de  Calais,  dont  la  profondeur  ne  difTére  que  de  quel- 
ques décimètres;  de  sorte  qu'avec  la  vitesse  du  soulèvement 
qui  se  produit  actuellement  en  plusieurs  parties  de  la  Scan- 
dinavie, c'est-à-dire  à  raison  de  62  centimètres  par  siècle,  ce 
détroit  serait  fermé  dans  trois  mille  ans,  et  une  vaste  accu- 
mulation de  glace  commencerait  à  se  produire  dans  les  ré- 
gions polaires. 

Mais,  d'autre  part,  quoique  un  pareil  amas  de  glaces  dût 
fiiire  sentir  son  influence  rerroidissante  à  bien  des  kilomètres 
au  sud  de  cette  nouvelle  barrière,  le  courant  chaud,  qui 
pénètre  maintenant  à  travers  le  détroit,  et  qui  se  refroidit 

C)  BeneheVt  Phyiteal  Geobfaphy,  186j.  p.  «. 
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aux  dépens  des  glaces  flottantes  qu'il  y  rencontre,  ce  courant, 
une  fois  les  communications  tout  à  fait  interceptées  avec  la 
mer  glacée,  prendrait  une  température  plus  élevée,  modifie- 
rait son  parcours,  et  commencerait  immédiatement  à  amé- 
liorer le  climat  de  quelque  autre  contiée. 

Il  y  a  encore  une  autre  cause  probable,  dont  je  n*ai  pas 
parlé,  de  la  diminution  de  chaleur  atmosphérique  dans  TEu- 
rope  méridionale  durant  la  période  glaciaire;  je  veux  parler 
de  la  submersion  du  grand  désert  de  Sahara  sous  les  eaux 
d  une  mer  post-pliocène.  C'est  de  la  surface  brûlante  de  cette 
vaste  étendue  de  sable  que  souffle  maintenant  chaque  année, 
pendant  plusieurs  semaines,  le  sirocco  qui  vient  fondre  la 
neige  des  Apennins  et  limiter  les  empiétements  des  glaciers  des 
Alpes.  A  Tépoque  immédiatement  antérieure  à  la  nôtre,  ce  vent 
acquérait  une  température  moins  extrême  en  passant  au-dessus 
d'une  mer  qui  parait  s'être  étendue  du  golfe  de  Cabës,  dans 
la  Méditerranée,  jusqu'à  ce  qui  forme  maintenant  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique  sur  TAllantique  au  sud  de  la  Barba- 
rie. De  nombreuses  coquilles  fossiles  d'espèces  vivantes,  en- 
tre autres  le  Cardium  edule^  qui  se  trouvent  répandues  sur  la 
surface  du  désert,  ou  enfouies  dans  des  dépôts  superficiels, 
attestent  pleinement  la  submersion,  dans  les  temps  post- 
pliocènes,  de  grandes  parties  de  cette  surface,  dont  bien  des 
portions  sont  encore  à  présent  au-dessous  du  niveau  de  la 
Méditerranée. 

Le  but  et  les  limites  de  ce  volume  ne  me  permettent  pas 
d*aller  plus  loin  dans  cet  ordre  d'idées  et  de  raisonnements  ; 
mais  je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  montrer  que  les  monu- 
ments de  la  période  glaciaire,  quand  on  les  connaîtra  plus  à 
fond,  agrandiront  le  champ  de  notre  science  en  ce  qui  touche 
l'antiquité  de  la  faune  et  de  la  flore  dont  nous  sommes  les 
contemporains,  et  nous  permettra  de  mieux  déterminer  l'é- 
poque à  laquelle  l'homme,  dans  l'hémisphère  septentrional, 
commença  à  faire  partie  de  la  faune  actuelle. 


CHAPITRE  XIX. 


BÉCAPITUUTIOM    DES  PREUVES  GÉOLOGIQUES  DE   l'aMCIENNETÉ 
DE    l'homme. 

Bt>capitulalioD  des  résultais  des  premiers  chapitres.  —  Ages  de  pierre  et  de  bronze. 
—  Tourbières  et  KjSkken-mSddings  du  Danemark.  —  Habitations  lacustres  de  la 
Susse.  —  Changements  locaux  dans  la  Tégétation,  dans  les  animaux  domestiques 
et  sauvages,  et  dims  la  géographie  physique  qui  ont  -coïncidé  avec  Tâge  de  bronse 
et  la  dernière  époque  de  la  pierre.  —  Évaluolion  de  la  date  réelle  de  quelques 
dépôts  de  la  dernière  époque  de  pierre.  —  Distinction  de  l'âge  de  pierre  de 
Saint'Achenl  et  de  celui  d'Aurign^c.  —  Migrations  do  l'homme  du  continent  en 
Angleterre  pendant  cette  période  post-glaciaire.  —  Lents  développements  du 
progrés  dans  les  iiges  barbares.  —  Examen  de  la  doctrine  qui  attribue  une  înlel- 
ligence  et  des  facultés  supmcurcs  à  l'homme  des  premiers  temps  de  l'espèce  lin- 
maine.  —  Opinbns  des  Grecs  et  des  Romains  et  leur  coïncidence  avec  celle  des 
partisans  modernes  de  la  progression,  —  Civilisation  égyptienne  primitive  et 
comparaison  de  sa  date  avec  celle  de  la  première  et  de  la  seconde  é(ioque  de 
pierre. 

Nous  avons  parlé,  dans  les  premiers  chapitres  de  cet  ou- 
vrage, de  ce  que  les  archéologues  ont  appelé  les  âges  de 
pierre  et  de  bronze.  On  a  constaté  Texistence  de  ce  dernier 
à  une  époque  antérieure  à  l'occupation  par  les  Romains  de 
THelvélie,  de  la  Gaule  et  d  autres  pays  au  nord  des  Alpes. 
Pendant  la  période  où  cet  alliage  de  métaux  fut  en  usage, 
il  semble  qu'une  civilisation  assez  uniforme  ait  régné  sur  la 
majeure  partie  de  l'Europe  centrale  et  septentrionale,  et  la 
longue  durée  de  cet  état  de  choses  dans  le  Danemark  et  dans 
la  Suisse  nous  est  prouvée  par  les  perfectionnements  gra- 
duels que  reçurent  Tindustrie  et  les  arts  d'ornement.  Ce  pro- 
grès nous  est  attesté  par  la  variété  croissante  des  formes,  par 
le  fini  et  le  goût  plus  parfaits  dans  la  décoration  des  outils 
et  des  ustensiles  retirés  des  dépôts  les  plus  modernes  de  Tâge 
de  bronze,  de  ceux  des  lits  supérieurs  de  la  tourbe,  par  exem- 
ple, quand  on  les  compare  à  ceux  qui  proviennent  des  cou- 
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chcs  inférieures.  Le  grand  nombre  des  habitations  lacustres 
de  Tâge  de  bronze  en  Suisse,  (on  a  déjà  découvert  environ 
soixante-dix  villages),  la  population  considérable  que  cer- 
tains d'entre  eux  étaient  capables  de  contenir,  et  l'épaisseur 
de  la  vase  accumulée  dans  certains  lacs  et  dans  laquelle 
étaient  enfouis  des  objets  travaillés,  nous  sont  autant  de  té* 
moignages  d'une  longue  succession  de  siècles.  L'inégale  an- 
tiquité de  ces  cantonnements  nous  est  aussi  parfois  attestée 
par  les  différents  degrés  d'altération  qu'ont  subis  les  pieux 
en  bois  ou  les  pilotis  ;  quelques-uns  s'élèvent  plus  que  d'au- 
tres au-dessus  de  la  vase,  mais  tous  ceux  qui  remontent  à  la 
première  période,  à  celle  de  la  pierre,  sont  pourris  et  dé- 
truits jusqu'au*dessous  de  ce  niveau  :  la  seule  partie  qui  en 
ait  résisté  à  la  décomposition  est  celle  qui,  dès  l'origine,  avait 
été  enfoncée  dans  le  fond  du  lac  (^). 

Parmi  les  monuments  qui  nous  restent  de  la  période  de 
pierre,  celle  qui  précéda  immédiatement  celle  de  bronze, 
les  plus  abondants  sont  les  hachettes  appelées  a  haches  cel- 
tiques, »  qui  étaient  d'un  usage  fort  général  en  Europe  avant 
rintroduction  des  ustensiles  métalliques.  Les  tourbières  et 
les  monticules  de  coquilles  du  Danemark  ainsi  que  les  plus 
anciens  cantonnements  lacustres  de  la  Suisse  nous  appren* 
nent  que  ces  premiers  habitants  étaient  chasseurs,  et  vi- 
vaient presque  exclusivement  de  gibier;  mais  leur  nourri- 
ture, dans  les  siècles  suivants,  se  composa  de  plus  en  plus 
d'animaux  domestiques,  et,  plus  tard  encore,  il  se  produisit 
un  passage  complet  à  la.  vie  pastorale  coïncidant,  à  mesure 
que  la  population  s'augmentait,  avec  la  culture  de  certaines 
céréales. 

Les  coquilles  commentes  quadrupèdes  appartenant  à  la 
dernière  période  de  la  pierre  et  à  l'âge  du  bronze  sont  exclu- 
sivement  d'espèces  encore  vivantes  en  Europe;  la  faune  était 
la  même  que  celle  qui  prospérait  en  Gaule  quand  Jules  César 
en  fit  la  conquête,  puisque  le  Bas  primigemus  lui-même,  le  seul 

(*)  Troyon,  llabUatioM  tacuslrei,  Laustanc,  1800. 
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animal  dont  le  type  sauvage  soit  perdu,  est  encore  repré- 
senté, d'après  Ca?ier,  Bell  et  Rûlimeyer,  par  une  des  races 
domestiques  de  bêtes  à  cornes  existant  encore  en  Europe 
(\oir  page  25). 

Tous  ces  monuments,  qu'ils  soient  de  pierre  ou  de  bronze, 
appartiennent  donc  à  ce  que  j*ai  géologiquemenl  défini  par 
le  nom  de  «  période  récente.  »  Cette  définition  pourra  paraî- 
tre à  certaines  personnes  trop  exclusivement  fondée  sur  des 
faits  négatifs.  On  l'accusera  de  tenir  trop  de  compte  de  ce 
qu'on  n'a  pas  jusqu'ici  découvert  de  mammifères  éteints, 
par  exemple  de  mammouth,  qui  pourraient  bien  un  jour  être 
rencontrés  à  l'état  fossile  dans  quelques-uns  des  anciens  dé- 
pôts de  tourbe,  comme  le  fait  s'est  d'ailleurs  déjà  présenté, 
dit-on,  sans  que  j'aie  pu  jusqu'ici  en  obtenir  des  preuves 
suffisamment  authentiques  (^).  Sans  doute  nous  rencontre- 
rons des  cas  exceptionnels  de  ce  genre  dans  le  cours  de  nos 
investigations  futures,  car  nous  n'avons  encore  que  des  no» 
tiens  fort  imparfaites  sur  la  faune  entière  de  l'âge  de  pierre 
en  Danemark.  Nous  pouvons,  en  efTet,  conclure  d'une  opi- 
nion énoncée  par  Steenstrup  que  quelques-uns  des  instru- 
ments exhumés  des  tourbes  du  Danemark  par  les  antiquaires 
sont  fabriqués  en  cornes  de  renne  et  d'élan  ;  et  jusqu'à  pi*é- 
sent  pourtant  on  n'a  trouvé  dans  cette  même  tourbe  ni  sque- 
lette ni  os  non  travaillé  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  es- 
pèces. 

Néanmoins  Texamen  qu'ont  fait  les  naturalistes  des  divers 
dépôts  de  la  période  récente  en  Danemark  et  en  Suisse  a  été 
assez  minutieux,  pour  que  la  trouvaille  qu'on  y  ferait  de 
quelque  individu  égaré  d'éléphant  ou  de  rhinocéros,  si  ja- 
mais elle  arrivait,  prouvât  tout  au  jplus  qu'il  y  en  eut  quel- 
ques individus  retardataires  au  moment  où  l'espèce  était  sur 
le  point  de  s'éteindre,  et  ces  rares  exceptions  ne  démontre- 

(*)  Le  CM  le  pins  Traisemblabie  que  je  connaisse  est  une  molaire  d'E.  primége^ 
nius,  en  très-bon  état,  qui  est  au  musée  de  Torquay  ;  on  croit  qu'elle  a  été  arradiée 
par  les  vagues  à  un  amas  submergé  de  matière  végétale  k  l'extrémité  de  h  vallée 
où  s'élève  l'abbaye  de  Tor.  Voir  ci-dessus,  p.  372. 
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raient  pas  que  la  classification  proposée  ne  fut  pas  appropriée. 

A  Fépoque  où  de  nombreux  quadrupèdes  et  oiseaux  sau- 
vages commençaient  à  devenir  rares  et  à  disparaître  par  en- 
droits en  Danemark,  il  se  produisait  de  grands  changements 
dans  la  végétation.  Le  pin  d'Ecosse,  enseveli  dans  la  tourbe 
la  plus  ancienne,  finissait  par  céder  la  place  au  chêne,  qui 
à  son  tour,  après  de  longs  siècles  de  prospérité,  était  rem- 
placé par  le  hêtre;  et  les  périodes  auxquelles  ces  trois  arbres 
forestiers  se  succédaient  comme  essence  dominante  corres- 
pondaient presque  exactement  avec  les  âges  de  pierre,  de 
bronze  et  de  fer  en  Danemark  (p.  17).  Nous  avons  vu  aussi 
que  dans  ce  même  pays  la  période  de  pierre  fut  témoin 
de  nombreuses  variations  du  relief  géographique.  Ainsi,  dans 
certaines  lies,  sur  les  côtes  qui  regardent  FOcéan,  les«  amas 
de  débris  »  ou  «  Kjôkken-môddings  »  ont  été  détruits  par 
les  vagues  à  mesure  que  la  mer  rongeait  ses  rivages;  de 
lautre  côté,  sur  la  Baltique,  au  contraire,  où  la  mer  n'em- 
piétait pas  ainsi  sur  les  terres,  où  même  la  terre  faisait  par- 
fois des  conquêtes  sur  la  mer,  ces  monticules  sont  restés 
intacts.  J'ai  aussi  montré  que  Thuitre,  qui  servait  de  nour- 
riture à  ces  peuplades  primitives,  atteignait  sa  taille  nor- 
male dans  des  parties  de  la  Baltique  où  elle  ne  peut  plus 
vivre  à  cause  du  défeut  de  salure  des  eaux,  et  que  certaines 
univalves  et  bivalves  marines,  telles  que  les  LUtotina.MytUus 
et  Cardium^  dont  les  monticules  contiennent  les  débris,  attei- 
gnaient aussi  à  cette  époque  leurs  dimensions  normales,  de 
même  que  Thuitre;  maintenant,  au  contraire,  les  mêmes 
espèces  continuent  bien  à  habiter  la  côte  de  la  mer  inté- 
rieure au  voisinage  des  monticules,  mais  elles  n'y  vivent  que 
rabougries,  atteignant  à  peine  la  moitié  de  leur  taille  natu- 
relle, parce  que  les  eaux  sont  devenues  trop  douces  pour  elles 
à  cause  du  trop  grand  nombre  de  rivières  qui  se  jettent  dans 
la  Baltique. 

Quelques  archéologues  et  géologues  de  mérite  ont  essayé 
d'arriver  à  des  dates  précises  et  d'évaluer  exactement  l'an- 
cienneté minimum  qu  on  puisse  assigner  au  dernier  âge  de 
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pierre.  Ces  calculs  ont  été  fondés  tantôt  sur  les  changements 
de  niveaux  de  sol,  tantôt  sur  l'accroissement  de  la  tourbe 
dans  les  tourbières  dan<»ses,  tantôt  enfin  sur  la  transforma* 
tion  en  sol  émergé  d  une  certaine  surface  d*eau,  grâce  aux 
alluvions  des  cours  d'eau  depuis  l'abandon  de  certains  can- 
tonnements lacustres  de  la  Suisse.  On  s'est  encore  appuyé 
sur  la  distribution  géographique  et  la  prédominance  de  cer- 
taines espèces  actuelles  d  animaux  et  de  plantes,  ainsi  que 
sur  les  traces  du  progrès  de  la  civilisation  humaine,  et  on  a 
cherché  à  s'en  servir  pour  estimer  la  durée  des  périodes  de 
pierre  et  de  bronze.  ^ 

M.  Morlot  a  calculé  l'antiquité  probaUe  de  trois  sols  végé- 
taux superposés  traversés  et  mis  au  jour  à  différentes  profon- 
deurs dans  le  delta  de  la  Tinière,  et  dont  chacun  contenait 
des  os  humains  ou  des  objets  de  l'industrie  humaine  appar* 
tenant  respectivement  a  l'époque  romaine,  à  celle  du  bronze 
et  au  dernier  âge  de  pierre.  D'après  son  estimation,  on  doit 
attribuer  une  antiquité  d'au  moins  7000  ans  aux  plus  anciens 
de  ces  débris,  et  pourtant  il  les  regarde  comme  étant  d'une 
date  bien  postérieure  au  temps  où  le  mammouth  et  d'au- 
tres mammifères  éteints  prospéraient  en  même  temps  que 
l'homme  en  Europe  (voir  p.  26  et  suivantes).  De  pareilles 
supputations,  de  pareilles  évaluations  des  temps  passés  doi- 
vent n'être  regardées,  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances, 
que  comme  des  tentatives  doubles  résultats  ont  besoin  d'être 
confirmés  par  le  plus  grand  ensemble  possible  de  preuves; 
cepentlant  ils  me  paraissent  déjà  s'approcher  assez  de  la 
vérité. 

Entre  la  division  la  plus  récente  de  Tâge  de  pierre  et  la 
plus  ancienne,  celle  qui  a  reçu  le  nom  de  post-pliocène,  il  y 
eut  évidemment  un  énorme  intervalle,  lacune  de  l'histoire  du 
passé  dans  laquelle  viendront  un  jour  s'intercaler  bien  des 
monuments  de  date  intermédiaire.  Nous  en  avons  des  exem- 
ples dans  ces  cavernes  du  sud  de  la  France  où  M.  Lartet  a 
dernièrement  trouvé  des  ossements  de  renne  associés  à  des 
objets  travaillés  d'un  style  un  peu  plus  parfait  que  ceux  de 
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Suinl-Âcheul  ou  d^Aurignac.  Nous  avons  vu  qu'il  existe  dans 
la  vallée  de  la  Somme  une  grande  épaisseur  de  tourbe  dont 
les  lits  supérieurs  contiennent  des  débris  romains  et  celtiques; 
toute  celte  formation  ne  s'est  accrue  que  lentement  dans  des 
dépressions  ou  bassins  qui  sont  particuliers  au  relief  actuel 
du  sol  et  sont  en  relation  avec  les  niveaux  auxquels  il  doit  le 
régime  de  ces  eaux;  ce  dépôt  est  bien  postérieur  aux  pre- 
miers graviers,  qui  contiennent  les  ossements  du  mammouth 
et  un  grand  nombre  d'ustensiles  en  silex  d  un  type  antique 
et  grossier.  Certains  de  ces  graviers  se  sont  accumulés  dans 
les  lits  de  cours  d'e^u  qui  coulaient  à  des  niveaux  plus  élevés 
d'une  trentaine  de  mètres  que  les  rivières  actuelles,  et  avant 
que  la  vallée  eût  atteint  sa  forme  et  sa  profondeur  d'à  présent. 
Dans  ces  dépôts  d'anciens  lits  de  rivières,  on  n'a  observé  le 
mélange  d'aucune  de  ces  armes  polies  appelées  a  haches  cel- 
tiques, »  ni  d'autres  débris  des  temps  plus  modernes,  c'est- 
à-^ire  du  second  âge  de  pierre,  non  plus  qu'aucune  interca- 
lation  de  tourbe.  Le  climat  de  ces  âges  post-pliocènes,  où 
rhomme  habitait  le  nord-est  de  la  France  et  l'Angleterre  mé- 
ridionale et  centrale,  paraît  avoir  été  beaucoup  plus  rude  en 
hiver  qu'il  ne  Test  maintenant  dans  la  même  saison,  mais  il 
était  loin  d'ôlre  aussi  froid  que  dans  la  période  glacière,  qui 
était  immédiatement  antérieure. 

Nous  avons  tout  lieu  d'admelti*e  une  durée  fort  considé- 
rable pour  le  temps  qu'a  dû  exiger  la  disparition  ou  la  des- 
truction du  grand  nombre  d'animaux  sauvages  qui  sont  re- 
présentés dans  les  couches  post-pliocèncs  et  qui  manquent 
dans  la  faune  récente,  car  nous  savons  quelle  peine  nous 
avons  à  notre  propre  époque,  même  avec  l'aide  des  armes  à 
feu,  à  exterminer  un  quailrupède  nuisible,  le  loup,  par  exem- 
ple, dans  un  pays  où  se  trouve  une  grande  forêt  ou  une  chaîne 
de  montagnes.  Dans  bien  des  villages  du  nord  du  Bengale, 
il  arrive  encore  que  le  tigre  enlève  des  victimes  humaines,  et 
c'est,  en  grande  partie,  aux  ravages  qu'il  exerçait  qu'on  at- 
tribue l'abandon  qu'ont  fait  les  indigènes,  dans  ces  dernières 
années,  d'une  partie  des  «Sunderbunds  »  ou  delta  inférieur  du 
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Gange.  Mais  il  est  probable  qu'il  y  eut  des  causes  plus  géné- 
rales et  plus  puissantes  que  Faction  de  rhomme  :  les  modifi- 
cations du  climat,  les  variations  dans  la  distribution  de 
beaucoup  d'espèces  de  plantes  et  d'animaux  vertébrés  ou 
invertébrés,  les  changements  géographiques  de  hauteur,  de 
profondeur  et  d'étendue  de  la  terre  et  de  la  mer.  Ce  sont 
ces  causes  qui,  combinées  ou  isolées,  ont  amené,  après  une 
longue  série  d'années,  non-seulement  la  destruction  de  beau- 
coup de  grands  mammifères,  mais  la  disparition  de  la  Cj/rena 
ftuminalis,  autrefois  fréquente  dans  les  rivières  de  l'Europe, 
et  les  différences  de  distribution  ou  d'abondance  relative  des 
autres  coquilles  que  nous  trouvons  dans  les  terrains  de  trans- 
port européens. 

Que  Taction  envahissante  de  l'homme  soit  venue  en  aide 
aux  causes  qui  détruisirent  tant  d'espèces  post-pliocënes;  c'est 
ce  qu*on  ne  peut  guère  contester.  Pourtant,  il  y  a  plutôt  lieu 
de  s'étonner  qu'avant  l'introduction  des  armes  à  feu  ou  seu- 
lement l'usage  des  armes  de  pierre  perfectionnées,  les  abo- 
rigènes aient  pu  se  défendre  contre  le  lion  des  cavernes, 
l'hyène  et  le  taureau  sauvage,  et  lutter  avec  de  pareils  enne- 
mis, qu'il  n  y  aurait  lieu  d'être  surpris  s'ils  n'avaient  eu  au- 
cune influence  sur  la  rapide  extinction  de  ces  animaux. 

11  est  déjà  clair  que  Thomnle  fut  contemporain,  en  Europe, 
de  deux  espèces  d'éléphants,  E.  primigenius  et  £.  antiquusj 
puis  de  deux  autres  espèces  de  rhinocéros,  R.  tkhorhinus^ 
et  i?.  hemitœehtiSy  d'une  espèce  au  moins  d'hippopotame,  de 
l'ours  des  cavernes,  du  lion  des  cavernes,  de  l'hyène  des  ca- 
vernes, de  plusieurs  espèces  de  bœufs,  de  chevaux  et  de  cerfs, 
et  de  beaucoup  de  petites  espècies  de  carnassiers,  de  rongeurs 
et  d'insectivores,  tous  éteints.  Pendant  que  ces  animaux  arri- 
vaient lentement  au  moment  de  leur  extinction,  le  bœuf 
musqué,  le  renne,  et  d'autres  espèces  septentrionales,  qui 
ont  survécu  jusqu'à  notre  époque,  abandonnaient  les  vallées 
de  h  Seine  et  de  la  Tamise,  et  se  retiraient  vers  le  nord  jus- 
que vers  les  régions  arctiques,  dans  leurs  cantonnements 
d'aujourd'hui. 
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Les  squelettes  humains  des  cavernes  de  Belgique,  remon-- 
tant  aux  temps  du  mammouth  et  d'autres  mattimifères  éteints, 
ne  présentent  dans  leur  structure,  qu'on  examine  le  crflne 
ou  la  jambe,  aucun  trait  saillant  de  dissemblance  avec  le  type 
actuel  de  certaines  races  humaines  vivantes.  Quant  au  remar- 
quable squelette  d^  Neanderthal,  (chap.  v),  il  est,  quant  à 
présent,  trop  isolé,  trop  exceptionnel,  son  âge  est  trop  incer- 
tain, pour  que  nous  puissions  nous  baser,  avec  quelque  con« 
fiance,  sur  ses  caractères  anormaux  qui  le  rapprochent  du 
singe,  et  en  conclure  quelque  chose  relativement  à  la  question 
de  savoir  si,  à  mesure  que  nous  retrouverons  les  traces  de 
l'homme  en  remontant  davantage  dans  le  passé,  nous  le 
trouverons  aussi  se  rapprochant  de  plus  en  plus,  au  point  de 
vue  de  sa  conformation  physique,  de  ces  espèces  de  quadru- 
manes anthropoïdes  dont  la  structure  a  le  plus  d'affinités 
avec  la  sienne. 

Les  descriptions  que  j'ai  déjà  données  des  modifications 
géographiques  qu'ont  subies  les  Iles  Britanniques  depuis  le 
commencement  de  la  période  glaciaire,  (voir  les  cartes, 
pages  290,  292  et  293),  ont  montré  qu'il  a  dû  y  avoir  une 
Ubre  communication  par  terre,  à  Tépoque  post-plioctoe,  entre 
le  continent  et  ces  tles,  et  entre  les  difTérentes  Iles  elles* 
mêmes.  Il  faut  l'admettre  pour  expliquer  les  migrations  de  la 
faune  et  de  la  flore  germaniques  et  leur  introduction  dans 
toutes  les  parties  de  surface  terrestre,  ainsi  que  le  retrait  et 
la  localisation  des  plantes  et  des  animaux  de  la  Scandinavie 
sur  les  plus  hautes  montagnes.  Durant  une  partie  du  temps 
post-pliocène,  les  grands  pachydemes  et  les  animaux  de  proie 
à  leur  suite,  tous  éteints  à  présent,  passèrent  du  continent 
en  Angleterre,  et  il  est  extrêmement  probable  que  la  France 
fut  réunie  à  que  Ique  partie  des  lies  Britanniques  jusqu'à  l'é- 
poque des  graviers  de  Saint-Acheul,  et  jusqu'aux  temps  de 
ces  rivières  qui  s'engouffraient,  et  qui,  dans  le  bassin  de  la 
Meuse,  près  de  Liège,  entraînaient  dans  une  multitude  de 
fentes  et  de  cavernes  les  os  de  F  homme  confondus  avec  ceux 
du  mammouth  et  de  l'ours  des  cavernes.  Il  y  eut  de  vastes 
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évotutions  géographiques  dans  Tëre  dont  je  viens  de  psn-ler, 
il  y  eut  de  grandes  oscillations  du  sol  qui,  peut-être  à  plu- 
sieurs reprises,  mirent  à  sec  et  submergèrent  le  pas  de  Calais, 
dont  Torigine  fort  ancienne  nous  est  pourtant  attestée  par  les 
blocs  erratiques  de  Pagham  et  Tancienne  plage  de  Brigthon, 
C'est  pendant  quelqu'une  de  ces  phases  que  l'homme  l'aura 
franchi,  à  pied  sec,  ou  dans  des  canots,  ou  peut-être  encore  sur 
la  glace  d'une  mer  gelée,  (comme  Ta  indiqué  M.  Prestwich), 
car  les  hivers  de  l'époque  des  graviers  supérieurs  de  la  vallée 
de  la  Somme  durent  être  d'une  extrême  rigueur. 

Les  peuplades  primitives  qui  coexistèrent  avec  l'éléphant 
et  le  rhinocéros  dans  la  vallée  de  l'Ouse,  à  Bedford,  et  qui 
tirent  usage  d'ustensiles  en  silex  du  type  de  ceux  d'Amiens, 
habitèrent  certainement  une  partie  de  l'Angleterre  qui  était 
déjà  sortie  des  eaux  de  la  mer  glaciaire,  et  les  honmies  qui 
façonnèrent  les  silex  de  Hoxne,  en  Suffolk,  étaient  aussi,  nous 
l'avons  vu,  post-glaciaires.  Nous  pouvons  donc  raisonna- 
blement présumer  que  les  peuplades  post-pliocèneâ,  qui  ont 
laissé  les  témoignages  de  leur  présence  dans  la  vallée  de  la 
Tamise,  remontent  à  une  antiquité  correspondante,  et  furent 
postérieures  à  Targile  caillouteuse,  mais  antérieures  au  temps 
où  les  cours  d'eau  de  cette  contrée  adoptèrent  leurs  lits  actuels. 

La  longue  durée  qui  a  séparé  les  dépôts  des  deux  niveaux 
de  gravier  de  la  Somme,  riches  tous  deux  en  ustensiles  en 
silex  de  formes  analogues,  (quoique  la  forme  ovale  prédomine 
dans  les  graviers  les  plus  récents),  nous  force  à  conclure  que 
Tétat  des  arts,  dans  ces  temps  primitifs,  est  resté  stationnaire 
pendant  des  périodes  presque  indéfinies.  Il  a  pu  cependant 
y  avoir  différents  degrés  de  civilisation  et  divers  progrès  dans 
lart  de  façonner  les  silex,  progrès  dont  il  nous  est  difficile  de 
suivre  les  traces  dans  le  premier  âge  de  la  pierre^  et  certaines 
tribus  ont  pu  être  considérablement  en  avance  sur  leurs  con« 
temporaines.  Ainsi,  par  exemple,  les  chasseurs  qui  man- 
geaient le  rhinocéros  et  ensevelissaient  leurs  morts  avec  des 
cérémonies  funèbres  à  Aurignac  ont  pu  être  moins  barbares 
que  les  sauvages  de  Saint-Acheul  i  c'est  du  moins  ce  que  per- 
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mettent  de  penser  quelques-unes  de  leurs  armes  et  quelques- 
uns  de  leurs  ustensiles.  Pour  un  Européen  qui,  du  point  élevé 
où  il  se  trouve,  jette  ses  regards  sur  Thumble  industrie  des 
aborigènes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  les  couteaux 
et  les  flèches  des  Peaux  Rouges  de  F  Amérique  du  Nord,  les 
hachettes  des  indigènes  de  l'Australie,  les  outils  provenant 
des  habitations  lacustres  de  la  Suisse,  ou  ceux  des  Kjôidcen- 
Môddings  et  de  Saint-Acheul  sembleront  presque  tous  être 
également  grossiers  et  appartenir  à  un  type  général  tout  à  fait 
uniforme.  La  lenteur  du  progrès  des  arts  manuels  dans  la 
vie  sauvage  ressort  visiblement  de  ce  fait  que  les  première 
instruments  de  bronze  furent  modelés  exactement  sur  la  forme 
des  outils  de  pierre  de  Tâge  précédent,  quoique  de  pareilles 
formes  n'eussent  à  coup  sûr  jamais  été  choisies  si  les  métaux 
avaient  été  connus  dès  l'origine.  La  répugnance  ou  l'incapa- 
cité des  tribus  sauvages  à  adopter  les  nouvelles  inventions  a 
été  bien  mise  en  évidence  dans  Touest  de  l'Amérique,  puis-  * 
que  les  habitaiits  continuent  encore  aujourd'hui  à  se  servir 
des  mômes  ustensiles  de  pierre  que  leurs  ancêtres;  et  pour- 
tant de  puissants  empires,  où  l'usage  des  métaux  dans  les 
arts  était  fort  connu,  ont  prospéré  pendant  trois  mille  ans 
dans  leur  voisinage. 

Nous  voyons,  à  notre  propre  époque,  que  la  vitesse  du  pro- 
grès dans  les  arts  et  dans  les  sciences  est  en  raison  géomé- 
trique directe  de  l'accroissement  des  connaissances  ;  nous 
devons  donc  nous  attendre,  en  jetant  nos  regards  en  ar- 
riére dans  le  passé,  à  trouver  la  trace  d'un  ralentissement 
du  progrès  augnienlant  suivant  la  même  loi  en  raison  de 
Tinfériorité  de  l'état  d'avancement  de  la  civilisation.  De  telle 
sorte  que  le  progrès  d'un  millier  d'années  à  une  époque  recu- 
lée peut  correspondre  à  celui  d'un  siècle  dans  les  temps  mo- 
dernes, et  qu'à  mesure  que  nous  nous  reporterons  à  des  temps 
plus  reculés,  nous  verrons  l'homme  ressembler  de  plus  en 
plus  à  la  brute  et  partager  avec  elle  cet  attribut  qui  fait 
qu'une  génération  imite  exactement  et  en  toutes  choses  celle 
qui  Ta  précédée» 
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Ub  des  sujets  d'étonnement  des  Européens  qui  voyagent 
dans  lOuest  est  de  Toir  jusqu'à  quel  point  un  état  de  civili- 
sation, pourtant  assez  avancé,  peut  s'immobiliser  et  se  stéréo- 
typer  pendant  des  sîëdes.  Un  de  mes  amis  m'a  raconté  que 
les  naturels  lui  exprimèrent  un  jour  le  souhait  qu'il  pût  vivre 
mille  ans.  Cette  idée,  qui  le  frappa,  ne  lui  parut  pas  du  tout 
extravagante,  car  il  vit  que  s'il  était  destiné  à  demeurer  pour 
toujours  avec  eux,  il  ne  devrait  guère  espérer  en  dix  siècles 
échanger  autant  d'idées  et  assister  à  autant  de  progrès  qu'il 
le  pouvait  faire  chez  lui  en  un  demi-siècle. 

Il  est  arrivé  quelquefois  qu'une  nation  ait  été  conquise  par 
tine  mire  moins  civilisée  mais  "plus  belliqueuse,  ou  que  des 
révolutions  politiques  et  sociales  aient  amené  une  rétrogra- 
dation dans  les  connaissances  d'un  peuple.  Dans  un  cas  de 
cette  nature,  les  traditions  des  premiers  âges  ou  celles  que 
conservait  une  caste  plus  élevée  et  plus  instruite  ont  pu  être 
détruites  :  et  on  en  a  conclu  à  la  dégénérescence  de  Thuma* 
nité  à  partir  d'un  type  primitif  dont  Tintelligence  eût  été 
supérieure  ou  dont  la  science  eût  été  d'origine  surnaturelle. 
Mais  si  la  souche  originelle  de  l'espèce  humaine  avait  été 
réellement  douée  de  facultés  intellectuelles  supérieures,  si  sa 
science  lui  avait  été  inspirée,  et  si  elle  avait  possédé  une  na* 
ture  perfectible  comme  sa  postérité,  Tétat  d'avancement  au- 
quel l'humanité  fût  parvenue  aurait  été  singulièrement  plus 
élevé.  Nous  ne  pouvons  fixer,  pour  le  moment,  soit  au  com* 
mencement,  soit  à  la  fin  de  la  première  période  de  pierre  les 
limites  du  temps  que  l'homme  vécut  en  même  temps  que  les 
mammifères  éteints,  mais  nous  ne  pouvonâ  douter  qu'il  n'ait 
été  leur  contemporain  pendant  une  longue  durée.  Pendant 
ces  âges,  il  y  aurait  eu  le  temps  de  se  produire  des  progrès 
dont  nous  pouvons  diflicilement  nous  former  une  idée,  elles 
caractères  les  plus  différents  auraient  été  imprimés  aux  ob- 
jets travaillés  que  nous  cherchons  maintenant  à  interpréter, 
à  ces  reliques  que  nous  trouvons  tantôt  dans  les  cavernes  de 
Liège,  tantôt  dans  les  sablières  de  Saint-Acheul.  Là,  comme 
dans  la  portion  du  lit  de  la  Méditerranée  soulevée  sur  les 
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côtes  de  Sardaigne,  au  lieu  de  la  plus  grossière  poterie,  au 
lieu  d  ustensiles  en  silex  d  une  forme  si  irrégulière  qu'un 
œil  peu  exercé  puisse  hésiter  à  les  attribuer  à  une  main  mue 
par  une  volonté,  nous  trouverions  maintenant  des  objets 
sculptés  bien  supérieurs  aux  chefs-d'œuvre  de  Phidias  et  de 
Pi^axitèle,  nous  découvririons  des  chemins  de  fer  et  des  télé- 
graphes électriques  où  les  meilleurs  ingénieurs  de  nos  jours 
puiseraient  d'inestimables  renseignements  ;  nous  en  verrions 
sortir  des  instruments  astronomiques  et  des  microscopes 
d'une  construction  plus  avancée  qu'aucun  de  ceux  qu'on  con- 
naisse en  Europe  et  une  multitude  d'autres  preuves  d'une 
perfection  dans  les  arts  et  les  sciences  dont  le  dix-neuvième 
siècle  n*a  pas  encore  été  le  témoin.  Ces  conquêtes  du  génie 
d'invention  se  trouveraient  encore  dépassées  par  celles  que 
nous  montreraient  les  dépôts  I)lus  récents  maintenant  attri- 
bués aux  âges  de  bronze  et  de  fer.  Ce  serait  en  vain  que 
nous  épuiserions  notre  imagination  à  deviner  les  usages  pos- 
sibles et  la  signification  de  pareilles  reliques  :  ce  seraient 
peut-être  des  machines  pour  la  navigation  aérienne,  pour 
l'exploration  des  profondeurs  de  l'Océan,  ou  pour  le  calcul 
des  problèmes  arithmétiques,  appareils  hors  de  proportion 
avec  les  besoins  ou  même  la  conception  des  mathématiciens 
vivants. 

L'opinion  généralement  adoptée  par  les  écrivains  classi- 
ques de  la  Grèce  et  de  Rome  était  que  Thomme,  dans  la  pre- 
mière phase  de  son  existence,  était  à  peine  distinct  de  la 
brute  ;  c'est  ce  qu'exprime  Horace  dans  ces  vers  célèbres  qui 
commencent  par  :  , 

Quum  prorepserunt  primis  animalia  terris  (*). 

Cette  peinture  de  la  transmutation  donnée  dans  ces  vers, 
quelque  sévères  et  dédaigneuses  que  soient  les  critiques  que 
lui  aient  infligées  les  commentateurs  chrétiens,  s'accorde 
singulièrement  avec  le  courant  des  idées  auxquelles  a  donné 
Tessor  la  doctrine  moderne  du  développement  progressif- 

(f)  Sat,  lib.  î,  5, 99. 

LIELL.  «« 
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tt  Quand  los  animaux,  dit-elle,  sortirent  en  rampant  du 
«  sau  de  la  terre  nouvellement  formée,  iroupeau  muet  et 
«  immonde,  ils  commencèrent  à  combattre  pour  se  disputer 
«  les  glands  dont  ils  se  nourrissaient  et  les  repaires  qui 
«  leur  servaient  d'abri;  ils  se  servirent  d'abord  de  leurs  on- 
«  gles et  de  leurs  poings,  puis  de  bâtons,  et  enfin  darmes 
«  que  Texpérience  leur  avait  appris  à  fabriquer.  Ensuite  ils 
a  donnèrent  des  noms  aux  choses,  et  inventèrent  des  mots 
«  pour  rendre  leurs  pensées  ;  après  quai,  ils  commencèrent 
«  à  n'être  plus  en  guerre  constante,  ils  fortifièrent  des  cités, 
«  et  firent  des  lois.  «>  Ceux  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont 
embrassé  cette  doctrine  ne  Tont  point  fait  par  déférence 
pour  leurs  prédécesseurs  païens;  ils  Tout,  au  contraire,  adop- 
tée malgré  de  fortes  préventions  antérieures  en  faveur  d'une 
hypothèse  opposée,  de  l'hypothèse  de  la  supériorité  des 
parents  primitifs,  dont  ils  auraient  dû  se  regarder  comme 
les  descendants  dégénérés  et  abâtardis. 

En  se  laissant  guider  par  la  paléontologie,  on  arrive  à  ce 
résultat  d'une  façon  indépendante;  mais  on  est  conduit  à 
peu  près  aux  mêmes  conclusions  que  les  anciens  par  des 
considérations  ethnologiques  qui  nous  sont  communes  avec 
eux  :  c  est-à-dire  en  réfléchissantaux  ténèbres  dont  l'enfance 
de  chaque  peuple  est  enveloppée  et  en  songeant  que  l'his- 
toire certaine  et  la  chronologie  sont  pour  ainsi  dire  créées 
d'hier.  Ainsi ,  la  première  olympiade  est  généralement  re- 
gardée comme  la  date  la  plus  ancienne  sur  laquelle  on  puisse 
compter  dans  les  annales  de  Thumanité,  et  elle  ne 'précède 
Tère  chrétienne  que  de  776  ans. 

Si  nous  passons  des  renseignements  historiques  aux  mo- 
numents et  aux  anciennes  inscriptions,  nous  n'en  trouvons 
aucun  qui  paraisse  pouvoir  être  attribué  à  une  époque  anté* 
rieure  au  quinzième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Ceux  qui  stib* 
sistent  encore  à  RomO)  en  Ëtrurie,  en  Grèce,  en  Judée  et  en 
Assyrie  ne  nous  reportent  pas  en  arrière,  dans  l'histoire  des 
temps  passés^  aussi  loin  que  les  temples,  les  obélisques,  les 
villes,  les  tombeaut  et  les  pyramides  de  l'Egypte,  qui  tous^ 
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après  les  patientes  el sagaces  études  dont  ils  ont  été  lobjet 
pendant  des  siècles,  restent  encore  d'une  date  obscure  et  incer- 
taine. Néanmoins  Tétude  de  Tétat  avancé  de  civilisation  au- 
quel était  arrivée  rhumanité  dans  la  vallée  du  Nil,  à  une 
époque  que  les  Grecs,  d'il  y  a  d^ux  mille  ans  regardaient 
comme  perdue  dans  la  nuit  des  âges,  nous  permet  de  nous 
former  une  idée  du  minimum  des  temps  qu'il  a  fallu  à  un 
peuple  comme  les  Égyptiens  pour  sortir  lentement  de  la 
barbarie  originelle  et  atteindre,  bien  avant  la  première  olym- 
piade, à  un  si  haut  degré  de  puissance  et  de  civilisation. 

Sir  Georges  Cornewall  Lewis,  dans  son  récent  ouvrage  (^) 
sur  l'astronomie  des  anciens,  dit  qu'en  tenant  compte  de 
tous  les  documents  relatifs  aux  monuments  et  aux  grands 
ouvrages  de  TÊgypte  qui  existaient  du  temps  d'Hérodote,  on 
peut  arriver  à  conclure  qu'iUn'y  a  aucune  preuve  suffisante 
qui  force  à  les  placer  à  une  date  antérieure  à  la  construction 
du  temple  de  Salomon,  c'est-à-dire  à  Tan  1012  avant  Jésus- 
Christ.  Le  même  auteur  nous  rappelle  qu'Homère,  dans 
VIliadey  parle  de  la  Thèbes  égyptienne  «  qui  a  cent  portes, 
«  par  chacune  desquelles  sortent  deux  cents  chariots  de 
«  combat ,  »  et  nous  fait  remarquer  que  nous  pouvons 
nous  former  une  idée  de  la  grandeur  que  le  poète  entendait 
assigner  à  la  Thèbes  d*Égypt^,  par  ce  seul  fait  qu'on  suppose 
que  la  Thèbes  de  Béotie  n'avait  que  sept  portes.  On  pense 
qu'Homère  florissait  environ  huit  siècles  avant  l*ère  chré- 
tienne.  Donc,  dès  cette  époque,  la  magnificence  de  Thèbes 
avaient  attiré  l'attention  des  Grecs.  Mais,  au  dire  des  Égypto* 
logues,  il  y  avait  de  grandes  cités  d'une  date  encore  bien 
plus  ancienne  que  Thèbes;  Memphis,  par  exemple,  qui,d'après 
la  comparaison  des  noms  des  rois  inscrits  sur  les  plus  an» 
ciens  monuments  qui  subsistent  dans  chacune  des  deux 
villes,  remonterait  à  des  temps  bien  plus  reculéSé  Aristote, 
dans  ses  Météores^  (1, 14),  prétend  que  Memphis  est  proba- 
blement la  moins  ancienne  des  deux  parce  que  le  sol  qui  la 

(*)  HUiorical  Survey  of  the  Attronamy  ofthe  AncienU,  London,  iSOâ  p.  440i 
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porte  est  plus  près  de  la  Méditerranée  et  a  dû,  par  consé- 
quent, rester  plus  fard  à  l'état  inondé  et  marécageux.  Mais 
cet  argument,  s'il  était  fondé,  donnerait  aux  deux  cités  une 
antiquité  extrêmement  reculée,  vu  les  progrès  lents  que  le 
delta  et  les  alluvions  du  Nil  ont  faits  dans  les  derniers  deqx 
ou  trois  mille  ans.  C'est  seulement  dans  des  baies  comme 
celle  de  Menzaieh  que  le  sol  conquis  a  une  certaine  étendue, 
l'accroissement  du  delta  étant  constamment  entravé  par  un 
fort  courant  de  la  Méditerranée  qui,  venant  de  l'ouest,  balaye 
vers  l'est  les  sédiments  entraînés  par  le  fleuve,  et  empêche 
la  terre  ferme  de  s'étendre  aux  dépens  de  la  mer.  Un  léger 
abaissement  du  sol  peut  aussi  contribuer  pour  sa  part  à  ar- 
rêter la  marche  progressive  du  delta  et  le  dessèchement  de 
l'intérieur  des  terres. 

Aristote  fait  la  remarque  qu'Homère  ne  fait  pas  mention  de 
Memphis,  ce  qui  semble  indiquer  ou  que  cette  cité  n'existait 
pas  au  temps  du  poète  ou  qu'elle  était  bien  moins  considé- 
rable que  Thëbes. 

Cette  observation  est  juste,  sans  aucun  doute,  autant  qu'elle 
s'applique  à  la  splendeur  comparative  des  deux  cités,  dont 
l'une  fut  la  métropole  de  la  haute  Egypte,  et  l'autre  cellç  de 
la  basse  Egypte.  Mais  elle  n'a  aucune  portée  relativement  à  la 
question  de  l'existence  de  Memphis,  car  ce  n'est  qu'incidem- 
ment que  Thèbes  est  citée  par  Homère  comme  la  plus  grande 
cité  qu'il  connaisse.  II  fait  dire  à  Achille  :  «  Non,  quand  vous 
m'offririez  les  trésors  de  la  Thèbes  égyptienne  aux  cent  por- 
tes, etc.,  etc.,  je  ne  ferais  pas  un  pas  ('),  »  et  l'allusion  à 
Thèbes  dans  V Odyssée  n'est  faite  également  qu'en  passant  (•). 
Si  un  ouvrage  comme  la  Géographie  de  Strabon,  composé  au 
temps  d'Homère,  fût  venu  jusqu'à  nous,  et  si  Thèbes  s'y  fût 
trouvée  complètement  décrite  sans  qu'il  y  fût  fait  mention 
de  Memphis,  nous  serions  alors  autorisés  à  nier  l'existence 
de  celte  dernière  cité  à  cette  époque. 

De  grandes  villes,  dit  Sir  G.  C.  Lewis,  des  temples  et  des 

(«)  niadf,  IX,  581. 
(•)  OdtfSiée,  IV,  !«. 
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pyramides  ont  pu  être  créés  dans  Tespace  d'un  petit  nombre 
de  siècles,  quand  des  souverains  despotiques  disposaient  pen- 
dant la  paix  du  travail  de  grandes  armées;  nous  savons  que 
quelques  monarques  orientaux,  dans  les  temps  historiques,  ont 
été  possédés  de  la  manie  de  construire  d'immenses  édiflces 
pour  satisfaire  leurs  fantaisies.  Mais,  en  faisant  la  part  de 
ce  qui  peut  être  attribué  à  la  magnificence  ou  aux  caprices 
accidentels,  on  ne  peut  contempler  la  taille  moyenne  et  le 
nombre  des  pyramides  actuellement  existantes,  (plus  de  qua-> 
ranle  tant  petites  que  grandes),  pour  ne  pas  parler  des  mo- 
numents et  des  inscriptions,  sans  supposer  qu'elles  aient  été 
*'■■  "  ""  1'        longue  succession  de  générations.  Bien  avant 
mère,  alors  que  Thèbes  avait  déjà  atteint  une  si 
tance  et  une  si  grande  splendeur,  une  civilisation 
s'être  lentement  développée  avec  une  forme  de 
,  de  splendides  cérémonies  religieuses,  Fusage 
les  morts,  un  style  à  part  d'architecture  et  de 
hiéroglyphes,  et  l'habitude  d'endiguer  le  grand 
•éserver  les  emplacements  des  villes  et  des  cités 
le  l'inondation  annuelle, 
lans  les  temples  des  peintures  représentant  des 
!S  sièges,  des  processions  où  Ion  porte  des  tro* 
'on  conduit  des  prisonniers  en  captivité;  et  s'il 
me  le  soutient  Sir  G.  C.  Lewis,  que  durant  la 
ique  les  Égyptiens  aient  été  un  peuple  pacifique 
(uérant,  les  guerres  auxquelles  ces  monuments 
seraient  si  anciennes,  qu'il  en  résulterait  pour 
une  antiquité  bien  plus  reculée  que  celle  qu'ont 
n  et  Lepsius. 

,  géologiquement  parlant,  et  comparativement 
ge  de  pierre,  ces  monuments  historiques  de  la 
vallée  du  Nfl  peuvent  être  qualifiés  d'extrêmement  moder- 
nes. Partout  où  des  excavations  ont  été  faites  dans  le  limon 
du  Nil  au-dessous  des  fondations  des  cités  égyptiennes,  par 
exemple  à  18  mètres  plus  bas  que  le  péristyle  de  Tobélisque 
d'Héliopolis,  ainsi  que  généralement  dans  la  plaine  d'alluvion 
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porte  est  plus  près  de  la  Méditerranée  et  a  dû,  par  consé- 
quent, rester  plus  fard  à  Tétat  inondé  et  marécageux.  Mais 
cet  argument,  s'il  était  fondé,  donnerait  aux  deux  cités  une 
antiquité  extrêmement  reculée,  vu  les  progrès  lents  que  le 
delta  et  les  alluvions  du  Nil  ont  faits  dans  les  derniers  deux 
ou  trois  mille  ans.  C'est  seulement  dans  des  baies  comme 
celle  de  Menzaleh  que  le  sol  conquis  a  une  certaine  étendue, 
l'accroissement  du  delta  étant  constamment  entravé  par  un 
fort  courant  de  la  Méditerranée  qui,  venant  de  l'ouest,  balaye 
vers  Test  les  sédiments  entraînés  par  le  fleuve,  et  empêche 
la  terre  ferme  de  s'étendre  aux  dépens  de  la  mer.  Un  léger 
abaissement  du  sol  peut  aussi  contribuer  pour  sa  part  à  ar- 
rêter la  marche  progressive  du  delta  et  le  dessèchement  de 
l'intérieur  des  terres. 

Aristote  fait  la  remarque  qu'Homère  ne  fait  pas  mention  de 
Memphis,  ce  qui  semble  indiquer  ou  que  cette  cité  n'existait 
pas  au  temps  du  poète  ou  qu'elle  était  bien  moins  considé- 
rable que  Thèbes. 

Cette  observation  est  juste,  sans  aucun  doute,  autant  qu'elle 
s'applique  à  la  splendeur  comparative  des  deux  cités,  dont 
l'une  fut  la  métropole  de  la  haute  Egypte,  et  l'autre  celle  de 
la  basse  Egypte.  Mais  elle  n'a  aucune  portée  relativement  à  la 
question  de  l'existence  de  Memphis,  car  ce  n'est  qu'incidem- 
ment que  Thèbes  est  citée  par  Homère  comme  la  plus  grande 
cité  qu'il  connaisse.  Il  fait  dire  à  Achille  :  «  Non,  quand  vous 
m'offririez  les  trésors  de  la  Thèbes  égyptienne  aux  cent  por- 
tes, etc.,  etc.,  je  ne  ferais  pas  un  pas  (^),  »  et  l'allusion  à 
Thèbes  dans  VOdyssëe  n'est  faite  également  qu'en  passant  (•). 
Si  un  ouvrage  comme  la  Géographie  de  Strabon,  composé  au 
temps  d'Homère,  fût  venu  jusqu'à  nous,  et  si  Thèbes  s'y  fût 
trouvée  complètement  décrite  sans  qu'il  y  fût  fait  mention 
de  Memphis,  nous  serions  alors  autorisés  à  nier  l'existence 
de  cette  dernière  cité  à  cette  époque. 

De  grandes  villes,  dit  Sir  G.  C.  Lewis,  des  temples  et  des 

(«)  niadf,  !X,  381. 
{«)  Odyssée,  IV,  127. 
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pyramides  ont  pu  être  créés  dans  l'espace  d'un  petit  nombre 
de  siècles,  quand  des  souverains  despotiques  disposaient  pen- 
dant la  paix  du  travail  de  grandes  armées  ;  nous  savons  que 
quelques  monarques  orientaux,  dans  les  temps  historiques,  ont 
été  possédés  de  la  manie  de  construire  d'immenses  édifices 
pour  satisfaire  leurs  fantaisies.  Mais,  en  faisant  la  part  de 
ce  qui  peut  être  attribué  à  la  magnificence  ou  aux  caprices 
accidentels,  on  ne  peut  contempler  la  taille  moyenne  et  le 
nombre  des  pyramides  actuellement  existantes,  (plus  de  qua- 
rante tant  petites  que  grandes),  pour  ne  pas  parler  des  mo- 
numents et  des  inscriptions,  sans  supposer  qu'elles  aient  été 
l'œuvre  d'une  longue  succession  de  générations.  Bien  avant 
le  temps  d'Homère,  alors  que  Thèbes  avait  déjà  atteint  une  si 
grande  importance  et  une  si  grande  splendeur,  une  civilisation 
indigène  doit  s'être  lentement  développée  avec  une  forme  de 
culte  spéciale,  de  splendides  cérémonies  religieuses,  l'usage 
d'embaumer  les  morts,  un  style  à  part  d'architecture  et  de 
sculpture,  des  hiéroglyphes,  et  l'habitude  d'endiguer  le  grand 
fleuve  pour  préserver  les  emplacements  des  villes  et  des  cités 
de  rinvasion  de  l'inondation  annuelle. 

On  trouve  dans  les  temples  des  peintures  représentant  des 
batailles  et  des  sièges,  des  processions  où  l'on  porte  des  tro- 
phées et  où  Ton  conduit  des  prisonniers  en  captivité;  et  s'il 
est  vrai,  comme  le  soutient  Sir  G.  C.  Lewis,  que  durant  la 
période  historique  les  Égyptiens  aient  été  un  peuple  pacifique 
et  jamais  conquérant,  les  guerres  auxquelles  ces  monuments 
font  allusion  seraient  si  anciennes,  qu'il  en  résulterait  pour 
les  Égyptiens  une  antiquité  bien  plus  reculée  que  celle  qu'ont 
admise  Bunsen  et  Lepsius. 

Néanmoins,  géologiquement  parlant,  et  comparativement 
au  premier  âge  de  pierre,  ces  monuments  historiques  de  la 
vallée  du  Nil  peuvent  être  qualifiés  d'extrêmement  moder- 
nes. Partout  où  des  excavations  ont  été  faites  dans  le  limon 
du  Nil  au-dessous  des  fondations  des  cités  égyptiennes,  par 
exemple  à  18  mètres  plus  bas  que  le  péristyle  de  Tobélisque 
d'Héliopolis,  ainsi  que  généralement  dans  la  plaine  d'alluvion 
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porte  est  plus  près  de  la  Méditerranée  et  a  dû,  par  consé- 
qu^t,  rester  plus  lard  à  l'état  inondé  et  marécageux.  Mais 
cet  argument,  s'il  était  fondé,  donnerait  aux  deux  cités  une 
antiquité  extrêmement  reculée,  vu  les  progrès  lents  que  le 
delta  et  les  alluvions  du  Nil  ont  fails  dans  les  derniers  deux 
ou  trois  mille  uns.  C'est  seulement  dans  des  baies  comme 
celle  de  Menzaleh  que  le  sol  conquis  a  une  certaine  étendue, 
l'accroissement  du  delta  étant  constamment  entravé  par  un 
fort  courant  de  la  Méditerranée  qui,  venant  de  l'ouest,  balaye 
vers  l'est  les  sédiments  entraînés  par  le  fleuve,  et  empêche 
la  terre  ferme  de  s'étendre  aux  dépens  de  la  mer.  Un  léger 
abaissement  du  sol  peut  aussi  contribuer  pour  sa  part  à  ar- 
rêter la  marche  progressive  du  delta  et  le  dessèchement  de 
l'intérieur  des  terres. 

Aristote  fait  la  remarque  qu'Homère  ne  fait  pas  mention  de 
Memphis,  ce  qui  semble  indiquer  ou  que  cette  cité  n'existait 
pas  au  temps  du  poêle  ou  qu'elle  était  bien  moins  considé- 
rable que  Thèbes. 

Celte  observation  est  juste,  sans  aucun  doute,  autant  qu'elle 
s'applique  à  la  splendeur  comparative  des  deux  cités,  dont 
l'une  fut  la  métropole  de  la  haute  Egypte,  et  l'autre  cellç  de 
la  basse  Egypte.  Mais  elle  n'a  aucune  portée  relativement  à  la 
question  de  l'existence  de  Memphis,  car  ce  n'est  qu'incidem- 
ment que  Thèbes  est  citée  par  Homère  comme  la  plus  grande 
cité  qu'il  connaisse.  Il  fait  dire  à  Achille  :  «  Non,  quand  vous 
m'offririez  les  trésors  de  la  Thèbes  égyptienne  aux  cent  por- 
tes, etc.,  etc.,  je  ne  ferais  pas  un  pas  ('),  »  et  l'allusion  à 
Thèbes  dans  YOdyssée  n'est  faite  également  qu'en  passant  (•). 
Si  un  ouvrage  comme  la  Géographie  de  Strabon,  composé  au 
temps  d'Homère,  fût  venu  jusqu'à  nous,  et  si  Thèbes  s'y  fût 
trouvée  complètement  décrite  sans  qu'il  y  fût  fait  mention 
de  Memphis,  nous  serions  alors  autorisés  à  nier  l'existence 
de  cette  dernière  cité  à  cette  époque. 

De  grandes  villes,  dit  Sir  G.  C.  Lewis,  des  temples  et  des 

(«)  IliaiU,  IX,  381. 
{«)  Odyssée,  IV,  !«. 
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pyramides  ont  pu  être  créés  dans  l'espace  d'un  petit  nombre 
de  siècles,  quand  des  souverains  despotiques  disposaient  pen- 
dant la  paix  du  travail  de  grandes  armées  ;  nous  savons  que 
quelques  monarques  orientaux,  dans  les  temps  historiques,  ont 
été  possédés  de  la  manie  de  construire  d'immenses  édifices 
pour  satisfaire  leurs  fantaisies.  Mais,  en  faisant  la  part  de 
ce  qui  peut  être  attribué  à  la  magnificence  ou  aux  caprices 
accidentels,  on  ne  peut  contempler  la  taille  moyenne  et  le 
nombre  des  pyramides  actuellement  existantes,  (plus  de  qua-* 
ranle  tant  petites  que  grandes),  pour  ne  pas  parler  des  mo- 
numents et  des  inscriptions,  sans  supposer  qu'elles  aient  été 
l'œuvre  d'une  longue  succession  de  générations.  Bien  avant 
le  temps  d'Homère,  alors  que  Thèbes  avait  déjà  atteint  une  si 
grande  importance  et  une  si  grande  splendeur,  une  civilisation 
indigène  doit  s'être  lentement  développée  avec  une  forme  de 
culte  spéciale,  de  splendides  cérémonies  religieuses,  l'usage 
d'embaumer  les  morts,  un  style  à  part  d'architecture  et  de 
sculpture,  des  hiéroglyphes,  et  l'habitude  d'endiguer  le  grand 
fleuve  pour  préserver  les  emplacements  des  villes  et  des  cités 
de  rinvasion  de  l'inondation  annuelle. 

On  trouve  dans  les  temples  des  peintures  représentant  des 
batailles  et  des  sièges,  des  processions  où  l'on  porte  des  tro* 
phées  et  où  Ton  conduit  des  prisonniers  en  captivité;  et  s'il 
est  vrai,  comme  le  soutient  Sir  G.  C.  Lewis,  que  durant  la 
période  historique  les  Égyptiens  aient  été  un  peuple  pacifique 
et  jamais  conquérant,  les  guerres  auxquelles  ces  monuments 
font  allusion  seraient  si  anciennes,  qu'il  en  résulterait  pour 
les  Égyptiens  une  antiquité  bien  plus  reculée  que  celle  qu'ont 
admise  Bunsen  et  Lepsius. 

Néanmoins,  géologiquement  parlant,  et  comparativement 
au  premier  âge  de  pierre,  ces  monuments  historiques  de  la 
vallée  du  Nil  peuvent  être  qualifiés  d'extrêmement  moder- 
nes. Partout  où  des  excavations  ont  été  faites  dans  le  limon 
du  Nil  au-dessous  des  fondations  des  cités  égyptiennes,  par 
exemple  à  18  mètres  plus  bas  que  le  péristyle  de  Tobélisque 
d'Héliopolis,  ainsi  que  généralement  dans  la  plaine  d'alluvion 
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porte  est  plus  près  de  la  Méditerranée  et  a  dû,  par  consé- 
quent} rester  plus  tard  à  Tétat  inondé  et  marécageux.  Mais 
cet  argument,  s'il  était  fondé,  donnerait  aux  deux  cités  une 
antiquité  extrêmement  reculée,  vu  les  progrès  lents  que  le 
delta  et  les  alluvions  du  Nil  ont  faits  dans  les  derniers  deux 
ou  trois  mille  ans.  C'est  seulement  dans  des  baies  comme 
celle  de  Menzaieh  que  le  sol  conquis  a  une  certaine  étendue, 
l'accroissement  du  delta  étant  constamment  entravé  par  un 
fort  courant  de  la  Méditerranée  qui,  venant  de  l'ouest,  balaye 
vers  l'est  les  sédiments  entraînés  par  le  fleuve,  et  empêche 
la  terre  ferme  de  s'étendre  aux  dépens  de  la  mer.  Un  léger 
abaissement  du  sol  peut  aussi  contribuer  pour  sa  part  à  ar- 
rêter la  marche  progressive  du  delta  et  le  dessèchement  de 
l'intérieur  des  ferres. 

Aristote  fait  la  remarque  qu'Homère  ne  fait  pas  mention  de 
Memphis,  ce  qui  semble  indiquer  ou  que  cette  cité  n'existait 
pas  au  temps  du  poète  ou  qu'elle  était  bien  moins  considé- 
rable que  Thèbes. 

Celte  observation  est  juste,  sans  aucun  doute,  autant  qu'elle 
s'applique  à  la  splendeur  comparative  des  deux  cités,  dont 
l'une  fut  la  métropole  de  la  haute  Egypte,  et  l'autre  cellç  de 
la  basse  Egypte.  Mais  elle  n'a  aucune  portée  relativement  à  la 
question  de  l'existence  de  Memphis,  car  ce  n'est  qu'incidem- 
ment que  Thèbes  est  citée  par  Homère  comme  la  plus  grande 
cité  qu'il  connaisse.  Il  fait  dire  à  Achille  :  «  Non,  quand  vous 
m'offririez  les  trésors  de  la  Thèbes  égyptienne  aux  cent  por- 
tes, etc.,  etc.,  je  ne  ferais  pas  un  pas  (^),  »  et  l'allusion  à 
Thèbes  dans  YOdyssée  n'est  faite  également  qu'en  passant  (•). 
Si  un  ouvrage  comme  la  Géographie  de  Strabon,  composé  au 
temps  d'Homère,  fût  venu  jusqu'à  nous,  et  si  Thèbes  s'y  fût 
trouvée  complètement  décrite  sans  qu'il  y  fût  fait  mention 
de  Memphis,  nous  serions  alors  autorisés  à  nier  l'existence 
de  cette  dernière  cité  à  cette  époque. 

De  grandes  villes,  dit  Sir  G.  C.  Lewis,  des  temples  et  des 

(«)  Iliade,  IX,  581. 
(■)  Odysiée,  IV,  147. 
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pyramides  ont  pu  être  créés  dans  l'espace  d'un  petit  nombre 
de  siècles,  quand  des  souverains  despotiques  disposaient  pen- 
dant la  paix  du  travail  de  grandes  armées  ;  nous  savons  que 
quelques  monarques  orientaux,  dans  les  temps  historiques,  ont 
été  possédés  de  la  manie  de  construire  d'immenses  édifices 
pour  satisfaire  leurs  fantaisies.  Mais,  en  faisant  la  part  de 
ce  qui  peut  être  attribué  à  la  magnificence  ou  aux  caprices 
accidentels,  on  ne  peut  contempler  la  taille  moyenne  et  le 
nombre  des  pyramides  actuellement  existantes,  (plus  de  qua- 
rante tant  petites  que  grandes),  pour  ne  pas  parler  des  mo- 
numents et  des  inscriptions,  sans  supposer  qu'elles  aient  été 
Tœuvre  d'une  longue  succession  de  générations.  Bien  avant 
le  temps  d'Homère,  alors  que  Thèbes  avait  déjà  atteint  une  si 
grande  importance  et  une  si  grande  splendeur,  une  civilisation 
indigène  doit  s'être  lentement  développée  avec  une  forme  de 
culte  spéciale,  de  splendides  cérémonies  religieuses,  l'usage 
d'embaumer  les  morts,  un  style  à  part  d'architecture  et  de 
sculpture,  des  hiéroglyphes,  et  l'habitude  d'endiguer  le  grand 
fleuve  pour  préserver  les  emplacements  des  villes  et  des  cités 
de  rinvasion  de  l'inondation  annuelle. 

On  trouve  dans  les  temples  des  peintures  représentant  des 
batailles  et  des  sièges,  des  processions  où  l'on  porte  des  tro- 
phées et  où  Ton  conduit  des  prisonniers  en  captivité;  et  s'il 
est  vrai,  comme  le  soutient  Sir  G.  C.  Lewis,  que  durant  la 
période  historique  les  Égyptiens  aient  été  un  peuple  pacifique 
et  jamais  conquérant,  les  guerres  auxquelles  ces  monuments 
font  allusion  seraient  si  anciennes,  qu'il  en  résulterait  pour 
les  Égyptiens  une  antiquité  bien  plus  reculée  que  celle  qu'ont 
admise  Bunsen  et  Lepsius. 

Néanmoins,  géologiquement  parlant,  et  comparativement 
au  premier  âge  de  pierre,  ces  monuments  historiques  de  la 
vallée  du  Nil  peuvent  être  qualifiés  d'extrêmement  moder- 
nes. Partout  où  des  excavations  ont  été  faites  dans  le  limon 
du  Nil  au-dessous  des  fondations  des  cités  égyptiennes,  par 
exemple  à  18  mètres  plus  bas  que  le  péristyle  de  Tobélisque 
d'Héliopolis,  ainsi  que  généralement  dans  la  plaine  d'alluvion 
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porte  est  plus  près  de  la  Méditerranée  et  a  dû,  par  consé- 
quent, rester  plus  lard  à  l'élai  inondé  el  marécageux.  Mais 
cet  argument,  s'il  était  fondé,  donnerait  aux  deux  cités  une 
antiquité  extrêmement  reculée,  vu  les  progrès  lents  que  le 
delta  et  les  alluvions  du  Nil  ont  faits  dans  les  derniers  deux 
ou  trois  mille  ans.  C'est  seulement  dans  des  baies  comme 
celle  de  Menzaieh  que  le  sol  conquis  a  une  certaine  étendue, 
l'accroissement  du  delta  étant  constamment  entravé  par  un 
fort  courant  de  la  Méditerranée  qui,  venant  de  Touest,  balaye 
vers  l'est  les  sédiments  entraînés  par  le  fleuve,  et  empêche 
la  terre  ferme  de  s'étendre  aux  dépens  de  la  mer.  Un  léger 
abaissement  du  sol  peut  aussi  contribuer  pour  sa  part  à  ar- 
rêter la  marche  progressive  du  delta  et  le  dessèchement  de 
l'intérieur  des  terres. 

Aristote  fait  la  remarque  qu'Homère  ne  fait  pas  mention  de 
Memphis,  ce  qui  semble  indiquer  ou  que  cette  cité  n'existait 
pas  au  temps  du  poète  ou  qu'elle  était  bien  moins  considé- 
rable que  Thèbes. 

Cette  observation  est  juste,  sans  aucun  doute,  autant  qu'elle 
s'applique  à  la  splendeur  comparative  des  deux  cités,  dont 
l'une  fut  la  métropole  de  la  haute  Egypte,  et  l'autre  cellç  de 
la  basse  Egypte.  Mais  elle  n'a  aucune  portée  relativement  à  la 
question  de  l'existence  de  Memphis,  car  ce  n'est  qu'incidem- 
ment que  Thèbes  est  citée  par  Homère  comme  la  plus  grande 
cité  qu'il  connaisse.  Il  fait  dire  à  Achille  :  «  Non,  quand  vous 
m'offririez  les  trésors  de  la  Thèbes  égyptienne  aux  cent  por- 
tes, etc.,  etc.,  je  ne  ferais  pas  un  pas  (*),  »  et  l'allusion  à 
Thèbes  dans  Y  Odyssée  n'est  faite  également  qu'en  passant  (•). 
Si  un  ouvrage  comme  la  Géographie  de  Strabon,  composé  au 
temps  d'Homère,  fût  venu  jusqu'à  nous,  et  si  Thèbes  s'y  fût 
trouvée  complètement  décrite  sans  qu'il  y  fût  fait  mention 
de  Memphis,  nous  serions  alors  autorisés  à  nier  l'existence 
de  cette  dernière  cité  à  cette  époque. 

De  grandes  villes,  dit  Sir  G.  C.  Lewis,  des  temples  et  des 

(«)  Hiade,  IX,  381. 
(«)  OdtfSiée,  IV,  147. 
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pyramides  ont  pu  être  créés  dans  Tespace  d'un  petit  nombre 
de  siècles,  quand  des  souverains  despotiques  disposaient  pen- 
dant la  paix  du  travail  de  grandes  armées;  nous  savons  que 
quelques  monarques  orientaux,  dans  les  temps  historiques,  ont 
été  possédés  de  la  manie  de  construire  d'immenses  édifices 
pour  satisfaire  leurs  fantaisies.  Mais,  en  faisant  la  part  de 
ce  qui  peut  être  attribué  à  la  magnificence  ou  aux  caprices 
accidentels,  on  ne  peut  contempler  la  taille  moyenne  et  le 
nombre  des  pyramides  actuellement  existantes,  (plus  de  qua- 
ninte  tant  petites  que  grandes),  pour  ne  pas  parier  des  mo- 
numents et  des  inscriptions,  sans  supposer  qu'elles  aient  été 
l'œuvre  d'une  longue  succession  de  générations.  Bien  avant 
le  temps  d'Homère,  alors  que  Thèbes  avait  déjà  atteint  une  si 
grande  importance  et  une  si  grande  splendeur,  une  civilisation 
indigène  doit  s'être  lentement  développée  avec  une  forme  de 
culte  spéciale,  de  splendides  cérémonies  religieuses,  l'usage 
d'embaumer  les  morts,  un  style  à  part  d'architecture  et  de 
sculpture,  des  hiéroglyphes,  et  l'habitude  d'endiguer  le  grand 
fleuve  pour  préserver  les  emplacements  des  villes  et  des  cités 
de  l'invasion  de  l'inondation  annuelle. 

On  trouve  dans  les  temples  des  peintures  représentant  des 
batailles  et  des  sièges,  des  processions  où  l'on  porte  des  tro* 
phées  et  où  Ton  conduit  des  prisonniers  en  captivité;  et  s'il 
est  vrai,  comme  le  soutient  Sir  G.  C.  Lewis,  que  durant  la 
période  historique  les  Égyptiens  aient  été  un  peuple  pacifique 
et  jamais  conquérant,  les  guerres  auxquelles  ces  monuments 
font  allusion  seraient  si  anciennes,  qu'il  en  résulterait  pour 
les  Égyptiens  une  antiquité  bien  plus  reculée  que  celle  qu'ont 
admise  Bunsen  et  Lepsius. 

Néanmoins,  géologiquement  parlant,  et  comparativement 
au  premier  âge  de  pierre,  ces  monuments  historiques  de  la 
vallée  du  Nil  peuvent  être  qualifiés  d'extrêmement  moder- 
nes. Partout  où  des  excavations  ont  été  faites  dans  le  limon 
du  Nil  au-dessous  des  fondations  des  cités  égyptiennes,  par 
exemple  à  18  mètres  plus  bas  que  le  péristyle  de  Tobélisque 
d'Héliopolis,  ainsi  que  généralement  dans  la  plaine  d'alluvion 
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porte  est  plus  près  de  la  Méditerranée  et  a  dû,  par  consé- 
quent, rester  plus  lard  à  l'état  inondé  et  marécageux.  Mais 
cet  argument,  s'il  était  fondé,  donnerait  aux  deux  cités  une 
antiquité  extrêmement  reculée,  vu  les  progrés  lents  que  le 
delta  et  les  alluvions  du  Nil  ont  fails  dans  les  derniers  deux 
ou  trois  mille  ans.  C'est  seulement  dans  des  baies  comme 
celle  de  Menzaieh  que  le  sol  conquis  a  une  certaine  étendue, 
l'accroissement  du  delta  étant  constamment  entravé  par  un 
fort  courant  de  la  Méditerranée  qui,  venant  de  l'ouest,  balaye 
vers  l'est  les  sédiments  entraînés  par  le  fleuve,  et  empêche 
la  terre  ferme  de  s'étendre  aux  dépens  de  la  mer.  Un  léger 
abaissement  du  sol  peut  aussi  contiibuer  pour  sa  part  à  ar- 
rêter la  marche  progressive  du  delta  et  le  dessèchement  de 
rintérieur  des  terres. 

Aristote  fait  la  remarque  qu'Homère  ne  fait  pas  mention  de 
Memphis,  ce  qui  semble  indiquer  ou  que  cette  cité  n'existait 
pas  au  temps  du  poète  ou  qu'elle  était  bien  moins  considé- 
rable que  Thèbes. 

Cette  observation  est  juste,  sans  aucun  doute,  autant  qu'elle 
s'applique  à  la  splendeur  comparative  des  deux  cités,  dont 
l'une  fut  la  métropole  de  la  haute  Egypte,  et  l'autre  cellç  de 
la  basse  Egypte.  Mais  elle  n'a  aucune  portée  relativement  à  la 
question  de  l'existence  de  Memphis,  car  ce  n'est  qu'incidem- 
ment que  Thèbes  est  citée  par  Homère  comme  la  plus  grande 
cité  qu'il  connaisse.  Il  fait  dire  à  Achille  :  «  Non,  quand  vous 
m'offririez  les  trésors  de  la  Thèbes  égyptienne  aux  cent  por- 
tes, etc.,  etc.,  je  ne  ferais  pas  un  pas  (*),  »  et  l'allusion  à 
Thèbes  dans  Y  Odyssée  n'est  faite  également  qu'en  passant  (•). 
Si  un  ouvrage  comme  la  Géographie  de  Strabon,  composé  au 
temps  d'Homère,  fût  venu  jusqu'à  nous,  et  si  Thèbes  s'y  fût 
trouvée  complètement  décrite  sans  qu'il  y  fût  fait  mention 
de  Memphis,  nous  serions  alors  autorisés  à  nier  l'existence 
de  cette  dernière  cité  à  cette  époque. 

De  grandes  villes,  dit  Sir  G.  C.  Lewis,  des  temples  et  des 

(«)  Iliade,  IX,  381. 
{•)  Odyssée,  lY,  127. 
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pyramides  ont  pu  être  créés  dans  l'espace  d'un  petit  nombre 
de  siècles,  quand  des  souverains  despotiques  disposaient  pen- 
dant la  paix  du  travail  de  grandes  armées  ;  nous  savons  que 
quelques  monarques  orientaux,  dans  les  temps  historiques,  ont 
été  possédés  de  la  manie  de  construire  d'immenses  édifices 
pour  satisfaire  leurs  fantaisies.  Mais,  en  faisant  la  part  de 
ce  qui  peut  être  attribué  à  la  magnificence  ou  aux  caprices 
accidentels,  on  ne  peut  contempler  la  taille  moyenne  et  le 
nombre  des  pyramides  actuellement  existantes,  (plus  de  qua- 
rante tant  petites  que  grandes),  pour  ne  pas  parler  des  mo- 
numents et  des  inscriptions,  sans  supposer  qu'elles  aient  été 
l'œuvre  d'une  longue  succession  de  générations.  Bien  avant 
le  temps  d'Homère,  alors  que  Thèbes  avait  déjà  atteint  une  si 
grande  importance  et  une  si  grande  splendeur,  une  civilisation 
indigène  doit  s'être  lentement  développée  avec  une  forme  de 
culte  spéciale,  de  splendides  cérémonies  religieuses,  l'usage 
d'embaumer  les  morts,  un  style  à  part  d'architecture  et  de 
sculpture,  des  hiéroglyphes,  et  F  habitude  d'endiguer  le  grand 
fleuve  pour  préseiTcr  les  emplacements  des  villes  et  des  cités 
de  rinvasion  de  l'inondation  annuelle. 

On  trouve  dans  les  temples  des  peintures  représentant  des 
batailles  et  des  sièges,  des  processions  où  Ton  porte  des  tro- 
phées et  où  Ton  conduit  des  prisonniers  en  captivité;  et  s'il 
est  vrai,  comme  le  soutient  Sir  G.  C.  Lewis,  que  durant  la 
période  historique  les  Égyptiens  aient  été  un  peuple  pacifique 
et  jamais  conquérant,  les  guerres  auxquelles  ces  monuments 
font  allusion  seraient  si  anciennes,  qu'il  en  résulterait  pour 
les  Égyptiens  une  antiquité  bien  plus  reculée  que  celle  qu'ont 
admise  Bunsen  et  Lepsius. 

Néanmoins,  géologiquement  parlant,  et  comparativement 
au  premier  âge  de  pierre,  ces  monuments  historiques  de  la 
vallée  du  Nil  peuvent  être  qualifiés  d'extrêmement  moder- 
nes. Partout  où  des  excavations  ont  été  faites  dans  le  limon 
du  Nil  au-dessous  des  fondations  des  cités  égyptiennes,  par 
exemple  à  18  mètres  plus  bas  que  le  péristyle  de  l'obélisque 
d'Héliopolis,  ainsi  que  généralement  dans  la  plaine  d'alluvion 
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du  Nil,  les  ossements  rencontrés  appartenaient  à  des  espèces 
vivantes  de  quadrupèdes  ;  c'étaient  le  chameau,  le  droma- 
daire, le  chien,  le  bœuf  et  le  porc,  mais  jamais  jusqu'à  pré- 
sent on  ne  leur  a  une  seule  fois  trouvé  associés  un  os  ou  une 
dent  d'une  espèce  perdue. 

Le  même  fait  se  présente  dans  tous  les  pays  que  baigne  la 
Méditerranée,  en  Algérie,  en  Espagne,  dans  le  sud  de  la 
France,  en  Italie,  en  Grèce,  en  Asie  Mineure,  et  généralement 
dans  toutes  les  lies  de  la  Méditerranée.  Partout  où  l'on.a  trouvé 
des  ossements  de  mammifères  éteints,  d'éléphant,  de  rhinocé* 
ros  et  d'hippopotame,  ce  n'est  pas  dans  les  deltas  modernes 
des  rivières  ni  dans  les  plaines  d'alluvion  submergées  par  les 
inondations  que  ces  restes  fossiles  se  présentent,  mais  bien 
dans  une  situation  correspondante  à  celle  des  anciens  gra- 
viers de  la  vallée  de  la  Somme,  où  l'on  rencontre  les  os  du 
mammouth  et  le  type  le  plus  ancien  des  instruments  en  silex. 

Par  conséquent,  si  le  monarque  égyptien  Nécho,  qui  envoya 
une  expédition  de  circumnavigation  autour  de  l'Afrique,  ou 
quelque  autre  roi  de  ses  prédécesseurs,  avait  ordonné  à  un- 
de  ses  amiraux  de  franchir  les  colonnes  d'Hercule,  de  voguer 
ensuite  vers  le  nord  aussi  loin  qu'il  pourrait  pénétrer,  et  de 
laisser,  avant  de  se  rembarquer  pour  le  retour,  un  monument 
commémoratif  qui  indiquât  aux  âges  suivants  l'UltimaThule  de 
son  expédition,  le  point  le  plus  septentrional  qu'il  eût  atteint,  et 
si  nous  venions  maintenant  à  découvrir  l'obélisque  en  granité 
laissé  par  lui  à  cette  époque  sur  le  plateau  de  Saint- Acheul, 
près  d'Amiens,  les  fondations  de  ce  monument  occuperaient 
précisément  la  même  position  que  les  tombes  gallo-romaines 
de  la  fig.  21,  p.  142.  Si  ces  voyageurs  avaient  creusé  assez 
profondément  pour  exhumer  quelque  dent  d'éléphant,  ils 
auraient  pu  voir  facilement  qu'elles  différaient  des  dents 
de  l'espèce  d'Afrique,  et  qu'il  fallait  les  distinguer,  comme 
beaucoup  d'autres  os  qui  les  accompagnaient,  de  ceux  des 
animaux  habitant  alors  la  vallée  du  Nil  ou  celle  de  la  Somme. 
Les  silex  façonnés  auraient  été,  comme  à  présent,  enfouis  dans 
le  gravier  ancien,  et  la  seule  difTérence  géologique  entre  celte 
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époque  et  la  nôtre  aurait  consisté  dans  une  moindre  épaisseur 
de  la  tourbe  qui  borde  la  Somme;  les  lits  supérieurs  n'au- 
raient pas  renfermé,  comme  de  nos  jours,  des  antiquités  ro- 
maines, et  certains  lits  immédiatement  inférieurs  où  Ton  ren- 
contre des  haches  dites  «  celtiques  »  n'auraient  point  existé; 
mais,  à  part  cette  légère  exception,  la  vallée  aurait  eu  le  même 
aspect  que  quand  les  Romains  soumirent  la  Gaule. 


CHAPITRE  XX. 


THÉORIES  DE  lA  PROGRESSION   ET  DE   LA  TRANSMUTATION. 

Antiquité  et  persistance  des  caractères  des  races  humaines  actuelles.  —  Examen  de 
la  théorie  de  l'unité  de  leur  origine.  —  Portée  de  la  diversité  des  races  au 
point  de  vue  de  la  doctrine  de  la  transmutation. —  DifiicuUé  de  déGnir  les  termes 
de  c  espèce  v  et  de  «  race.  »  —  Lamarck  introduit  l'élément  du  temps  dans  la 
délinition  de  l'espèce.  —  La  théorie  de  la  variation  et  de  la  progression.  —  Va- 
leur des  réponses  faites  aux  objections  à  celle  théorie.  —  Arguments  des  écri- 
vains modernes  en  faveur  de  la  progression  dans  le  règne  animal  et  végétal.  — 
Lps  anciennes  démarcations  qui  servaient  à  indiquer  la  première  apparition  de 
l'homme  et  de  différentes  classes  d'animaux  se  trouvent  erronées.  —  Cependant 
la  th^rie  d'une  série  continue  et  progressive  dos  êtres  organisés  n'est  pas  in- 
compatible avec  les  faits.  —  Les  plus  anciens  mammifères  connus  sont  d'un 
degré  inférieur.  —  Point  de  vertébrés  découverts  jusqu'à  présent  dans  les  plus 
anciennes  roches  fossilifères.  —  Examen  des  objections  à  la  thi-orie  de  la  pro- 
gression. —  Causes  de  la  popularité  de  la  doctrine  de  la  progression  comparée 
h  celle  de  la  transmutation. 


En  parlant,  dans  un  précédent  ouvrage,  des  diverses  races 
humaines  (*),  j'ai  fait  la  remarque  que  si  «  toutes  les  princi- 
tf  pales  variétés  de  la  famille  humaine  sont  issues  d'un  seul 
«  couple,  (doctrine  à  laquelle  on  n'a  encore  fait,  que  je  sache, 
«  aucune  objection  sérieuse),  il  a  fallu,  pour  la  formation 
«  lente  et  graduelle  de  races  comme  la  race  caucasique, 
c<  mongole  ou  nègre,  un  laps  de  temps  bien  plus  grand  que 
«  celui  qu'embrasse  aucun  des  systèmes  populaires  de  chro- 
«  nologie.  » 

Comme  confirmation  de  la  haute  antiquité  de  deux  de  ces 
races,  j'ai  cité  les  peintures  murales  des  anciens  temples  de 
l'Egypte,  dans  lesquek,  un  millier  d'années  et  peut-être  plus 
avant  l'ère  chrétienne,  les  physionomies  du  nègre  et  de 

(«)  Prindpies  of  Geology.  1847,  septième  édition,  p.  637;  voir  aussi  neuvième 
édition,  p.  660. 
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riiommc  caucasique  étaient  reproduites  d'une  façon  aussi 
fidèle  et  offraient  un  contraste  aussi  frappant  que  si  les  images 
des  hommes  de  ces  races  avaient  été  dessinées  d'hier.  A  pro- 
pos du  même  sujet,  j'insistai  sur  le  peu  d'importance  des 
modifications  qu'a  subies  le  nègre  venu  des  tropiques  et 
transporté,  depuis  plus  de  deux  siècles,  dans  le  climat  tem- 
péré de  la  Virginie;  j'en  concluais  que  «  si  les  races  diverses 
ce  descendent  toutes  d'un  seul  couple,  il  nous  faut  admettre 
«  une  vaste  série  d*âges  antérieurs,  pendant  le  cours  desquels 
«  l'influence  continue  des  circonstances  extérieures  donna 
((  naissance,  à  la  longue,  à  des  particularités  qui  devinrent 
«  plus  saillantes  durant  un  grand  nombre  de  générations 
a  successives,  et  finirent  par  se  fixer  par  transmission  héré- 
«  ditaire.  » 

Tant  que  les  physiologistes  persistèrent  à  croire  que  l'homme 
n'existait  pas  sur  la  lerre  depuis  plus  de  six  mille  ans,  ils  pu- 
rent, et  avec  raison,  se  refuser  à  admettre  la  théorie  de  Tunité 
de  l'origine  de  tant  de  races  distinctes.  Mais  la  difficulté  de- 
vient de  moins  en  moins  grande  à  mesure  que  nous  dévelop- 
pons et  élargissons  les  idées  que  nous  nous  faisons  du  laps 
de  temps  pendant  lequel  différents  groupes  d'hommes  ont 
pu  lentement  s'avancer  sur  le  globe,  puis  s'isoler,  et  rester 
ainsi  pendant  des  âges  soumis  à  un  genre  de  vie  particulier 
et  à  des  conditions  spéciales  de  température,  d  alimentation 
et  de  tranquillité  ou  d^nquiétude.  La  loi  de  la  vitesse  géomé- 
trique d'accroissement  de  la  population,  loi  qui  fait  que 
l'homme  est  toujours  à  court  de  moyens  de  subsistance,  a  dû 
exiger  l'émigration,  dans  différentes  directions,  de  rameaux 
de  la  société  primordiale,  abandonnant  la  région  où  ils  s'é- 
taient multipliés.  Ils  arrivèrent  ainsi  graduellement,  par  terre 
pu  par  eau,  dans  des  contrées  éloignées,  dispersés  quelquefois 
par  des  ouragans  ou  des  courants  qui  entraînaient  leurs  ca- 
nots sur  des  rivages  inconnus  ;  mais  alors  des  montagnes, 
des  déserts,  des  mers,  barrières  qui  n'opposeraient  aucun 
obstacle  aux  relations  mutuelles  entre  nations  civilisées,  as- 
suraient pour  des  dizaines  ou  des  milliers  de  siècles  Tisole- 
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ment  complet  de  ces  tribus  et  leur  immobilité  dans  Tétat  de 
barbarie  primitive. 

Quelques  ethnologisles  modernes,  d'accord  en  cela  avec  les 
philosophes  de  l'antiquité,  ont  admis  que  tout  d'abord  les 
hommes  se  nourrirent  des  fruits  de  la  terre  avant  l'invention 
des  plus  grossiers  outils  de  pierre  ou  de  la  plus  simple  forme 
de  canot.  Il  est  probable,  dit-on,  qu'ils  commencèrent  par 
vivre  dans  quelque  île  fertile  des  tropiques,  où  la  tiédeur  de 
Tair  rendait  les  vêlements  inutiles,  et  où  nulle  bête  féroce  ne 
venait  troubler  leur  sécurité.  Mais,  sitôt  que  leur  nombre  s'ac- 
crut, ils  durent  être  forcés  d'émigrer  dans  des  régions  moins 
sûres  et  douées  d'un  climat  moins  fécond.  Bientôt  il  a  dû 
naître  des  contestations  pour  la  possession  des  terres  les  plus 
fertiles,  où  le  gibier  et  les  pâturages  abondaient,  et  ils  durent 
mettre  en  œuvre  leur  énergie  et  leurs  facultés  inventives  ; 
c'est  ainsi  qu'à  la  longue  ils  durent  faire  des  progrès  dans  les 
-arts. 

Mais  les  ethnologistes  n'ont  pas  réussi  jusqu'à  présent  à 
reconstituer  l'histoire  d'aucune  des  races  humaines,  ni  à 
retrouver  la  région  d'où  elle  était  originaire;  aussi  quelques 
zoologistes  éminents  ont-ils  énoncé  leur  conviction  que  les 
difTérentes  races,  qu'il  y  en  eût  trois,  cinq,  vingt  ou  davan- 
tage, (point  sur  lequel  la  diversité  des  opinions  est  illimi- 
tée) (%  étaient  toutes  des  créations  primordiales,  qui  avaient 
dès  l'origine  été  frappées  de  traits  caractéristiques  au  moral 
et  au  physique,  traits  qui  les  distinguent  encore,  en  exceptant 
les  cas  de  races  mélangées  ou  hybrides  produites  par  les 
alliances.  Si  nous  admettons,  disent-ils,  l'unité  d'origine  pour 
des  variétés  aussi  fortement  tranchées  que  le  nègre  et  l'Euro- 
péen, différant,  comme  cela  a  lieu,  de  couleur  et  de  constitu- 
tion physique,  appropriées  chacune  à  des  climats  distincts, 
et  offrant  quelques  particularités  spéciales  dans  leur  struc- 
ture ostéologique  et  même  dans  la  conformation  de  leur 
crâne  et  de  leur  cerveau,  aussi  bien  que  dans  leurs  facultés 
intellectuelles,  (voir  p.  95);  si,  malgré  le  fait  de  la  fidèle 

[*)  Voir  TramactioM  of  Ethmlogical  Society  y  1861,  toI.  I. 
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transmission  de  tous  ces  attributs  sans  altération  pendant  des 
centaines  de  générations,  nous  en  venons  à  croire  que  ces 
variétés  soient  Tœuvre  du  temps  et  dérivent  tontes  d'une  sou- 
che commune,  comment  pourrons-nous  nous  opposer  aux 
arguments  des  partisans  de  la  transmutation,  qui  prétendent 
que  toutes  les  espèces  de  plantes  et  d'animaux,  rattachés  en- 
tre eux  par  des  liens  étroits,  sont  de  même  issus  de  parents 
communs,  bien  que,  depuis  les  trois  ou  quatre  derniers  mille 
ans,  leurs  caractères  soient  demeurés  persistants?  Où  nous 
arrêterons-nous,  si  nous  ne  défendons  pas  au  moins  la  créa- 
tion indépendante  de  ces  races  humaines,  distinctes,  dont 
Thistoire  nous  est  mieux  connue  que  celle  d'aucun  autre  des 
animaux  inrérieurs? 

Tant  que  la  géologie  n*a  pas  soulevé  un  coin  du  voile  qui 
cachait  autrefois  au  naturaliste  l'histoire  des  changements 
qu'a  subis  la  création  animée  à  une  époque  immédiatement 
antérieure  à  la  période  récente,  il  était  facile  de  taxer  ces 
questions  d'être  trop  transcendantes  ou  de  les  accuser  d'être 
trop  en  dehors  du  domaine  de  la  science  positive  pour  mé- 
riter une  discussion  sérieuse.  Mais  il  n'est  plus  possible  d'in- 
terdire à  la  curiosité  d'essayer  de  découvrir  les  rapports  par 
lesquels  l'état  actuel  du  monde  animal  et  du  mondé  végétal, 
aussi  bien  que  les  diverses  races  de  l'humanité,  se  rattachent 
à  l'état  de  la  faune  et  de  la  flore  qui  les  a  immédiatement 
précédés. 

Dès  le  début  de  cette  étude  nous  nous  heurtons  à  la  diffi- 
culté de  définir  ce  que  nous  entendons  par  les  termes  de 
((  espèce  »  et  «  race  »;  et  la  surprise  des  gens  qui  ne  sont 
pas  au  courant  de  ces  sortes  de  choses  est  grande  générale- 
ment, quand  ils  découvrent  quelle  est  la  divergence  et  la 
multiplicité  des  opinions  régnantes  au  sujet  de  mots  d'un 
usage  si  courant.  Mais,  en  vérité,  nous  ne  pouvons  arriver  à 
aucun  accord  sur  ces  définitions  tant  que  nous  n'aurons  pas 
d'abord  familiarisé  nos  esprits  avec  quelques-uns  des  plus 
importants  problèmes  que  l'intelligence  humaine  ait  jamais 
tenté  de  résoudre. 
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II  y  a  maintenant  trente  ans  que,  dans  la  première  édition 
de  nos  Principes  de  Géologie ,  (vol.  Il,  1832),  j  ai  donné  une 
analyse  des  idées  émises  à  ce  sujet  par  Lamarck  au  commen- 
cement de  ce  siècle.  Depuis  cette  époque,  le  nombre  des 
plantes  et  des  animaux  connus  s*est  considérablement  aug- 
menté; on  en  a  étudié  la  physiologie  et  la  distribution  géo- 
graphique et,  qui  plus  est  encore,  on  en  a  examiné  et  décrit  les 
espèces  fossiles  ;  les  progrès  accomplis  par  la  botanique  et  la 
zoologie  sont  même  si  étendus,  que  ces  nouvelles  additions 
faites  à  nos  connaissances  dépassent  probablement  tout  l'en- 
semble de  la  science  antérieure.  Ce  que  Lamarck  avait  prédit  est 
arrivé  :  plus  les  formes  nouvelles  se  sont  multipliée^,  moins 
nous  avons  été  capables  de  préciser  ce  que  nous  entendions 
par  une  variété  et  par  une  espèce.  En  réalité,  les  zoologistes 
et  les  botanistes  sont  non-seulement  plus  embarrassés  que 
jamais  pour  définir  Vespèce^  mais  même  pour  déterminer  si 
elle  existe  réellement  dans  la  nature  ou  si  elle  n'est  pas  une 
simple  abstraction  de  Tintelligence  humaine;  les  uns  pré- 
tendent qu'elle  est  constante  dans  de  certaines  limites  étroites 
et  infranchissables  de  variabilité,  les  autres  la  veulent  suscep- 
tible de  modifications  indéfinies  et  illimitées. 
,  Avant  d'essayer  de  faire  comprendre  le  grand  pas  qu'ont 
fait  récemment  M.  Darwin  et  ses  collaboraleurs  dans  ce  champ 
de  recherches,  je  crois  utile  de  récapituler  ici  quelques-uns 
des  traits  principaux  du  système  de  Lamarck,  sans  tenter  de 
préciser  les  titres  que  peuvent  avoir  certains  de  ses  contem  • 
porains,  (El.  Geoffroy  Saint-Hilaire  en  particulier),  à  parlager 
Thonneur  de  quelques-unes  de  ses  idées  originales. 

Depuis  le  temps  de  Linné  jusqu'au  commencement  du 
siècle  présent,  on  croyait  avoir  suffisamment  défini  Tespèce 
en  disant  que,  «  une  espèce  se  compose  d'individus  tous  sem- 
blables les  uns  aux  autres  et  reproduisant  par  génération  des 
êtres  semblables  à  eux.  »  Mais  Lamarck,  après  avoir  d'abord 
étudié  la  botanique  avec  succès,  dirigea  ensuite  ses  études 
sur  la  conchyliologie,  et  se  convainquit  bientôt  que  dans  les 
couches  les  plus  nouvelles  de  l'écorce  terrestre,  dans  les 
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couches  tertiaires,  il  y  avait  une  multitude  d'espèces  fossiles 
de  coquilles,  quelques-unes  identiques  à  des  espèces  vivantes, 
d'autres  qui  n'en  étaient  que  des  variétés  et  qui,  à  ce  titre, 
devaient  porter  les  mêmes  noms,  d'après  les  règles  ordi- 
naires de  la  classification.  Il  remarqua  aussi  que  d'autres 
coquilles  étaient  si  étroitement  alliées  à  des  formes  vivantes, 
qu'il  était  dilTicile  de  ne  pas  soupçonner  qu'il  y  eût  entre 
elles  un  lien  commun  de  parenté.  En  conséquence,  il  proposa 
de  faire  entrer  Télément  du  temps  dans  la  définition  de  l'es- 
pèce, et  de  la  formuler  ainsi  :  «  Une  espèce  se  compose  d'in- 
dividus semblables*  les  uns  aux  autres,  et  reproduisant  par 
génération  des  êtres  semblables  à  eux,  tant  que  les  conditions 
dans  lesquelles  ils  vivent  ne  subissent  pas  de  changements  suffi- 
sants pour  faire  varier  leurs  habitudes^  leurs  caractères  et  leurs 
formes.  »  Il  arriva  enfin  à  cette  conclusion  :  qu'aucun  des  ani- 
maux ni  des  plantes  actuellement  existants  n'était  de  créa- 
tion primordiale,  mais  qu'ils  étaient  tous  dérivés  de  formes 
préexistantes:  qu'après  avoir,  pendant  une  série  indéfinie 
d'âges,  reproduit  des  êtres  semblables  à  eux,  ils  avaient  à  la 
fin  subi  des  variations  graduelles  sous  l'influence  des  altéra^ 
lions  du  climat  et  du  monde  animal,  et  qu'ils  s'étaient  accom- 
modés de  ces  nouvelles  circonstances  :  mais  que  quelques-uns 
d'entre  eux,  dans  la  suite  des  temps,  s'étaient  tellement  écartés 
du  type  primitif,  qu'ils  avaient  maintenant  droit  à  être  re- 
gardés comme  des  espèces  nouvelles. 

A  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  il  invoqua  le  contraste 
des  plantes  sauvages  et  cultivées,  des  animaux  sauvages  et 
domestiques,  rappelant  combien  leur  couleur,  leur  forme, 
leur  structure,  leurs  caractères  physiologiques  et  même  leurs 
instincts,  se  modifiaient  graduellement  dans  de  nouveaux 
sols,  sous  de  nouveaux  climats,  en  présence  d'ennemis  nou- 
veaux, et  sous  l'influence  d'une  nourriture  et  d'un  mode  de  ' 
subsistance  difTérents. 

U  eut  soin  de  faire  remarquer  que  les  particularités 
acquises  récemment  peuvent  se  transmettre  pendant  une 
suite  indéfinie  de  générations,  qu'elles  aient  été  produites 
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naturellement  OU  artificiellement;  soit  qu'une  espèce  arri- 
vée à  la  limite  de  son  habitat  géographique  entre  en  lutte 
avec  de  nouveaux  antagonistes,  et  se  trouve  soumise  à  d'au- 
tres conditions  physiques,  soit  que,  grâce  au  croisement  ou 
à  la  culture,  on  perpétue  par  sélection  des  variétés  de  formes 
ou  de  dispositions  différentes. 

Lamarck  ne  soutint  pas  que  les  espèces  avaient  été  constam- 
ment soumises  à  des  changements  en  passant  d'une  période 
géologique  à  une  autre,  mais  aussi  qu'il  y  avait  eu  un  progrès 
constant  du  monde  organique  depuis  les  premiers  temps  jus- 
qu'aux derniers,  depuis  les  êtres  les  plus  simples  jusqu'à  ceux 
d'une  structure  de  plus  en  plus  complexe,  depuis  les  instincts 
les  plus  inférieurs  jusqu'aux  plus  élevés,  et,  enfin,  depuis  l'in- 
telligence de  la  brute  jusqu'aux  facultés  et  à  la  raison  de 
l'homme.  Le  perfectionnement  des  êtres  avait  été  lent  et  con- 
tinu, et  la  race  humaine  elle-même  s'était  à  la  fin  dégagée  du 
groupe  des  mammifères  inférieurs  dontl'organisafion  était  la 
plus  élevée. 

Afin  d'expliquer  comment,  après  une'série  indéfinie  d'âges, 
il  y  avait  encore  une  si  grande  abondance  d'animaux  et  de 
plantes  des  types  inférieurs,  il  imagina  des  germes  ou  êtres 
vivants  rudimentaires,  qu'il  appela  des  «  monades»,  et  qui  se 
formaient  constamment  dans  le  monde,  et  il  admit  autant 
de  sortes  de  monades  que  de  divisions  de  premier  ordre  dans 
le  règne  animal  et  dans  le  règne  végétal.  Cette  dernière  hy- 
pothèse ne  parait  pas  différer  essentiellement  de  la  vieille 
doctrine  de  la  génération  spontanée;  elle  est  tout  à  fait 
en  désaccord  avec  toutes  les  expériences  ou  observations 
modernes,  et  par  conséquent  ne  nous  est  d'aucun  aide 
dans  nos  études  sur  l'origine  des  phénomènes  vitaux  sur  la 
terre. 

Quelques-unes  des  lois  qui  régissent  l'apparition  des  nou- 
velles variétés  furent  clairement  exposées  par  Lamarck.  Il  re- 
marqua,  par  exemple,  que,  de  même  que  les  muscles  du  bras 
deviennent  plus  forts  par  l'exercice  et  s*  affaiblissent  faute 
d'usage,  il  est  certains  organes  qui  peuvent  s'atrophier  avec 
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le  temps,  tandis  que  d'autres,  d* abord  peu  importants,  acquië* 
rent  de  la  force  et  jouent  un  rôle  nouveau  ou  prédominant 
dans  l'organisation  de  l'espèce.  Il  en  est  encore  de  même  des 
instincts  ;  et  quand  des  animaux  sont  en  butte  à  de  nouveaux 
dangers,  ils  deviennent  plus  rusés  et  plus  prudents  et  transmet- 
tent ces  facultés  acquises  à  leur  postérité.  Hais,  non  encore  sa- 
tisfait de  ces  conceptions  légitimes,  le  philosophe  français 
imagina  que  par  des  actes  répétés  de  la  volonté  les  animaux 
pouvaient  acquérir  de  nouveaux  organes  et  de  nouveaux  at- 
tributs, et  que,  dans  les  plantes  qui  n  ont  pas  d'action  propre, 
certains  fluides  subtils,  certaines  forces  organisatrices  pou- 
vaient opérer  des  transformations  analogues. 

Après  avoir  parlé  de  ces  causes  purement  imaginaires,  je 
montrai,  en  1832,  les  deux  points  tout  a  fait  défectueux  dans 
Fessai  de  Lamarck  pour  expliquer  l'origine  des  espèces. 
D'abord,  il  n'avait  pu  citer  un  seul  exemple  de  la  création 
d'aucun  organe  dans  aucune  espèce  animale  ou  végétale.  En 
second  lieu,  la  variation,  soit  qu'elle  fût  due  au  cours  na- 
turel de  choses,  soit  qu'elle  ne  fût  produite  qu'artificiellement, 
grâce  aux  croisements  ou  à  la  culture,  n'avait  jamais  été  jus- 
qu'à donner  deux  races  de  constitutions  physiologiques  assez 
différentes  pour  être  stériles  quand  on  les  mariait  ou  pour  ne 
produire,  dans  le  cas  de  fécondité,  que  des  hybrides  eux- 
mêmes  inféconds  (^). 

A  cette  objection  Lamarck  aurait  sans  doute  répondu  qu'on 
n'avait  pas  encore  eu  assez  de  temps  pour  produire  des  varia- 
tions de  cette  importance.  En  eflet,  quand  Cuvier  et  quelques 
autres  de  ses  contemporains  objectèrent  le  fait  des  plantes  et 
des  animaux  embaumés  trouvés  dans  les  tombeaux  égyptiens, 
et  qui,  malgré  leur  âge  de  quelque  trois  mille  ans,  n'avaient 
pas  éprouvé  la  plus  légère  modification  de  leurs  caractères 
spécifiques  pendant  cette  longue  période,  Lamarck  répliqua 
que  le  sol  et  le  climat  de  la  vallée  du  Nil  n'avaient  point  varié 
dans  cet  intervalle,  et  qu'il  n'y  avait,  par  conséquent  aucune 

(*]  Princlpltt  ofGeologi/s  pi-ttiiiére  ^tion>  Vt)l  II,  ch.  ii. 
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raison  de  penser  qu'on  pût  découvrir  aucun  changement 
dans  la  faune  ou  dans  la  flore.  «  Mais  si,  dit-il  ensuite,  la 
la  géographie  physique,  la  température  et  les  autres  condi- 
tions de  la  vie  avaient  été  aussi  altérées  en  Égyple,  que  cela 
est  arrivé  en  d'autres  pays,  comme  nous  l'apprend  la  géolo- 
gie, quelques-uns  de  ces  mômes  animaux  et  de  ces  mêmes 
plantes  auraient  tellement  dévié  de  leur  type  primitif,  que 
nous  nous  croirions  autorisés  à  leur  attribueV  le  rang  d'es- 
pèces nouvelles  et  distinctes.  » 

Quoique  j'aie  cité  cette  réponse  de  Lamarck  dans  mon 
compte  rendu  de  sa  théorie  (*) ,  je  n'en  appréciai  pas  alors  assez 
complètement  le  trait  principal,  c  est-à-dire  la  profonde  con- 
viction que  les  changements  géologiques  se  sont  produits 
d'une  façon  lente,  et  que  trente  ou  quarante  siècles  ne^/sont 
rien  dans  l'histoire  d'une  espèce,  conviction  acquise  et  énon- 
cée à  une  époque  où  les  géologues  les  plus  capables  avaient 
les  vues  les  plus  étroites  au  sujet  de  retendue  des  temps  pas- 
sés, et  où  les  grandes  révolutions  de  la  croûte  terrestre  et  de 
ses  habitants  étaient  génér-alement  attribuées  à  des  catastro- 
phes soudaines  et  violentes. 

Tout  en  combattant  en  1832  la  doctrine  de  Lamarck  sur  la 
transmutation  d'une  espèce  en  une  autre,  j'adoptai  sa  croyance, 
que  l'ensemble  des  modifications  qui  s'opèrent  actuellement 
dans  le  monde  organique  donnerait,  lorsqu'il  serait  bien  com- 
pris, la  clef  et  l'explication  de  toutes  les  vicissitudes  delà  créa- 
tion vivante  dans  les  âges  passés.  Je  m'élevai  contre  la  doc- 
trine alors  si  populaire  de  la  destruction  soudaine  d'énormes 
quantités  d'espèces,  et  de  l'irruption  brusque  dans  le  monde 
de  nouvelles  multitudes  de  plantes  et  d'animaux. 

J'essayai  d'esquisser,  (et  ce  fut,  je  crois,  le  premier  essai 
systématique  d'un  pareil  travail),  j'essayai  d'esquisser  les  lois 
qui  régissent  l'extinction  des  espèces,  dans  le  but  de  montrer 
que  les  variations  lentes  mais  incessantes  qui  se  produisent 
à  présent  dans  la  géographie  physique,  et  les  migrations  des 

{*)  Priiiciples  ofGeology,  1832  p  587 
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plantes  et  des  animaux  dans  de  nouvelles  contrées  doivent, 
dans  le  cours  des  âges,  amener  parfois  la  perte  de  certain^ 
d'entre  elles,  et  doivent  même  éventuellement  être  cause  de 
la  disparition  d'une  faune  et  d'une  flore  entières;  je  voulais 
aussi  faire  voir  que  nous  pouvons  conclure  des  données  géo- 
logiques que  les  places  ainsi  vacantes  de  temps  en  temps,  sont 
immédiatement  remplies  par  de  nouvelles  formes  appropriées 
aux  nouvelles  conditions,  quelquefois  par  suite  d'immigrations 
des  pays  voisins,  quelquefois  par  de  nouvelles  créations.  Au 
nombre  des  nombreuses  causes  d'extinction  que  j'ai  énumé- 
rées  se  trouvaient  T  influence  des  espèces  ennemies,  la  dimi- 
nution de  la  nourriture,  les  modifications  du  climat,  la  con- 
version de  la  terre  en  mer,  ou  -de  la  mer  en  terre,  etc.  Je 
comjipittis  fortement  Thypothëse  de  Brocchi,  qui  veut  que 
Ténergie  vitale  de  chaque  espèce  décroisse  (*),  et  je  maintins 
qu  on  avait  toute  raison  de  croire  que  la  puissance  de  repro- 
duction des  derniers  représentants  survivants  d'une  espèce 
fût  aussi  active  que  celle  de  leurs  prédécesseurs  et  qu'ils  fus- 
sent aussi  capables,  dans  des  circonstances  favorables,  de  re- 
peupler la  terre  de  leur  espèce.  La  manière  dont  certaines  es- 
pèces se  font  rares  à  présent  ou  périssent  Tune  après  Tautre 
me  parut  être  en  faveur  de  la  doctiîne  de  la  fixité  de  leurs 
caractères  spécifiques,  comme  montrant  un  défaut  d'aptitude 
à  se  plier  aux  variations,  défaut  qui  entraînait  forcément  leur 
destruction  toutes  les  fois  qu'il  se  produisait  des  changements 
contraires  à  leur  bien-être,  et  qu'il  ne  leur  était  pas  accordé 
pour  cette  transformation  un  temps  qu'on  pût  concevoir 
comme  suffisant  pour  leur  adaptation  aux  nouvelles  circon* 
stances  et  leur  conversion  en  ce  que  des  naturalistes  appelle* 
raient  de  nouvelles  espèces  (*)• 

Mais,  tout  en  rejetant  la  transmutation,  je  n'étais  pas  moins 
oppose  à  la  théorie  populaire  de  la  diminution  d'intensité  de 

[<)  Prinàfkêof  Geohgy,  première  édition,  vol.  H,  chap.  viii;  et  neavième 
édition,  p.  66S. 

(')  Lois  de  l'extinction,  Principles  of  Geology,  première  édition,  1832,  yoI.  ,n 
chap.  ▼  à  n  inclusir.  ;  et  neuvième  édition,  1853,  chap.  luvn  à  xûi  incliuiv. 
Liai.  Î7 
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la  puissance  créatrice,  ou  de  sa  suspension  depuis  l'entrée  de 
Thomme  sur  la  scène.  Qu'une  foroe  rénovatrice  qui  avait  été 
en  pleine  activité  pendant  des  millions  d'années  dût  cesser 
d'agir  alors  que  les  causes  destructrices  agissaient  encore 
avec  toute  leur  intensité  :  cela  me  paraissait  au  plus  haut 
degré  improbable.  Le  seul  point  qui  me  parût  douteux  était 
de  savoir  si  cette  force  n'était  pas  intermittente  au  lieu  d'être, 
comme  le  supposait  Lamarck,  en  opération  incessante.  \jà 
naissance  de  nouvelles  espèces,  comme  la  mort  de  tant  d*au* 
très,  ne  serait-elle  pas  un  fait  soudain?  N'auraitil  pas  pu 
jusqu'à  présent  échapper  à  notre  observation?  Si  larrivée 
d'une  nouvelle  espèce  et  la  j)erte  d  une  autre  qui  a  vécu  pen- 
dant des  âges  se  produisait  chaque  année,  et  si  nous  admet- 
tons  qu'il  y  ait  un  million  d'animaux  et  de  plantes  iHvant 
sur  le  globe,  il  faudrait,  disais-je,  un  million  d'années  pour 
opérer  une  révolution  complète  de  la  faune  et  de  la  flore. 
Je  m'imaginai  qu'en  pareil  cas,  bien  que  la  première  appari- 
tion d'une  nouvelle  forme  pût  être  aussi  brusque  que  la  dis- 
parition d'une  autre,  il  était  pourtant  fort  possible  que  les 
naturalistes  n'eussent  jamais  été  témoins  de  rentrée  en  scène 
d'un  végétal  ou  d'un  animal  grand  et  remarquable,  et  quant 
aux  petites  espèces,  on  peut  admettre  que  beaucoup  d  entre 
elles  ont  passé  inaperçues  et  se  sont  répandues  graduellement 
sur  de  larges  surfaces  comme  des  espèces  qui  auraient  émi- 
gré dans  de  nouvelles  contrées. 

Il  est  peut-être  utile  d'offrir  maintenant  au  lecteur  quel- 
ques remarques  sur  l'accueil  très-différent  qui  fut  fait  aux 
deux  branches  jumelles  de  la  théorie  du  développement  de 
Lamarck,  à  la  progression  et  à  la  transmutation,  et  de  recher- 
cher les  causes  de  la  popularité  de  Tune  et  de  l'impopularité 
de  l'autre-  Nous  apprécions  généralement  la  valeur  d'une 
hypothèse  scientifique  par  le  nombre  et  la  variété  des  phéno- 
mènes dont  elle  offre  une  bonne  ou  plausible  explication.  Si 
la  transmutation,  ainsi  évaluée,  a  un  avantage  décidé  jur  la 
progression,  et  si  pourtant  elle  est  encore  relativement  dis- 
créditée, on  peut^  avec  de  grandes  présomptions^  soupçonner 
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que  Faccueil  en  est  retardé  non  pas  tant  à  cause  de  ses  im- 
perfections propres  qu'à  cause  de  certaines  conséquences 
qu'on  suppose  qu'elle  contient,  et  qu'on  appréhende  parce 
qu'elles  viennent  à  rencontre  de  nos  opinions  préconçues. 

Théorie  de  la  progreaaIoB. 

En  traitant  de  cette  question,  je  commencerai  par  la  doc- 
trine de  la  progression,  dont  un  exposé  ^concis,  en  ce  qui  re- 
garde le  règne  animal,  a  été  donné,  il  y  a  douze  ans,  par  M.  le 
professeur  Sedgwick  dans  la  préface  de  son  discours  sur  les- 
études  de  Funiversité  de  Cambridge. 

<c  Nous  trouvons,  dit-il,  dans  les  anciens  dépôts  de  la  croûte 
<c  terrestre,  la  trace  d'une  progression  dans  l'organisation  des 
«  formes  vivantes  successives.  On  peut  remarquer,  par  exem- 
«  pie,  l'absence  des  mammifères  dans  les  groupes  les  plus 
«  anciens,  et  leurs  rares  apparitions  dans  les  groupes  secon- 
«  daires  plus  récents;  des  animaux  à  sang  chaud',  (pour  la 
«  plupart  de  genres  inconnus),  sont  assez  répandus  dans  les 
«  plus  anciennes  couches  tertiaires,  et  ils  abondent,  (fréquem- 
«  ment  avec  des  formes  génériques  connues),  dans  les  par- 
«  ties  supérieures  de  la  même  série  ;  enfin  l'apparition  de 
«  l'homme  à  la  surface  de  la  terre  est  un  fait  récent. 

c<  Ce  développement  historique,  continue  le  même  auteur, 
(c  des  formes  et  des  fonctions  de  la  vie  organique  pendant 
«  des  périodes  successives,  parait  être  l'indice  d'une  évolu- 
«  tîon  graduelle  de  la  puissance  créatrice,  se  manifestant  par 
«  une  tendance  progressive  vers  le  type  le  plus  élevé  de  l'of* 
<c  ganisalion  animale.  Mais  cette  élévation  des  faunes  des  j)é* 
c(  riodes  successives  ne  s*est  point  faite  par  transmutation, 
«  mais  par  des  additions  à  la  création.  C'est  en  enregistrant 
«  ces  additions  que  nous  pouvons  avoir  un  aperçu  des  vrais 
«  progrès  historiques  de  la  nature,  et  apprendre  qu'il  fut  un 
«  temps  où  les  Céphalopodes  étaient  le  type  le  plus  élevé  de 
«  la  race  animale,  les  Primats  de  ce  monde  ;  qu'ensuite  les 
«  Poissons  eurent  la  préséance;  plus  tard  les  Reptiles  ;  et  que^ 
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«  durantia  période  secondaire,  ces  derniers  étaient,  au  point 
«  de  vue  anatomique,  bien  supérieurs  à  aucune  des  formes 
«  vivantes  de  la  même  classe.  Les  Mammifères  furent  ajoutés 
(c  les  derniers,  et  la  nature  enfin  devint  ce  qu'elle  est  à  pré-; 
«  sent  par  l'addition  de  THomme  (^).  n, 

Pendant  le  demi-siècle  qui  vient  de  s'écouler  entre  le  temps 
de  Lamarck  et  la  publication  du  résumé  ci-dessus,  de  nou- 
velles découvertes  ont  amené  les  géologues  h  attribuer  à 
l'homme,  aux  plus  anciens  mammifères,  aux  reptiles  et  aux 
poissons  une  plus  grande  antiquité  qu'on  ne  le  faisait  aupara- 
vant. Néanmoins,  la  généralisation  présentée  par  M.  Segdwick 
reste  vraie  au  sujet  de  la. progression  dans  tous  ses  traits 
essentiels. 

La  théorie  de  la  progression  fut  exposée  dans  les  termes 
suivants  par  feu  Hugh  Miller  dans  ses  «  FootprinU  of  the 
Creator  »  (Empreintes  des  pas  du  Créateur). 

«  C'est  un  fait  bien  extraordinaire  en  lui-même,  et  sans 
«  invoquer  d'autres  considérations,  que  l'ordre  adopté  par 
«  Cuvier  dans  son  Règne  animal,  comme  celui  dans  lequel 
«  les  quatre  grandes  classes  de  vertébrés  viennent  se  placer 
«  naturellement  d'après  leurs  rapports  mutuels  et  leur  rang, 
«  soit  aussi  celui  dans  lequel  elles  se  présentaient  dans  l'ordre 
«  chronologique.  Le  cerveau  dont  le  volume  relativement  à 
«  celui  de  la  moelle  épinière  n'est  pas  dans  un  rapport  moyen 
«  de  plus  de  deux  à  un  est  celui  du  poisson  :  il  a  paru  le  pre- 
«  mier  ;  celui  qui  présente  le  rapport  moyen  de  deux  et  demi 
«  à  un  lui  a  succédé  :  c'est  celui  du  reptile;  vint  ensuite  le 
«  rapport  de  trois  à  un,  qu'offrent  le  cerveau  et  la  moelle 
«  épinière  de  Toiseau;  le  rapport  moyen  de  quatre  à  un,  que 
«  nous  offre  le  mammifère;  et  enfin,  le  dernier  de  tous,  parut 
«  sur  la  scène  un  cerveau  dont  le  rapport  moyen  à  la  moelle 
«  épinière  est  de  vingt-trois  à  un  :  c'est  celui  de  l'homme, 
K  de  l'homme  qui  raisonne  et  qui  calcule  (^).  » 

(«)  ProfesMT  SédffWick'i  Diêcmrse  on  the  Siudies  of  the  University  ofCam» 
bndffe.  Préface  de  la  cinquième  éditioo,  1850,  p.  ittv,  cut,  gciti. 
(«}  Fooiprintiofihe  Creator,  Edinburgh,  1840,  p.  285. 
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M.  Agassiz,  dans  son  Essai  de  classification^  a  consacré  un 
chapitre  au  parallélisme  enlre  la  succession  géologique  des 
animaux  et  des  plantes  et  leur  situation  actuelle  ;  il  y  a  ex- 
primé, d'une  façon  tranchée,  son  opinion  que  dans  les  limites 
des  ordres  de  chaque  grande  classe  il  y  a  coïncidence  entre 
leur  rang  relatif  dans  l'organisation  et  Tordre  de  succession 
de  leurs  représentants  dans  l'échelle  des  temps  (^). 

H.  le  professeur  Owen,  dans  sa  Paléontologie^  a  énoncé  des 
vues  analc^ues,  et  a  fait  remarquer,  en  ce  qui  touche  les  ver- 
tébrés, qu'on  a  des  preuves  positives  et  non  pas  seulement 
des  preuves  négatives  pour  appuyer  la  doctrine  du  progrés 
dans  l'échelle  des  êtres  a  partir  des  périodes  géologiques  an- 
ciennes jusqu'aux  temps  modernes.  Ainsi,  par  exemple,  on 
observe  dans  les  couches  triasiques,  oolithiques  et  crétacées, 
non-seulement  l'absence  des  mammifères  placentaires,  mais 
la  présence  de  reptiles  innombrables,  quelques-uns  de  grande 
taille,  aquatiques  ou  terrestres,  herbivores  ou  carnassiers,  et 
destinés  à  accomplir  les  fonctions  dévolues  maintenant  aux 
mammifères. 

Feu  H.  le  professeur  Bronn,  de  Heidelberg,  après  avoir 
passé  en  revue  plus  de  24000  animaux  et  plantes  fossiles, 
qu'il  avait  classés  et  rapportés  chaaun  à  leur  position  géolo- 
gique, arrive  à  conclure,  dans  son  Index  Palssontologieusj 
que,  dans  le  cours  des  âges,  il  s'est  introduit  sur  la  terre  des 
types  de  la  vie  animale  et  végétale  d'une  organisation  de  plus 
en  plus  élevée  ;  les  espèces  modernes  étant  en  somme  les  plus 
spécialisées,  c'est-à-dire  ayant  des  organes  séparés  ou  des 
parties  distinctes  de  leur  corps,  pour  accomplir  les  différentes 
fonctions  qui,  dans  les  temps  primitifs  et  dans  les  êtres  d'une 
structure  plus  simple,  étaient  confiées  en  commun  à  une 
seule  partie,  à  un  seul  organe. 

M.  Adolphe  Brongniarl,  dans  un  Essai  publié,  en  1849,  sur 
la  classification  botanique  et  la  distribution  géologique  des 


(«)  Coniributiom  lo  Naiural  Hiitory  of  United  Stateê,  V*  partie.  —  Euay  on 
Classification,  p.  iC8. 
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genres  de  plantes  fossiles  (^),  arrive  à  des  résultats  sembla- 
bles, relativement  au  progrès  du  monde  végétal  depuis  les 
temps  primitifs  jusqu'à  notre  époque.  11  ne  prétend  pas  tracer 
une  série  historique  exacte  depuis  Talgue  jusqu  a  la  fougère, 
ou  depuis  la  fougère  jusqu'aux  conifères  et  aux  cycadées,  et 
enfin  depuis  ces  familles  jusqu'aux  palmiers  et  aux  chênes. 
Mais  néanmoins  il  signale  la  prédominance  des  crypto- 
games, surtout  des  acrogènes,  parmi  les  fossiles  des  forma- 
tions primaires,  particulièrement  de  la  formation  carbonifère, 
tandis  que  les  gymnospermes  ou  les  conifères  et  cycadées 
abondent  dans  toutes  les  couches  depuis  le  trias  jusqu'au 
wealdien  exclusivement.  Enfin,  les  angiospermes  les  plus 
développées,  monocotylédones  et  dicotylédones,  ne  devien-» 
nent  abondantes  que  dans  la  période  tertiaire.  C'est  un  fait 
bien  remarquable,  et  qu'il  note  avec  raison,  que  toutes  les 
angiospermes  exogènes,  qui  comprennent  les  quatre  cin- 
«  quièmes  des  plantes  vivantes,  groupe  auquel  appartiennent 
tous  nos  arbres  indigènes  européens,  excepté  les  conifères, 
et  qui  embrasse  les  Composées,  les  Légumineuses,  les  Om- 
bèllifëres,  le^  Crucifères,  les  Bruyères  et  tant  d'autres  fa- 
milles, que  ce  groupe  soit  sans  aucun  représentant  parmi 
tous  les  fossiles  découverts  jusqu'ici,  dans  les  formations 
primaires  et  secondaires,  depuis  le  Silurien  jusqu'à  l'Oolithe 
inclusivement.  Ce  n'est  que  quand  nous  arrivons  à  la  période 
crétacée  qu'on  voit  ces  plantes  commencer  à  paraître,  rares 
d'abord,  et  ne  commençant  à  prendre  un  rôle  important 
qu'avec  les  palmiers  et  autres  endogènes  dans  l'époque  ter- 
tiaire. 

En  parlant  de  la  promptitude  avec  laquelle  la  doctrine  de 
la  progression  fut  adoptée  depuis  la  fin  du  dernier  siècle  jus- 
qu'au moment  où,  en  1830,  j'essayai  de  donner  un  exposé 
des  théories  dominantes  en  géologie,  je  fis  remarquer  qu'on 
avait  généralement  accordé  beaucoup  trop  de  confiance  et 

(«)  Tableau  des  Gewet  de  Végétaux  {buttes,  etc  ,  DlcUonnaire  universel  iFMs' 
Ure  naturelle  de  d'Orbigny.  Paris,  1849. 
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d*importance  aux  dates  des  premières  apparitions  de  cer- 
tains ordres  ou  classes  d'animaux  ou  de  plantes,  attendu  que 
ces  dates  n  étaient  déterminées  que  par  Tàge  de  la  couche, 
dans  laquelle  le  hasard  avait  fait  concentrer  les  plus  anciens 
débris  des  types  de  cette  nature.  A  cette  époque  (1?50),  il 
était  regardé  comme  admis  que  l'homme  n'avait  pas  coexisté 
avec  les  mammouths  et  d'autres  mammifères  éteints  ;  pour- 
tant, maintenant  que  nous  avons  retrouvé  les  traces  de  son 
existence  dans  la  période  post-pliocène,  et  que  nous  pouvons 
prévoir  quelque  jour  où  nous  trouverons  ses  restes  jusque 
dans  Tépoque  pliocène,  la  théorie  de  la  progression  n'en  est 
pas  ébranlée;  nous  ne  pouvons,  en  eflet,  nous  attendre  à 
rencontrer  les  ossements  humains  dans  les  formations  mio- 
cènes, où  toutes  les  espèces  et  presque  tous  les  genres  de 
mammifères  appartiennent  à  des  types  complètement  diffé- 
rents de  ceux  qui  vivent  à  présent;  et  si  quelque  autre  être 
raisonnable,  qui  eût  représenté  l'homme,  avait  prospéré  à 
cette  époque,  il  eût  été  difficile  qu'il  ne  fût  pas  parvenu  à 
noire  connaissance  quelque  trace  de  son  existence,  sous 
forme  d'instruments  de  pierre  ou  de  métal,  plus  fréquents 
et  plus  durable  que  les  restes  osseux  de  n'importe  quel  mam-t 
mifère. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  il  était  passé  en  article  de 
loi,  dans  la  géologie  populaire,  que  les  premiers  quadrupèdes 
à  sang  chaud  qui  eussent  habité  cette  planète  étaient  ceux 
qu'on  trouvait  dans  le  gypse  éocène  de  Montmartre,  dans  les 
environs  de  Paris,  animaux  que  Cuvier  avait  démontré  ap- 
partenir, presque  tous,  à  des  genres  éteints.  Ce  dogme  con- 
tinua à  être  en  vigueur  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle,  en 
dépit  de  la  découverte,  faite  en  1818,  d'un  quadrupède  mar^ 
supial  dans  les  schistes  de  Stonesfield,  qui  font  partie  de  Too- 
lithe  inférieure  près  d'Oxford.  Lés  uns  contestèrent  l'autorité 
de  Cuvier  lui-même  et  les  caractères  mammifères  du  fossile, 
d'autres  l'exactitude  de  ceux  qui  lui  avaient  attribué  une  place 
aussi  ancienne  dans  la  série  chronologique  des  roches.  Je  fis 
voir,  en  1 832,  que  la  rencontre  de  ce  seul  fossile  isolé  dqns 
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Toolithe  était  <x  fatale  à  la  théorie  du  développement  successif,  » 
tel  qu'on  renseignait  alors  (^).  Depuis  cette  époque,  nous 
avons  considérablement  accru  nos  connaissances,  relativement 
à  Texistence  de  quadrupèdes  terrestres  dans  les  temps  an- 
ciens. On  a  reconnu  que  dans  les  couches  éocènes  antérieures 
au  gypse  de  Paris,  il  n'a  pas  prospéré  moins  de  quatre  groupes 
distincts  de  mammifères  placentaires.  Ce  sont  d'abord  ceux 
de  la  série  de  Headon,  dans  Tile  de  Wight,  dont  on  a  obtenu 
quatorze  espèces;  secondement,  ceux  des  couches  antérieures 
de  Bagsliot  et  de  Bracklesham,  qui,  avec  Tétage  du  calcaire 
grossier  de  Paris,  qui  leur  est  contemporain,  ont  fourni  vingt 
espèces;  troisièmement,  les  couches  encore  plus  anciennes 
de  Kyson,  près  d'Ipswich,  et  ceux  de  la  baie  de  Herne,  à  l'em- 
bouchure de  la  Tamise,  dans  lesquelles  on  a  trouvé  sept  es- 
pèces; quatrièmement,  Targile  plastique  ou  la  formation  à 
lignite,  qui  a  ofTert  dix  espèces  (^). 

Il  n'est  guère  possible  de  douter  que  nous  eussions  déjà 
retrouvé  les  traces  incontestables  de  cette  classe  de  fossiles 
dans  les  étages  bien  plus  anciens,  si  nos  recherches  n'avaient 
pas  été  entravées  d'abord  par  le  vaste  hiatus  qui  sépare  les 
formations  tertiaires  des  formations  secondaires,  et  ensuite 
par  la  nature  marine  des  roches  crétacées. 

Les  premiers  mammifères  que  nous  connaissions,  en  sui- 
vant Tordre  d'ancienneté,  sont  ceux  de  l'oolithe  supérieure 
de  Purbeck,  découverts  de  1854  à  1857,  et  ne  comprenant 
pas  moins  de  quatorze  espèces  qu'on  peut  rapporter  à  huit 
ou  neuf  genres;  Tun  deux,  le  Plagiatdax^  est  regardé  par  le 
docteur  Falconer  comme  étant  un  marsupial  herbivore.  U 
parait  résulter  des  observations  réunies  de  MM.  Owen  et  Fal- 
coner que  cet  ensemble  d'animaux  correspond  à  un  type 
inférieur  de  quadrupèdes,  probablement  au  type  marsupial. 
Ils  sont,  pour  la  plupart,  de  très-petite  taille,  car  les  deux 
plus  grands  ne  dépassent  guère  notre  hérisson  commun  et 
notre  putois. 

(*]  Prlnciples  of  Geology,  deuxième  édition,  1, 173. 

'^i  Supplémetit  i  la  cinquième  édition  des  Éléments  de  Géologie^  1857. 
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Viennent  ensuite,  en  remontant  la  série,^  les  raammirëres 
de  Toolilhe  inférieure  de  Stonesfield,  dont  on  connaît  quatre 
espèces  très-petites  aussi,  et  probablement  raarsupiales,  à 
une  seule  exception  près,  le  Stereognatkns  OolUhkuSj  qui, 
d'après  les  conjectures  de  M.  Owen,  aurait  pu  être  un  qua- 
drupède ongulé  et  placentaire;  mais  on  n'en  a  qu'une  demi- 
mâchoire  inférieure  avec  ses  dents,  et  les  molaires  ne  ressem- 
blent à  aucun  type  vivant,  de  sorte  que  cette  opinion  n'a  é!é 
hasardée  que  sous  toute  réserve. 

En  remontant  encore  dans  la  série -des  temps,  nous  and* 
vous  aux  quadrupèdes  fossiles  de  petite  taille  trouvés  dans 
le  trias  supérieur  de  Stuttgart,  en  Allemagne,  et  à  ceux  que 
M.  C.  Moore  a  tout  dernièrement  retirés  des  couches  d'âge 
correspondant,  près  de  Bristol.  Ils  sont  aussi  d  un  type  infé- 
rieur, analogue  au  Myrmeeobius  vivant  d'Australie.  Au  delà 
de  cette  limrie,  la  classe  la  plus  élevée  des  vertébrés  n'a 
pas  jusqu'à  présent  été  reconnue,  mais  les  nombreux  sauis 
en  arrière  des  anciennes  limites  qu'on  a  tour  à  tour  regar- 
dées comme  indiquant  la  date  de  la  première  apparition  des 
quadrupèdes  à  sang  chaud  sur  la  terre  doit  nous  servir  d'a- 
vertissement, et  nous  empêcher  de  considérer  le  résultat 
atteint  à  présent  par  la  paléontologie  comme  une  barrière 
que  ceux  qui  viendront  après  nous  ne  soient  pas  destinés  à 
franchir. 

D'autre  part,  on  peut  dire  en  faveur  de  la  progression,  qu'a- 
prés  toutes  ces  découvertes,  la  doctrine  n'a  point  sa  base  dé- 
truite, car  les  marsupiaux  qui  sont  le  plus  bas  dans  l'échelle 
précèdent  les  mammifères  placentaires  plus  élevés  dans  l'ordre 
*de  leur  apparition  sur  le  globe. 

Si  les  trois  localités  où  les  mammifères  les  plus  anciens  ont  été 
trouvés,  Purbeck,  Stonesfield  et  Stuttgart,  appartenaient  toutes 
à  des  formations  de  même  âge,  nous  aurions  bien  pu  nous 
imaginer  qu  une  surface  aussi  limitée  eût  été  exclusivement 
peuplée  de  mammifères  marsupiaux,  exactement  comme  cela 
a  eu  lieu  en  Australie,  tandis  que  d'autres  parties  du  globe 
auraient  été  habitées  par  des  placentaires.  L'Australie  ne 
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.  fournit-elle  pas  cent  soixante  espèces  de  marsupiaux,  tandis 
que  le  reste  des  continents  et  des  Iles  est  habité  par  sept 
cents  espèces  environ  de  mammifères,  dont  quarante-six  scu- 
lemeif^t  sont  des  marsupiaux,  les  opossums  des  deux  Améri- 
ques? Mais  la  grande  différence  d'âge  des  couches  de  ces  trois 
localités,  semble  indiquer  la  prédominance  de  mammifères 
d  un  type  inférieur  pendant  un  vaste  laps  de  t^nps,  depuis 
Tépoque  du  trias  inférieur  jusqu'à  celui  des  couches  de  Pur- 
beck.  Cette  persistance  de  types  génériques  et  ordinaux  sem- 
blables en  Europe  pendant  que  les  espèces  changeaient  et 
pendant  que  les  poissons,  les  reptiles  et  les  mollusques  subis- 
saient de  si  grandes  modifications,  est  faite  pour  nous  faire  pré- 
sumer fortement  que  les  formes  marsupiales  avaient  pris 
aussi  un  développement  considérable  sur  la  surface  du  globe 
pendant  la  partie  de  l'époque  secondaire  qu'on  a  appelée  l'flge 
des  reptiles. 

Quant  à  la  classé  des  reptiles,  quelques-uns  des  types  qui 
prédominaient  au  moment  de  la  formation  clés  roches  secon- 
daires montraient,  il  faut  l'avouer,  une  organisation  bien  supé- 
rieure à  celle  d'aucun  des  représentants  actuels  des  ordres  de 
cette  classe.  Si  les  ophidiens  les  moins  parfaits,  les  Couleuvres, 
qui  abondent  maintenant  sur  la  terre,  avaient  dans  ces  anciens 
temps  occupé  le  premier  rang  par  leur  nombre  parmi  les  rep- 
tiles terrestres,  et  si  les  Dinosaurus  avaient  été  contemporains 
de  rhomme,  il  n'est  pas  douteux  que  les  progressionistes  ne  se 
fussent  appesantis  avec  une  satisfaction  marquée  sur  ce  fait 
qui  serait.venu  confirmer  leur  manière  de  voir.  Mais  puisque 
l'ordre  de  succession  est  précisément  interverti,  puisque  l'âge 
de  Y  Iguanodon  fut  bien  antérieur  à  celui  du  Palœopkis  éocëne 
et  du  Boa  vivant,  et  puisque  le  Crocodile  est  à  notre  époque 
le  représentant  le  plus  élevé  de  celte  classe,  il  faut  bien  ad- 
mettre un  mouvement  rétrograde  dans  cette  importante  divi- 
sion des  vertébrés.  11  s'expliquerait  peut^tre  par  la  prépon- 
dérance acquise  par  les  mammifères  placentaires  quand  ils 
devinrent  prédominants,  prépondérance  dont  la  classe  des 
vertébrés  qui  leur  est  immédiatement  inférieure,  et  qui  à  ce 
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titre  est  plus  directement  en  lutte  d'influence  avec  eux,  dut 
plus  que  toute  autre  subir  les  conséquences. 

Pendant  plus  de  trente-quatre  ans  ce  fut  un  axiome  reçu 
en  paléontologie  qu'il  n'avait  pas  existé  de  reptiles  avant  la 
période  Permienne,  avant  le  Calcaire  Magnésien  ;  mais  à  la  fin, 
en  1844,  cette  barrière  préconçue  fut  renversée,  et  des  rep* 
tiles  carbonifères,  terrestres  et  aquatiques  de  plusieurs  genres, 
virent  le  jour.  On  discute  même  encore  en  ce  moment  la 
question  de  savoir  si  certains  restes  d  un  Enalmaurus^  (c'était 
peut-être  un  grand  Labyt*inthod(m)y  n'ont  pas  été  découverts 
dans  le  terrain  houiller  de  la  Kouvelie-Écosse,  et  si  certains 
grès  des  environs  d'Elgin  en  Ecosse,  contenant  des  ps  de  la- 
certiens,  de  crocodiliens  et  rhynchosauriens,  ne  devraient  pas 
se  rapporter  au  Vieux  Grès  Rouge,  c'est-à-dire  au  groupe  dé- 
vonien.  Néanmoins,  aucun  vestige  de  cette  classe  n'a  encore 
été  découvert  dans  des  roches  aussi  anciennes  que  celles  dans 
lesquelles  on  a  trouvé  les  premiers  poissons. 

Les  représentants  fossiles  les  plus  anciens  de  la  classe  des 
poissons  n'étaient  guère  supposés  avant  1858,  être  antérieurs 
au  terrain  houiller;  mais  on  en  a  retrouvé  depuis  jusque  dans 
le  terrain  dévonien  d'abord,  puis  jusque  dans  les  couches 
siluriennes  supérieures.  Cependant  aucun  être  de  celte  classe 
non  plus  qu'aucun  autre  vertébré  n*a  encore  été  découvert 
dans  les  couches  siluriennes  inférieures,  si  riches  en  fossiles 
invertébrés,  ni  dans  la  zone  primordiale  de  M.  de  Barrandc 
encore  plus  ancienne;  nous  sommes  donc  à  peu  près  auto- 
risés à  conclure,  mais  sous  toutes  réserves,  que  le  type  ver- 
tébré était  extrêmement  rare,  sinon  complètement  absent  aux 
époques  souvent  appelées  «  primitives,  »  mais  qui,  si  la 
théorie  du  développement  était  vraie,  seraient  probablement 
les  dernières  d'une  longue  série  d'âges  antérieurs  pendant 
lesquels  prospérèrent  de  nombreux  êtres  vivants. 

Quant  aux  mollusques  qui  nous  offrent  la  série  la  plus  con- 
tinue de  ff  médailles  »  géologiques,  les  plus  élevés  de  cette 
classe,  les  céphalopodes,  abondèrent  dans  les  premiers  temps 
siluriens  et  comprirent  plusieurs  centaines  d'espèces  d'uni-* 
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valves  cloisonnés.  S'il  avait  existé  à  rencontre  de  la  théorie 
progressive  des  idées  préconçues,  on  lui  aurait  probablement 
objecté  que  lorsque  ces  céphalopodes  abondaient,  lorsque 
les  gastéropodes  à  siphon  faisaient  défaut,  c'était  un  ordre 
plus  élevé  de  mollusques  carnassiers  auquel  revenaient  les 
fonctions  attribuées  plus  tard  à  un  ordre  inférieur  dans  les 
mers  secondaires,  tertiaires  et  post-tertiaires.  Mais  je  n*ai  vu 
nulle  part  que  cette  idée  ait  été  émise  pour  combattre  la  doc- 
trine du  progrès,  quoiqu'on  ait  attribué  une  grande  impor- 
tance dans  ce  sens,  à  ce  fait  que  les  brachiopodes  siluriens, 
êtres  inférieurs,  remplirent  autrefois  les  fonctions  des  lamel- 
libranches bivalves  actuels  qui  leur  sont  supérieurs. 
r  On  a  dit  avec  raison  que  les  Ammonxie^^  les  Orthoceras  et 
les  Nautiliis  de  ces  roches  anciennes,  étaient  du  groupe  tétra- 
branche,  et  qu'aucun  d'eux  n'avait  une  organisation  aussi  éle- 
vée que  la  bélemnite  et. les  autres  céphalopodes  dibranches 
qui  ne  parurent  que  plus  tard,  et  dont  quelques-uns  vivent 
dans  nos  mers  actuelles.  Nous  en  pouvons  conclure  que  les 
formes  les  plus  simples  des  céphalopodes  furent  antérieures 
aux  plus  complexes.  Mais  si  l'on  adopte  cette  manière  de  voir, 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  y  a  des  céphalopodes  vivants,  tels 
que  les  octopodes,  qui  sont  dépourvus  de  toute  partie  dure 
externe  ou  interne,  et  qui  ne  sauraient  faisser  après  eux  au* 
cune  trace  fossile  de  leur  existence.  Il  faut  donc  que  nous  fas- 
sions ici  une  hypothèse  un  peu  arbitraire,  c'est  qu'à  cette 
époque  reculée  il  n'existait  point  de  dibranches  de  cette  na- 
ture, afin  de  nous  prévaloir  de  cet  argument  en  faveur  de  la 
progression.  Mais  d'autre  part,  on  sait  que  dans  la  «  zone  pri- 
mordiale »  de  M.  de  Barrande,  on  n'a  pas  encore  découvert 
même  de  tétrabranches  à  coquilles. 

Si  nous  passons  aux  plantes,  la  généralisation  précitée  de 
M.  Adolphe  Brongniart  est  probablement  exacte;  néanmoins, 
il  y  a  chez  les  avocats  de  la  Ûiéorie  de  la  progression  une  ten- 
dance à  exagérer  les  conséquences  que  l'on  a  le  droit  de  tjrer 
des  faits  connus  et  à  les  forcer,  pour  soutenir  leur  dogme  fa- 
vori au  delà  des  limites  que  l'évidence  justifie.  Le  docteur 
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Hooker  fait  remarquer,  dans  rintrodaclion  de  son  récent 
Essai  sur  la  flore  de  VAuslralie  ('),  qu'il  est  impossible  d*éta- 
blirun  parallèle  entre  la  succession  chronologique  des  formes 
yégétales,  et  la  série  en  groupes  de  plus  en  plus  élevés,  qu'é- 
tablit la  méthode  naturelle  de  classification,  d'après  la  com- 
plexité <le  leur  structure  ou  la  spécialisation  de  leurs  or- 
ganes. Il  ajoute  aussi  que  les  plus  anciennes  cryptogames, 
ne  sont  pas  seulement  les  plus  élevées  qui  existent  mainte- 
nant, mais  qu'elles  ont  aussi  des  organes  de  végétation  plus 
profondément  distincts  qu'aucune  de  celles  dont  l'apparition  a 
été  postérieure  ;  il  dit  encore  que  Tembryon  dicotylédone  et  le 
bois  exogène  parfait  dont  le  tissu  ligneux  est  le  plus  complè- 
tement spécialisé,  (celui  des  conifères  de  texture  glanduleuse), 
parurent  sur  le  glabe  avant  l'embryon  monocotylédone  et  les 
bois  endogènes  ;  or,  ces  faits  sont  opposés  à  la  doctrine  de  la 
progression,  et  ne  sauraient  être  négligés  qu'en  admettant  que 
ce  ne  sont  que  des  arguments  incomplets  et  qu'ils  se  rappor- 
tent à  un  temps  bien  plus  éloigné  de  l'origine  de  la  végéta- 
tion que  de  Tëpoque  actuelle  (*). 

Ce  serait  un  travail  facile  que  de  multiplier  les  objections 
à  la  théorie  dont  nous  nous  occupons,  mais  je  m'en  défen- 
drai, car  je  la  regarde  non-seulement  comme  utile,  mais 
bien  plutôt,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  comme  une  hy- 
pothèse indispensable,  et  qui,  toute  destinée  qu'elle  soit  à 
subir  plus  tard  de  nombreuses  et  grandes  modifications,  ne 
pourra  jamais  être  absolument  détruite. 

Il  paraîtra  sans  doute  paradoxal  que  les  écrivains  qui  sont 
les  plus  fermes  soutiens  de  la  transmutation,  (M.  C.  Darwin  et 
le  docteur  J.  Hooker,  par  exemple),  soient  néanmoins  au 
nombre  des  plus  prudents,  on  pourrait  dire  des  plus  timides, 
quand  il  s'agit  pour  eux  d'adopter  la  doctrine  de  la  progres- 
sion ;  tandis  que,  d'autre  part,  les  plus  zélés  champions  de 
la  progression  font  le  plus  souvent  une  opposition  très-vio« 


[>)  LondoD,i859. 

(*)  Fhra  ofAuttrafw,  InirûéucUn-y  Estay,  Londoo,  1850,  p.  ixi,  publié  à  port. 
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lente  â  la  transmutation.  Nous  aurions  pu  nous  attendre  à 
des  tendances  contraires  de  part  et  d'aufre,  car,  que  prétend 
la  théorie  de  la  progression?  Elle  suppose  que  le  typé  des 
vertébrés  s'est,  dans  le  cours  des  âges,  graduellement  élevé 
depuis  le  poisson  qui  en  est  la  forme  la  plus  simple  jusqu'aux 
mammifères  placentaires,  et  jusqu'à  l'arrivée  au  dernier 
échelon  de  la  série  des  temps,  des  mammifères  les  plus  an- 
thropoïdes, et  enfin  de  la  race  humaine.  Ce  dernier  parait 
donc,  dans  cette  hypothèse,  être  une  parlie  intégrante  de  la 
même,  série  continue  d'actes  de  développement,  un  anneau 
de  la  même  chaîne,  le  couronnement  de  Tœuvre,  de  même 
qu'il  rentre  dans  la  même  et  unique  série  des  manifestations 
de  la  puissance  créatrice.  Si  le  danger,  qu'appréhende  la 
transmutation,  venait  de  la  connexion  trop  intime  qu'elle 
tend  à  établir,  entre  T homme  et  la  nature  purement  animale, 
on  aurait  pu  s'attendre  à  voir  les  développements  progressifs 
de  l'organisation,  de  l'instinct  et  de  l'intelligence  rester  im- 
populaires, comme  ouvrant  la  voie  à  la  réception  de  la  doc- 
trine la  moins  bien  accueillie.  Mais  la  vraie  explication  de 
cette  apparente  anomalie  est  que  nul  ne  peut  croire  à  la 
transmutation,  qui  n'est  profondément  convaincu  que  tout 
ce  que  nous  savons  en  paléontologie  n'est  rien  en  comparai- 
son de  ce  que  nous  avons  encore  à  apprendre,  et  que  ceux 
qui  regardent  nos  renseignements  comme  si  décousus,  et 
notre  science  de  ces  fragments  tels  quels  comme  si  rudi* 
mentaire,  sont  naturellement  portés  à  être  singulièrement 
surpris  de  la  conGance  qu'ont  les  progressionnistes  dans  des 
données  qui  ne  peuvent  qu'être  extrêmement  défectueuses. 
Mais  de  même  que  nous  avons  vu  combien  on  avait  exa- 
géré le  nombre  et  l'exactitude  de  nos  renseignements  et  de  i 
nos  connaissances,  de  même  et  au  même  degré,  nous  voyons  i 
des  progressionnistes  n'avoir  point  conscience  dtr*but  vers  ' 
lequel  ils  sont  entraînés.  Leur  confiance  dans  l'état  com- 
plet  des  documents  qui  composent  nos  annales  naturelles  | 
leur  fait  regarder  toutes  les  interruptions  dans  la  série  de  | 
l'existence  organique^  ou  dans  la  succession  des  roches  fos- 
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silifères,  comme  des  preuves  de  lacunes  et  de  sauls  origi- 
naux dans  le  cours  des  événements  naturels.  Ce  sont  pour 
eux  des  signes  de  l'action  intermittente  de  la  force  créa- 
trice, ou  de  catastrophes  qui  auraient  dévasté  la  surface 
habitable;  ils  ne  doutent  pas  qu'il  n*y  ait  un  plan  d'ensem- 
ble continu,  mais  ils  croient  qu'il  n'existe  que  dans  l'esprit 
de  la  Divinité  et  n'ont  en  conséquence  aucune  appréhension 
qu'on  puisse  découvrir  des  faits  qui  pourraient  impliquer 
une  connexion  matérielle  entre  les  organismes  qui  s'éteignent 
et  l'arrivée  de  ceux  qui  les  remplacent.    - 


CHAPITRE  XXI. 

DE  l'oRIGIHE  des  espèces  par  variations  et  SÊLECriOn  NATUREUiE. 

llléorie  de  V.  Darwin  sur  l'origine  des  espèces  par  sélection  naturelle.  —  Mémoire 
de  H.  Wallaoe.  —  Gomment  les  races  lavorisécs  triomphent  dans  la  lutte  d'où 
dépend  leur  existence.  —  Création  de  nouvelles  races  parles  croisements.  —  Hy- 
pothèses également  arbitraires  de  la  faculté  déGnie  ou  indéûnie  de  modifications. 
—  RiTalilé  et  extinction  des  races.  —  La  progression  n'accompagne  pas  néces- 
sairement la  variation.  ^-  Classes  distinctes  de  phénomènes  auxquelles  la  sélection 
naturelle  sert  d'explication.  —  Unité  de  type,  organes  élémentaires,  distribution 
géographique,  rapport  des  espèces  éteintes  a  la  Faune  et  i  la  Flore  actuelles,  re- 
lations mutuelles  des  groupes  successifs  des  formes  fossiles.  —  Lumière  jetée  sur 
l'embryogénie  par  la  sélection  naturelle. —  Pourquoi  les  genres  nombreux  ont  des 
espèces  plus  variables  que  les  autres.  —  Le  docteur  Hooker  trouve  dans  le  règne 
végétal  des  preuves  en  faveur  de  la  création  par  variations.  —  Steenstrup  sur  les 
générations  alternantes.  ^  Combien  la  doctrine  de  la  création  indépendante  est 
opposée  aux  lots  qui  gouvernent  actuellemenl  les  migrations  des  espèces. 

Pendant  bien  des  années  après  l'apparition  de  la  doctrine 
de  Lamarck  sur  le  développement  progressif,  les  géologues 
furent  fort  occupés  de  la  question  de  savoir  si  les  change- 
ments antérieurs  du  monde  animé  et  du  monde  inanimé 
étaient  le  produit  de  convulsions  soudaines  ou  de  l'action  gra- 
duelle et  continue  de  causes  de  même  nature  et  de  même 
ordre  que  celles  qui  agissent  encore  maintenant. 

L'auteur  anonyme  des  Vestiges  de  la  Création  publia, 
en  1844,  un  traité  écrit  dans  un  style  clair  et  attrayant,  et 
qui  familiarisa  le  public  anglais  avec  les  idées  principales  de 
Lamarck  sur  la  transmutation  et  la  progression  ;  mais  il  n'é- 
nonça aucun  fait  nouveau,  n'apporta  aucun  système  original 
d'argumentation,  à  l'appui  de  ses  vues,  pour  combattre  les 
principales  objections  qu'on  leur  faisait  dans  le  monde  scien- 
tifique. 

Il  ne  fut  fait  aucun  pas  marqué  dans  cette  direction  jus- 
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qu'à  la  publication,  en  1858,  de  deux  notes,  Tune  de  M.  Dar- 
win, l'autre  de  M.  Wallace,  qui  furent  suivies,  en  1859,  du 
célèbre  ouvrage  de  M.  Darwin  sur  VOingitie  des  espaces  par  la 
voie  (le  la  sélection  naturelle  (*),  ou  «  La  conservation  des 
races  favorisées  dans  la  lutte  d'où  dépend  leur  existence.  » 
I/auteur  de  ce  traité  était  depuis  vingt  ans  fortement  enclin  à 
croire,  que  la  variation  et  les  lois  ordinaires  de  la  reproduc- 
tion étaient  au  nombre  des  causes  secondaires  toujours  em- 
ployées par  l'auteur  de  la  nature  pour  introduire  de  temps  en 
temps  de  nouvelles  espèces  dans  le  monde;  il  s'était  dévoué 
patiemment  à  recueillir  des  faits  et  à  faire  des  expériences  en 
zoologie  et  en  botanique  avec  le  dessein  de  prouver  combien 
la  théorie  de  la  transmutation  était  fondée.  Une  partie  du 
manuscrit  de  son  ouvrage  projeté  fut  communiquée  au  doc- 
teur Hooker  dès  1844,  et  quelques-uns  des  principaux  résul- 
tats m'en  furent  communiqués  dans  difTérentes  occasions.  Le 
docteur  Hooker  et  moi  pressâmes,  à  plusieurs  reprises,  l'au- 
teur de  le  publier  sans  délai,  mais  en  vain,  attendu  qu'il  ne 
voulait  pas  interrompre  le  cours  de  ses  investigations.  Enfln, 
M.  Alfred  Wallace,  qui  s'occupait  depuis  plusieurs  années  à 
recueillir  et  à  étudier  les  animaux  de  Tarchipel  indien  orien- 
tal, conçut,  indépendamment  et  de  son  côté.  Tune  des  théories 
les  plus  nouvelles  et  les  plus  importantes  de  M.  Darwin.  11  en 
fit  le  sujet  d'un  essai  «  Sur  la  tendance  des  variétés  à  s'éloi- 
gner indéfiniment  du  type  originel.  »  Il  le  rédigea  à  Ternate, 
en  février  1858,  et  l'envoya  à  M.  Darwin,  en  le  priant  de  me 
le  montrer,  s'il  le  trouvait  suffisamment  nouveau  et  intéres- 
sant. Le  docteur  Hooker  et  moi  jugèrent  qu'il  fallait  immé- 
diatement l'imprimer,  et  nous  réussîmes  à  persuader  à 
M.  Darwin  de  faire  paraître  en  même  temps  l'un  des  cha- 
pitres de  son  manuscrit  de  YOrifjine  des  espèces,  chapitre 
ayant  pour  titre  :  «  De  la  tendance  des  espèces  à  former  des 
«  variétés,  et  de  la  perpétuation  naturelle  des  espèces  et 
«  des  variétés  par  la  sélection  (') .  » 

(•)  Traduit  en  français  par  mademoiselie  Royer. 
(')  Voir  Proceedings  oflintusan  Society ^  1858. 

LTELL.  38 
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En  parcourant  ces  mémoires,  on  verra  que  les  deux  écri- 
vains commencent  par  faire  au  monde  animal  et  au  monde 
végétal  Tapplication  de  la  théorie  de  Malthus  sur  la  popula- 
lation,  c'est-à-dire  qu'ils  admettent  sa  tendance  a  croître  sui- 
vant une  progression  géométrique,  tandis  que  les  sources 
d'alimentation  ne  s'augmentent,  et  encore  dans  certaines 
localités,  que  suivant  une  progression  arithmétique.  11  en 
résulte  qu'il  n'y  a  ni  place  ni  moyens  de  subsistance  pour  une 
grande  proportion  des  plantes  et  des  animaux  qui  viennent 
au  monde,  et  qu'un  grand  nombre  doit  périr  chaque  année. 
Aussi  les  individus  qui  représentent  chaque  espèce  n'assu- 
renl-ils  leur  existence  qu'au  prix  d'une  lutte  continuelle,  et 
la  grande  majorité  ne  peut  jamais  arriver  à  l'âge  adulte;  et 
je  ne  compte  pas  la  multitude  d'œufs  et  de  graines  qui  n'é- 
closent  jamais  ou  ne  parviennent  pas  même  à  germer.  Pour 
les  oiseaux,  on  estime  que  le  nombre  de  ceux  qui  périssent 
chaque  année  est  égal  au  nombre  moyen  total  et  permanent 
de  ceux  qui  représentent  l'espèce, 

La  lutte,  qui  doit  décider  quels  seront  ceux  qui  survivront 
et  ceux  qui  succomberont,  a  lieu  dans  la  saison  où  les  moyens 
de  subsistance  sont  le  plus  restreints,  où  les  ennemis  sont  le 
plus  nombreux,  où  les  individus  sont  aflaiblis  par  le  climat 
et  par  d'autres  causes  ;  c'est  alors  que  les  variétés  qui  ont 
un  avantage,  fût-il  des  phis  légers,  sur  les  autres,  demeurent 
victorieuses,  et  ne  doivent  souvent  leur  salut  qu'à  des  diffé- 
rences qui  paraîtraient  futiles  à  un  observateur  d'occasion  ; 
ce  sdront,  par  exemple,  une  couleur  plus  ou  moins  foncée, 
qui  les  rend  moins  visibles  aux  espèces  dont  elles  sont  la 
proie;  d'autres  fois,  des  qualités  plus  manifestement  avanta- 
geuses, un  instinct  plus  rusé,  un  vol  plus  puissant,  des  pieds 
plus  rapides.  Ces  qualités  et  facultés  particulières,  tant  phy- 
siques qu'instinctives,  peuvent  leur  permettre  de  survivre  à 
leurs  rivales  moins  favorisées,  et,  en  les  transmettant  par 
héritage  à  leurs  rejetons,  elles  constitueront  de  nouvelles 
races,  ou  ce  que  M.  Darwin  appelle  «  des  commencements 
d'espèces.  »  Si  \ine  variété,  qui  sous  tous  les  autres  rapports-. 
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est  au  niveau  de  ses  compéliteurs,  se  trouve  être  plus  proli- 
fique, elle  aura  plus  de  chances  de  voir  quelques-uns  de  ses 
rejetons  au  nombre  de  ceux  qui  auront  échappé  à  la  des- 
truction, et  ses  descendants,  s'ils  sont  féconds  au  môme  de- 
gré, continueront  à  se  multiplier  aux  dépens  de  toutes  les 
autres  variétés  moins  prolifiques. 

Les  éleveurs  d'animaux  domestiques,  quand  ils  choisissent 
certaines  variétés  de  préférence  à  d'autres  pour  des  croise- 
menls,^  appellent  leur  méthode,  en  terme  technique,  une  mé- 
thode de  sélection;  de  môme,  M.  Darwin,  pour  désigner  l'ac- 
tion combinée  des  causes  naturelles  qui  font  que  certaines 
variétés  d'animaux  ou  de  plantes  sauvages  l'emportent  sur 
d'aulres  de  la  môme  espèce,  l'appelle  la  «  sélection  naturelle.  » 
Les  éleveurs  savent  qu'on  peut,  au  bout  de  quelques  généra- 
tions, faire  une  nouvelle  race  de  bélail,  à  courtes  cornes  ou 
sans  cornes,  en  choisissant  comme  animaux  reproducteurs 
ceux  dont  les  cornes  sont  le  moins  développées;  ainsi,  dit-on, 
fait  la  nature  ;  elle  altère,  dans  le  cours  des  âges,  les  condi- 
tions de  la  vie,  les  traits  géographiques  d'un  pays,  son  cli- 
mat, l'associai  ion  de  plantes  et  d'animaux,  par  conséquent, 
la  nourriture  et  les  ennemis  d'une  espèce  et  son  mode  d'exis- 
tence, et  par  ces  moyens,  elle  choisit  certaines  variétés  mieux 
adaptées  au  nouvel  ordre  de  choses.  C'est  ainsi  que  de  nou- 
velles races  peuvent  souvent  supplanter  le  type  originel 
dont  elles  descendent,  bien  que  ce  type  ait  pu  s'être  per- 
pétué, sans  modification,  pendant  une  série  illimitée  d'âges 
anlérieurs  dans  la  même  contrée,  tant  qu'il  s'est  trouvé  en 
harmonie  avec  les  conditions  physiques  du  milieu  envi- 
ronnant. 

Lamarck,  en  cherchant  l'origine  du  long  cou  de  la  girafe, 
s'imagina  que  ce  quadrupède  s'était  étendu  pour  atteindre 
les  rameaux  d'arbres  élevés,  jusqu'à  ce  qu'à  la  suite  d'efforts 
continus,  et  à  force  de  chercher  à  arriver  de  plus  en  plus 
haut,  il  eut  acquis  un  cou  allongé.  M.  Darwin  et  M.  Wallace 
supposent  simplement  que,  pendant  une  saison  de  disette, 
une  variété  à  long  cou  eut  l'avantage  sous  ce  rapport  sur  le 
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reste  de  l'espèce,  lui  survécut  grâce  à  ce  qu  elle  put  brouter 
le  feuillage  hors  de  la  portée  des  autres,  et  transmit  à  ses 
successeurs  celte  particularité  de  conformation. 

Grâce  à  la  multiplication  de  modifications  légères  pendant 
le  cours  de  milliers  de  générations,  grâce  à  la  transmission 
par  héritage  des  particularités  nouvellement  acquises,  on 
suppose  qu'il  se  produit  une  divergence  de  plus  en  plus 
grande  du  type  primitif,  jusqu'à  ce  qu'il  en  résulte  ce  que 
l'on  peut  appeler  une  nouvelle  espèce,  ou,  si  le  laps  de 
temps  a  été  plus  long,  un  nouveau  genre. 
-  Tous  les  naturalistes  admettent  qu'il  y  a  chez  les  plantes 
comme  chez  les  animaux  une  tendance  générale  à  la  varia- 
tion ;  mais  on  regarde  généralement  comme  aâmis,  quoique 
nous  n'ayons  aucun  moyen  de  vérifier  cette  présomption, 
qu'il  y  a  certaines  limites  que  chaque  espèce  ne  saurait 
franchir  dans  aucune  circonstance  ni  au  bout  d'un  nombre 
quelconque  de  générations.  M.  Darwin  et  M.  Wallace  disent 
que  l'hypothèse  opposée,  qui  attribue  à  Tespèce  une  faculté 
indéfinie  de  variation  à  partir  de  son  type  originel,  est  tout 
aussi  arbitraire,  et  doit,  à  bien  meilleur  litre,  être  préférée, 
car  elle  rend  compte  d'une  foule  de  phénomènes  que  la  théo- 
rie ordinaire  est  incapable  d'expliquer. 

Dussions-nous,  disent-ils,  trouver  une  espèce  variable, 
mais  qu'on  ne  puisse  plus  faire  varier  davantage  dans  une 
certaine  direction,  nous  n'aurions  pas  le  droit  d'admettre 
qu'elle  eût  atteint  les  dernières  limites  de  la  divergence 
qu'elle  put  subir  à  partir  de  son  type  primitif  sous  Tin- 
fluence  de  conditions  plus  favorables  ou  d'un  temps  plus 
prolongé. 

Les  croisements  ne  sont  pas  aux  yeux  de  M.  Darwin  une 
source  de  nouvelles  espèces,  mais  plutôt  une  cause  qui  tend 
à  restreindre  la  variation  dans  de  certaines  limites.  Des  va- 
riétés qui  sont  très-voisines  des  autres,  se  croisent  facilement 
entre  elles  et  avec  la  souche  originelle,  et  elles  tendent  ainsi 
ù  conserver  à  l'espèce  son  vrai  type;  mais,  si  des  formes, 
qui  ont  entre  elles  des  relations  plus  éloignées,  peuvent,  à  la 
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rigueur,  se  marier -entre  elles,  les  métis,  qui  en  naîtront, 
ne  seront  plus  capables  de  perpétuer  leur  race. 

la  lutte  des  races  et  des  espèces,  fait  encore  remarquer 
M.  Darwin,  est  toujours  plus  acharnée  entre  celles  qui  se  lou- 
chent de  plus  près  et- jouent  par  conséquent  à  peu  près  le 
même  rôle  dans  l'économie  de  la  nature.  Aussi,  quand  les 
conditions  primitives  de  Texistence  s  altèrent,  la  souche  ori- 
ginelle court-elle  de  grands  risques  d'être  remplacée  par  l'un 
de  ses  rameaux  modifiés.  Il  est  fort  possible  que  la  nouvelle 
race  ou  la  nouvelle  espèce  ne  soit  pas  absolument  supérieure 
à  ses  parents  primitifs  par  la  soihme  de  ses  facultés  physi- 
ques et  de  ses  qualités,  et  même  qu'elle  soit  d'une  structure 
plus  simple  et  d^me  intelligence  ou  d'une  organisation' moins 
développée,  il  suffit  qu'au  bout  du  compte  elle  se  trouve  avoir 
un  léger  avantage  sur  ses  concurrents.  La  progression  n'est 
donc  pas  Taccompagnement  nécessaire  de  la  variation  et  de 
la  sélection  naturelle,  seulement  quand  une  nouvelle  espèce, 
qui  se  trouve  avoir  une  organisation  supérieure,  réunit  en 
môme  temps  les  meilleures  conditions  possibles  pour  s'adap- 
ter aux  nouvelles  conditions,  elle  aura  d'autant  plus  de  faci- 
lités et  d'autant  plus  de  chances  d'étendre  sa  domination  et  de 
la  maintenir  d'une  façon  permanente.  C'est  un  des  princi- 
paux titres  qu'on  puisse  invoquer  pour  faire  accepter  la  théo- 
rie de  M.  Darwin,  c'est  qu'elle  nous  permet  de  nous  dispenser 
de  la  loi  de  la  progression  comme  accompagnement  néces- 
saire de  la  variation.  Elle  rend  compte  également  bien  de  ce 
que  l'on  appelle  la  dégradation,  c'est-à-dire  d'un  mouvement 
rétrograde  vers  une  structure  plus  simple,  et  n'a  que  faire 
do  la  création  continue  des  monades  de  Lamarck.  Cette  partie 
du  système  de  ce  philosophe  lui  avait  été  nécessaire  afin  d'ex- 
pliquer comment,  après  l'œuvre  incessante  du  pouvoir  pro- 
gressif pendant  des  myriades  de  siècles,  il  pouvait  encore 
exister  autant  d'êtres  de  l'organisation  la  plus  simple. 

M.  Darwin  prétend,  et  il  soutient  brillamment  cette  idée, 
que  toute  vraie  classification  en  zoologie  et  en  botanique 
est  au  fond  une  classification  généalogique  et,  que  cette  com- 
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munauté  d'origine,  et  ce  parallélisme  de  descendance  est  le 
lien  caché  que  les  naluralisles  ont  cherché  sans  en  avoir 
conscience  alors  qu'ils  s'imaginaient  souvent  qu'ils  étaient  à 
la  recherche  d'un  plan  inconnu  de  création. 

L'Origine  des  espèces  n'est  en  elle-même  qu'un  extrait 
d'un  beaucoup  plus  grand  ouvrage  non  encore  publié;  il 
m'est  donc  difficile  d'en  donner  une  analyse  plus  restreinte 
que  ne  l'est  l'ouvrage  original,  néanmoins  il  pourra  être  utile 
que  j*énumère  brièvement  quelques-unes  des  principales 
classes  de  phénomènes  sur  lesquelles  la  sélection  naturelle 
jetterait  quelque  lumière. 

Tout  d'abord  elle  rendrait  compte,  dit  M.  Darwin,  de  l'unité 
de  type  que  l'on  retrouve  dans  tout  le  monde  organique;  elle 
expliquerait  pourquoi  l'on  voit  quelquefois  dans  une  môme 
classe  d'êtres  une  conformité  de  la  structure  foncîamentalc 
qui  est  tout  à  fait  indépendante  de  leurs  habitudes  de  vie  ; 
cela  tient  à  ce  que  celte  structure,  qui  vient  par  héritage 
d'un  ancôlre  éloigné,  s'est  modifiée  dans  le  cours  des  âges 
de  différentes  manières  suivant  les  coîiditions  d'existence. 
Elle  expliquerait  aussi  comment  il  se  fait  que  tous  les  êtres 
vivants  et  éteints  sont  unis  par  un  réseau  complexe  de  lignes 
rayonnantes  et  circulaires  d'affinités  et  font  partie  d'Un  même 
grand  système  (')  ;  de  plus,  comment,  après  Textinction  con- 
tinue d'anciennes  races  et  d'anciennes  espèces,  étals  transi- 
toires de  cette  progression,  et  après  la  formation  d'autres 
nouveaux  types,  dans  certains  genres  qui  sont  largement  re- 
présentés, c'est-à-dire  qui  ont  un  grand  nombre  d'espèces, 
les  relations  de  ces  formes  entre  elles  sont  intimes  mats  fort 
inégales  ;  pourquoi  enfin  les  espèces  d'animaux  et  de  plantes 
sont  localisées  dans  des  provinces  géographiques  distincles, 
car  la  présence  prolongée  de  barrières  physiques  qui  ont  isolé 
les  faunes  et  les  flores,  les  a  laissé  varier  d'une  façon  continue 
et  s'éloigner  à  la  fois  et  du  type  originel  et  des  formes  nou- 
velles qu'affectaient  d'autres  descendants  provenant  ,de  la 
même  souche. 

(')  Origin  ofSpecieSy  etc.,  p.  498. 
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La  théorie  de  la  modification  indéfinie  expliquerait  encore 
pourquoi  les  organes  rudimentaires  sont  d'un  si  grand  usage 
en  matière  de  classification  parce  qu'ils  sont  les  représentants 
conservés  par  hérédité  d'organes  dont  les  espèces  actuelles 
se  sont  autrefois  servi.  C'est  le  cas,  par  exemple,  des  yeux  ru- 
dimentaires des  insectes  et  des  reptiles  qui  habitent  des  ca- 
vernes obscures,  ou  des  ailes  des  oiseaux  et  des  coléoptères 
qui  n'ont  plus  la  faculté  de  voler.  En  pareil  cas  les  affi- 
nités de  l'espèce  sont  souvent  plus  nettement  discernées  en  ne 
s'occupant  que  de  ces  organes  imparfaits  qu'en  se  fondant 
sur  l'examen  d'autres  appareils  qui  ont  pour  les  individus 
une  importance  physiologique  bien  supérieure. 

Cette  même  hypothèse  expliquerait  pourquoi,  dans  lès  îles 
éloignée  5  des  continents,  il  n'y  a  d'autres  mammifères  que  des 
chéiroptères  qui  peuvent  y  arriver  en  volant  ;  pourquoi  aussi 
les  oiseaux,  les  insectes,  les  plantes  et  les  autres  habitants 
de  ces  îles,  même  alors  qu'ils  sont  d'espèces  différentes  de 
celles  du  continent  le  plus  voisin ,  sont  généralement  de 
genres  identiques  aiix  p/emiers,  dès  qu'on  admet  que  la  sou- 
che de  ces  espèces  est  venue  par  migration  des  terres  les 
plus  voisines. 

La  variation  et  la  sélection  naturelle  donnent  aussi  la  clef 
d'une  multitude  de  faits  géologiques  complètement  inexpli- 
cables autrement;  par  exemple,  des  rapports  généraux  et 
intimes  qu'il  y  a  entre  les  plantes  et  les  animaux  vivants  de 
clKique  grande  division  du  globe  et  ceux  de  la  faune  et  de  la 
flore  éteintes  post-tertiaires  et  tertiaires  de  la  môme  région; 
ainsi,  dans  l'Amérique  du  Nord,  nous  trouvons  non-seule- 
ment parmi  les  mollusques  vivants  des  formes  particulières 
étrangères  à  l'Europe,  le  Gnathodon  et  le  Fulgur^  (sous-genre 
de  Fusus)^  mais  nous  rencontrons  aussi  les  espèces  éteintes 
des  mêmes  genres  dans  la  faune  tertiaire  de  la  même  partie 
du  monde.  De  même,  nous  ne  trouvons  en  fait  de  mammifères 
vivants,  en  Australie,  que  les  Kanguroos  et  les  Wombats,  et 
les  espèces  fossiles  éteintes  de  ce  pays,  appartiennent  aux 
mêmes  genres.  De  mêpie  encore,  c'est  dans  l'Amérique  du 
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Sud  que  se  trouvent,  à  l'état  récent  et  fossile,  les  Paresseux, 
les  Tatous  et  autres  édentés,  tandis  que  c'est  dans  le  grand 
continent  asiatique  européen  qu'on  trouve  les  Éléphants,  les 
Rhinocéros,  les  Tigres^et  les  Ours.  La  théorie  de  l'origine  des 
nouvelles  espèces  par  variation  expliquera  ainsi  pourquoi  une 
espèce  éteinte  ne  reparaît  jamais,  et  pourquoi  la  faune  et  la 
flore  fossile  s'éloignent  de  plus  en'plus  du  type  vivant  à  me- 
sure que  nous  les  suivons  en  remontant  à  des  époques  plus 
éloignées.  Elle  servirait  aussi  à  rendre  compte  de  ce  fait, 
que,  quand  nous  venons  à  intercaler  un  nouvel  ensemble  de 
couches  fossilifères  entre  deux  groupes  déjà  connus,  les  fos- 
siles nouvellement  découverts  servent  à  remplir  des  lacunes 
entre  *les  types  spécifiques  ou  génériques  qui  nous  étaient 
familiers.  Ds  nous  fournissent  ainsi,  souvent,  des  anneaux 
qui  manquaient  à  cette  chaîne  qui,  si  Ton  admet  la  transmu- 
tation, a  dû  être  continue. 

Une  des  conceptions  les  plus  originales  de  l'ouvrage  de 
M.  Darwin  est  tirée  de  ce  fait,  que  présente  la  reproduction 
des  animaux,  c'est  qu'on  observe  fréquemment  qu'à  quel- 
qu'âge  qu'une  variation  apparaisse  chez  les  parents,  elle  tend 
à  reparaîlre  à  l'âge  correspondant  chez  les  rejetons.  Aussi 
les  jeunes  individus  de  deux  races,  issues  d'une  même  sou- 
che, sont-ils  généralement  plus  semblables  les  uns  aux  au- 
tres que  des  individus  adultes;  par  exemple  :  les  petits  du 
lévrier  et  du  bouledogue  ont  des  proportions  beaucoup  moins 
dissemblables  avant  qu'après  leur  croissance;  la  même 
chose  s'observe  sur  les  poulains  des  chevaux  de  trait  et  des 
chevaux  de  course.  La  même  raison  doit  nous  faire  compren- 
dre pourquoi  les  espèces  du  même  genre,  ou  les  genres  de 
la  même  famille,  se  ressemblent  plus  entre  eux  à  leur  état 
embryonnaire  qu'au  moment  de  leur  entier  développement, 
et  comment  il  se  fait  qu'aux  yeux  de  bien  des  naturalistes,  la 
structure  de  l'embryon  soit  même  plus  importante,  au  point 
de  vue  de  la  classification,  que  celle  de  l'adulte,  «  car  Tem- 
a  bryon  est  l'animal  à  son  état  le  moins  modifié,  et  révélant 
«  le  mieux  l'organisation  des  parents  qui  l'ont  produit.  Si 
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«  donc  deux  groupes  d'animaux  qui  diffèrent  beaucoup  l'un 
a  de  l'autre,  quant  à  présent,  d'habitudes  et  d'organisation, 
((  si  ces  deux  groupes  passent  par  des  phases  embryonnaires 
a  identiques  ou  analogues,  nous  pouvons  tenir  pour  certain 
a  qu'ils  sont  tous  deux  descendus  des  mêmes  parents  ou  de 
«  parents  presque  identiques,  et  qu'ils  ont,  par  conséquent, 
«  sous  ce  rapport,  des  liens  élroits  de  rapprochement.  La 
«  communauté  de  slruclure  embryonnaire  révèle  donc  la 
a  communauté  de  filiation,  quelles  que  soient  les  modifica- 
((  tions  que  la  structure  de  l'adulte  ait  pu  avoir  subies  (^).  » 

Ainsiy  s'il  y  a  eii  un  système  de  développement  progressif, 
nous  pouvons  espérer  que  les  changements  successifs  par  les- 
quels passe  à  présent  un  embryon  d'une  classe  élevée,  d'un 
mammifère,  par  exemple,  nous  présentent  une  image  des 
phases  que,  dans  le  cours  des  âges,  cette  classe  d'animaux  a 
successivement  traversées  en  avançant  dans  l'échelle  des  êtres. 
On  sait,  en  effet,  que  les  états  embryonnaires  successifs  de 
l'être  humain  offrent  une  certaine  dose  de  ressemblance  avec 
ceux  du  poisson,  du  reptile  et  de  l'oiseau,  avant  d'affecter  ceux 
de  la  division  supérieure  des  vertébrés. 

M.  Darwin  s'est  livré  à  de  laborieuses  analyses  de  plusieurs 
flores,  et  il  a  trouvé  que  les  genres  qui  sont  représentés  par 
un  plus  grand  nombre  d'espèces  contiennent,  relativement 
parlant,  un  nombre  d'espèces  variables  plus  grand  que  les 
genres  moins  nombreux.  11  cite  ce  fait,  à  l'appui  de  son  opi- 
nion, que  les  variétés  sont  des  commencements  d'espèces,  et 
il  fait  remarquer  que  l'exislence  de  genres  plus  étendus  nous 
force  à  admettre  qu'à  l'époque  qui  a  précédé  la  nôtre  immé- 
diatement, la  création  des  espèces  s'opérait  plus  activement; 
nous  devrions  donc,  dans  ce  cas,  trouver  généralement  les 
mêmes  forces  encore  en  pleine  activité,  d'autant  plus  que 
nous  avons  toule  raison  de  croire  que  le  procédé  qui  produit 
les  espèces  nouvelles  ne  peut  être  que  fort  lent  (•). 


*)  Darwin,  Origitt  ofSpeciet^  etc.,  p.  4i8. 
(*)  Origin  ofSpecies,  chap.  ii,  p.  56. 
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Le  docteur  Hooker  nous  dit  qu'il  fut  pendant  longtemps 
disposé  à  douter  de  ce  résultat,  parce  qu'il  connaissait  trop 
de  genres  restreints  qui  étaient  variables,  mais  qu'après  exa- 
men des  faits  cités  par  M.  Darwin,  il  avait  été  forcé  d'accepter 
ses  généralisai  ions  (*). 

C'est  une  de  ces  conclusions  qui  demandent,  pour  être  vé- 
rifiées, la  recherche  et  l'examen  de  plusieurs  milliers  d'es- 
pèces, et  à  laquelle  on  peut  opposer  facilement  bien  4cs 
exceptions  à  la  fois  dans  le  règne  animal  et  dans  le  règne 
végétal,  de  telle  sorte  qu'il  se  passera  longtemps  avant  que 
nous  puissions  nous  attendre  à  en  avoir  la  confirmation  com- 
plète, et,  si  elle  est  vnaie,  à  pouvoir  pleinement  l'apprécier. 
Comme  exceptions  des  plus  frappantes,  il  y  aura  des  genres 
encore  étendus,  mais  qui  sont  déjà  en  voie  de  décroissement, 
parce  que  les  conditions  qui  avaient  favorisé  leur  grand  dé- 
veloppement antérieur  ont  déjà  commencé  à  changer.  Pour 
beaucoup,  cette  doctrine  de  la  sélection  naturelle,  ou  «  de  la 
conservation  des  races  favorisées  dans  la  lutte  qu'elles  soutien- 
nent pour  assurer  leur  existence,  »  semble  si  simple,  quand 
elle  est  clairement  exposée,  et  paraît  cadrer  si  bien  avec  les 
faits  connus  et  les  principes  reçus,  qu'ils  ont  de  la  difficulté 
à  concevoir  qu'elle  puisse  constituer  un  grand  pas  en  avant 
accompli  par  la  science.  Les  découvertes  importantes  sont 
souvent  dans  ce  cas  ;  assurons-nous  donc  que  cette  doctrine 
était  loin  d'être  évidente,  et,  pour  cela,  passons  en  revue  les 
écrits  des  naturalistes  habiles  qui  ont  essayé,  dans  la  pfe- 
mière  partie  du  dix-neuvième  siècle,  d'émettre  des  théories  à 
ce  sujet,  avant  qu'on  eût  inventé  la  nouvelle  méthode  qui  sert 
à  expliquer  comment  certaines  formes  organiques  sont  sup- 
plantées par  de  nouvelles,  et  de  quelle  manière  ces  dernières 
ont  été  choisies  parmi  d'innombrables  variétés  pour  devenir 
permanentes.    .  ' 

(*)  Iniroductory  Essay  on  Flora  of  Awfralia,  p.  6. 
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Opinion  dn  docteur  Booker  sur  rapplicntion  an  rè^ne  végétal 
de  la  théorie  de  la  création  par  variation. 

Le  docteur  Ilooker,  dont  j'ai  souvent  parlé  dans  ce  cha- 
pitre, est  cité  par  M.  Darwin  dans  Tintroduction  à  YOrigine 
des  espèces,  comme  un  homme,  qui  pendant  quinze  ans, 
Tavait  aidé  de  toutes  les  manières  possibles  par  l'excellence 
de  ses  connaissances,  et  l'étendue  de  son  jugement.  Ce  bota- 
niste distingué,  publia  son  étude  sur  la  flore  de  rAustralie(*), 
en  décembre  1859,  Tannée  qui  suivit  la  communication  à  la 
Société  linnéenne  du  «  Mémoire  sur  la  sélection  naturelle,  » 
et  un  mois  après  l'apparition  de  YOrigine  des  espèces. 

Il  avait,  dans  le  cours  de  ses  longs  voyages,  étudié  la  bota- 
nique des  régions  arctiques,  tempérées  et  tropicales  i  il  avait 
écrit  sur  la  flore  de  l'Inde,  qu'il  avait  examinée  à  toutes  les 
hauteurs  au-dessus  de  la  mer,  depuis  les  plaines  du  Bengale, 
jusqu'aux  limites  des  neiges  perpétuelles  de  l'Himalaya  ;  et 
avait  spécialement  consacré  son  attention  aux  «  variétés  géogra» 
phiques,  »  c'est-à-dire  à  ces  changements  que  montrent  les 
plantes  dans  leurs  caractères  quand  on  les  suit  sur  de  larges 
surfaces  et  qu'on  les  examine  placées  dans  de  nouvelles  con- 
ditions. 11  était  aussi  versé  par  une  longue  pratique  dans  la 
description  et  la  classification  des  plantes  nouvelles,  et  avait 
été  appelé  à  examiner  les  titres  que  pouvaient  avoir  des  mil- 
liers de  variétés  5  prendre  rang  comme  espèces.  Personne 
n'avait  donc  fait  d'observations  ou  d'études,  qui  le  missent 
mieux  en  mesure,  de  donner  avec  autorité,  une  opinion  sur 
la  question  de  savoir  si  la  végétation  actuelle  du  globe  est 
conforme  à  la  théorie  qu'a  proposée  M.  Darwin.  Il  est  donc 
extrêmement  intéressant  dé  lui  entendre  faire  la  déclaration 
suivante  :  «  Les  relations  mutuelles  des  plantes  de  chaque 
«  grande  province  botanique,  et  aussi  du  monde  en  général, 
«  sont  précisément  ce  qu'elles  seraient  si  elles  étaient  le  ré- 
«  sultat  d'une  variation  dont  l'action  se  serait  exercée  pen- 

(*)  Introductory  Essay  ta  the  Flora  ofAtutraUa,  London,  1850. 
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a  dant  des  périodes  indéfinies,  de  la  même  manière  que  nous 
a  la  voyons  agir  pendant  un  nombre  limité  de  siècles,  de 
«  façon  à  donner  naissance  à  la  longue  aux  formes  les  plus 
«  divergentes.  » 

Dans  le  môme  essai,  cet  auteur  remarque,  que  «  cet  élément 
«  de  mutabilité,  envahit  tout  le  règne  végétal,  il  n'y  a  ni 
«  classe,  ni  ordre,  ni  genre  ayant  plus  de  quelques  espèces 
«  qui  en  soit  complètement  affranchi.  Et  l'ensemble  total  des 
a  formes  instables,  auxquelles  on  attribue  souvent  le  nom 
«  d'espèces,  excède  probablement  de  beaucoup,  celui  des 
«  types  stables.  »  11  soutient,  d'ailleurs,  que  les  espèces  ne 
sont  ni  des  illusions,  ni  même  des  créations  arbitraires  du 
naturaliste,  mais  bien  des  réalités,  quoique  leurs  définitions 
puissent  ne  pas  rester  vraies  indéfiniment.  La  majorité  d'entre 
elles,  fait-il  remarquer,  est  tellement  constante  «  dans  les 
limites  de  notre  expérience,  »  et  leurs  formes  et  leurs  carac- 
tères se  maintiennent  si  fidèlement,  pendant  des  milliers  de 
générations,  qu'elles  ont  tout  droit  à  être  traitées,  comme  si 
tout  en  elles,  était  immuable  et  permanent.  Mais,  «  notre  ex- 
«  périence  est  d'étendue  si  restreinte,  qu'elle  ne  saurait  nous 
«  rendre  compte  d'un  seul  fait  dans  la  distribution  géogra- 
«  phique  actuelle,  ni  de  Torigine  d'aucune  espèce  de  plante, 
«  ni  de  l'amplitude  de  la  variation  qu'elle  a  subie,  pas  plus 
«  qu'elle  ne  peut  nous  indiquer  l'époque  de  son  apparition, 
a  ou  la  forme  qu'elle  avait  au  moment  de  sa  création  (').  » 

Quant  à  l'écart  des  limites  entre  lesquelles  une  espèce  peut 
être  circonscrite,  on  peut,  dit-il,  s'en  faire  une  idée  juste, 
par  ce  fait  singulier,  que  parmi  les  botanistes  qui  leur  accor- 
dent l'immuabilité,  les  uns  admettent  80,000  pour  le  nombre 
des  plantes  à  fleurs,  et  d'autres  150,000.  La  localisation  des 
espèces  sur  certaines  surfaces  du  globe,  fait  naître  l'idée,  que 
chacune  d'elles,  avec  toutes  ses  variétés,  soit  issue  d'un  pa- 
rent unique  et  se  soit  répandue  dans  diverses  directions,  à 
partir  d*^un  centre  commun.  Le  groupement  fréquent  des 

(•)  Hooker,  Introdnctory  Essay  an  Flora  ofAustralia 


CoAP.  XXI.  1  LOCALISATION  DES  ESPÈCES.  415 

genres  dans  certaines  limites  géographiques,  est  aussi  en  fa- 
veur de  la  même  loi,  quoique  les  ftiigrations  des  espèces, 
soient  quelquefois  une  cause  d'exception  apparente  à  celte 
règle,  et  fasse  naître  l'idée,  que  les  mûmes  tyges  aient  pu  ori- 
ginairement paraître  d'une  façon  indépendante  en  différents 
endroits. 

Certains  genres  de  plantes  comme  les  ronces,  les  rosiers 
et  les  saules,  en  Europe,  qui  se  composent  d'une  série  conti- 
nue de  variétés,  entre  les  termes  extrêmes  desquelles  on  peut 
intercaler  tant  de  formes  intermédiaires,  peuvent  être  consi- 
dérés comme  des  types  nouveaux  et  en  voie  d'accroissement 
qui  subissent  en  conséquence,  des  variations  plus  considéra- 
bles. Tandis  que  des  genres  qui  ne  présentent  pas  des  gra- 
dations aussi  embarrassantes  et  aussi  nombreuses,  sont  peut- 
être  de  date  plus  ancienne,  et  ont  vu  s'éteindre  un  certain 
nombre  de  leurs  espèces  et  de  leurs  variétés.  Dans  ce  dernier 
cas,  l'anéanlissement  de  formes  intermédiaires  qui  ont  existé, 
rend  plus  facile,  la  séparation  de  celles  qui  restent. 

Il  a  généralement  été  admis  par  les  champions  del'immua- 
bilité  des  espèces,  que  lorsqu'on  permet  aux  races  domesti- 
ques de  reprendre  la  vie  sauvage,  elles  retournent  toujours  à 
leur  type  originel.  M.  Wallace  répond  à  cela,  qu'une  espèce 
domestique  qui  vient  à  perdre  la  protection  de  l'homme,  ne 
peut  se  maintenir  à  l'état  sauvage,  qu  en  reprenant  les  habi- 
tudes et  recouvrant  les  facultés  qu'elle  pouvait  avoir  perdues 
au  moment  et  par  le  fait  de  la  domestication.  Si  ces  facultés 
sont  assez  effacées  pour  qu'elle  ne  puisse  les  recouvrer,  elle 
périra;  sinon,  et  si  elle  peut  s'accommoder  des  conditions 
du  milieu  qui  l'environne  elle  retournera  à  l'état  dans  lequel 
l'homme  l'a  d'abord  trouvée  :  car  les  deux  ou  trois  mille  ans 
qui  peuvent  s'être  écoulés  depuis  sa  domestication  ne  sont 
pas  un  temps  suffisant  pour  qu'il  se  soit  produit  des  chan- 
gements géographiques,  climatériques  ou  organiques,  capa- 
bles de  créer  une  nouvelle  race,  ou  une  espèce  nouvelle,  mais 
voisine. 

En  ce  qui  touche  les  plantes,  le  docteur  Hooker  met  en 
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doule  le  fait  du  retour  au  type  primitif.  Suivant  lui,  les  es- 
pèces en  général  ne  varient  pas  très-facilement,  mais  quand 
elles  ont  commencé  à  le  faire,  les  nouvelles  variétés  montrent, 
comme  le  savent  tous  les  horticulteurs,  une  grande  tendance 
à  s'éloigner  de  plus  en  plus  de  la  souche  originelle.  De  même 
que  les  variétés  les  plus  tranchées  d'une  espèce  sauvage,  se 
rencontrent  aux  confins  de  la  surface  qu'elle  habite,  de  même 
les  variétés  les  plus  tranchées  des  plantes  cultivées,  sont  les 
dernières  produites  par  le  jardinier.  Les  choux,  par  exemple, 
les  arbres  d'espaliers  et  les  céréales,  ne  montrent  aucune  dis- 
position, quand  on  les  néglige,  à  affecter  les  caractères  qu'ont 
ces  plantes  à  l'état  sauvage.  De  là  la  difficulté  de  déterminer 
la  vraie  souche  originelle  de  la  plupart  de  nos  plantes  culti- 
vées. Ainsi  nos  meilleures  espèces  de  pommiers,  venus  de 
semis,  dégénèrent  et  se  transforment  en  sauvageons,  mais 
elles  ne  retournent  pas  pour  cela,  au  pommier  sauvage  type, 
elles  deviennent  simplement  des  représentants  sauvages  des 
variétés  mères  (*). 

Ce  serait  me  livrer  à  une  digression  beaucoup  trop  longue 
que  d'essayer  de  donner  une  plus  complète  analyse  de  cet  ad- 
mirable essai;  mais  je  puis  ajouter,  que  parmi  les  observations 
relatives  à  la  doctrine  que  le  docteur  Uooker  appelle  celle  de 
la  création  par  variation,  aucune  n'a  une  importance  plus 
directe,  que  celle  de  la  grande  étendue  des  modifications  que 
les  plantes  sont  susceptibles  de  subir  dans  leurs  caractères 
et  leurs  propriétés  internes  ou  dans  leur  constitution  physio- 
logique, tout  en  n'offrant  à  Textérieur,  aucune  déviation  sen- 
sible de  la  forme  normale.  Ainsi,  dans  un  pays  une  espèce 
peut  posséder  des  qualités  médicinales  particulières  qu'elle 
n'a  pas  ailleurs,  où  elle  peut  être  plus  i  obuste  et  plus  apte  à 
supporter  le  froid»  L'écart  moyen  d'altitude,  dit  le  docteur 
Uooker,  que  parcourt  chaque  plante  à  fleurs  des  monts  llima* 
laya,  soit  dans  la  région  tropicale,  §oil  dans  la  région  tem- 
pérée, soit  dans  la  région  montagneuse,  est  d'environ  1200  m^j- 

(<)  hilroductory  Ë»ay  on  the  Flora  ofAu^ttrûliû, 
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1res,  ce  qui  équivaut  à  douze  degrés  de  latitude  isotherme.  Si 
on  apporte  en  Angleterre  un  individu  de  Tune  de  ces  espèces 
provenant  de  la  limite  supérieure  de  son  habitat,  on  le  trouve 
plus  apte  a  supporter  notre  climat  que  ceux  des  niveaux  in- 
férieurs ou  plus  chauds.  Quand  plusieurs  de  ces  modifications 
internes  ou  physiologiques  sont  accompagnées  de  variations 
de  taille,  d'habitudes,  de  croissance,  de  coloration  de  fleurs 
ou  d'autres  caractères,  et  quand  ils  demeurent  constants  pen- 
dant des  générations  successives,  les  botanistes  peuvent  bien  . 
commencer  à  différer  d'opinion  et  se  demander  s'ils  doivent 
ou  non  faire  des  espèces  distinctes. 

CZéiiératloii  altemanle. 

On  n'a  jusqu'à  présent  proposé  aucune  hypothèse  rivale 
pour  la  substituer  à  la  doctrine  de  la  transmutation;  car  ce 
que  Ton  appelle  la  «  Création  indépendante,  »  ou  l'interven- 
tion directe  de  la  cause  suprême,  ne  doit  être  envisagé  que 
comme  l'aveu  que  la  question  sort  des  limites  du  domaine  de 
la  science. 

La  découverte,  faite  par  Steenstrup  de  la  génération  alter- 
nante, a  élargi  le  champ  de  nos  connaissances  et  de  nos  idées 
au  sujet  de  l'amplitude  des  métamorphoses  que  peut  subir 
une  espèce,  et  nous  montre,  (par  exemple  dans  le  cas  de  la 
transformation  réciproque  d'une  Sertulaire  en  Méduse),  que 
les  déviations  sont  parfpis  assez  considérables -pour  que  de  sa- 
vants zoologistes  aient  rapporté  les  différents  états  de  l'animal 
à  des  genres  ou  même  à  des  familles  distinctes.  Mais  dans 
tous  ces  cas  l'organisme,  après  avoir  parcouru  un  certain 
cycle  de  changements,  revient  exactement  au  point  dont  il 
est  parti  et  aucune  forme  ni  espèce  nouvelle  ne  se  trouve  in- 
troduite dans  le  monde.  Par  conséquent  la  seule  cause  se* 
condaire  qui  ait  jusqu'à  présent  été  mise  en  avant,  même 
d'une  façon  conjecturale,  pour  expliquer  comment,  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  nature,  de  nouvelles  formes  spécifiques 
peuvent  être  engendrées^  est  la  «  variation  »  invoquée  par 
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Lamarck,  et  cette  hypothèse  est  devenue  bien  plus  probable 
depuis  qu'on  a  montré  combien  la  sélection  naturelle  donne 
de  vigueur  et  de  persistance  à  certaines  variétés. 

« 

Oéatlon  indépendante* 

En  défendant  autrefois  la  doctrine,  qui  veut  que  les  espèces 
soient  des  créations  primordiales  et  non  des  dérivations,  je 
m'efforçai  d'expliquer  leur  distribution  géographique  et  les 
affinités  entre  elles  des  formes  vivantes  et  des  types  fossiles 
les  plus  voisins  dans  les  couches  tertiaires  de  la  même  partie 
du  globe;  pour  cela,  je  supposais  que  la  puissance  créatrice, 
qui  a,  à  l'origine,  adapté  certaines  formes  à  une  existence 
aquatique,  et  d'autres  à  une  existence  terrestre,  avait  aussi, 
à  des  époques  géologiques  successives,  introduit  de  nouvelles 
formes,  les  mieux  appropriées  à  chaque  région  et  à  chaque 
climat,  de  façon  à  remplir  la  place  de  celles  qui  avaient 
disparu. 

Dans  ce  cas,  quoique  les  nouvelles  espèces  dussent  différer 
des  premières,  elles  devaient  cependant  se  rapprocher  généri- 
quement  de  leurs  prédécesseurs  ;  mais  celles-ci  ne  pouvaient 
être  ramenées  en  scène  puisqu'elles  avaient  déjà  prouvé,  par 
le  fait  même  de  leur  extinction,  qu'elles  étaient  incapables 
de  continuer  à  remplir  leur  rôle.  M.  Darwin  établit  eii  eflef, 
en  parlant  des  races  nouvelles,  que  celles  qui  deviennent  le 
type  dominant,'héritent  des  avantages  qui  ont  assuré,  dans  la 
même  contrée,  la  prospérité  des  espèces  qui  leur  étaient 
parentes  ;  et  que,  de  même,  elles  participent  à  ces  avantages 
généraux  qui  ont  largement  développé  dans  son  pays  natal 
le  genre  auquel  appartiennent  toutes  ces  espèces  alliées. 

Nous  aurions  donc^pu,  par  un  raisonnement  semblable, 
arriver  à  conclure  a  priori  que  ce  seraient  de  nouvelles  mo- 
difications des  types  anciens  que  la  puissance  créatrice  intro- 
duirait dans  l'ensemble  de  la  création,  adaptant  les  nouveaux 
types  aux  nouvelles  combinaisons  de  conditions  organiques, 
et  inorganiques  d'une  région  donnée,  (le  sol,  le  climat,  les 
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habitants),  qu'il  y  aurait,  par  exemple,  de  nouveaux  Marsu- 
piaux créés  en  Australie,  de  nouveaux  Paresseux  et  de  nou- 
veaux Tatous  dans  T Amérique  du  Sud,  de  nouvelles  Bruyères 
au  Cap,  de  nouvelles  Roses  dans  l'hémisphère  nord,  de  nou- 
velles Calcéolaires  dans  Thémisphère  sud.  Mais  à  cette  façon 
de  raisonner  M.  Darwin  et  le  docteur  Hooker  répliquent,  que 
quand  des  animaux  ou  des  plantes  immigrent  dans  de  nou- 
velles régions,  soit  avec  l'assistance  de  Thomme,  soit  sans 
son  aide,  les  immigrants  dontla  colonisation  réussit  le  mieux 
ne  sont  nullement  ceux  dont  les  types  sont  le  plus  rappro- 
chés des  anciennes  espèces  indigènes.  Au  contraire,  il  arrive 
plus  fréquemment  que  des  membres  de  genres,  d'ordres  ou 
même  de  classes  étrangers  à  la  contrée  envahie  font  leur 
chemin  rapidement,  et  s'établissent  en  maîtres,  aux  dépens 
des  anciens  possesseurs  du  sol.  Tel  est  le  cas  que  nous  of- 
frent les  quadrupèdes  placentaires  en  Australie,  les  chevaux 
et  beaucoup  de  plantes  étrangères  dans  les  pampas  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  et  aux  États-Unis  et  ailleurs,  d'autres  nom- 
breux exemples  dont  on  pourrait  facilement  faire  l'énumé- 
ration.  C'est  de  là  que  partent  les  partisans  de  la  transmutation 
pour  conclure  que  la  seule  raison  pour  laquelle  ces  types 
étrangers,  si  parfaitement  appropriés  à  ces  contrées,  tie  s'y 
sont  jamais  développés  auparavant,  c'est  simplement  parce 
qu'il  y  avait  des  barrières  naturelles  qui  leur  en  interdisaient 
l'accès.  Mais  ces  barrières,  mers,  déserts  ou  montagnes,. au- 
raient été  complètement  impuissantes,  si  la  force  créatrice 
s'était  exercée  sans  se  soucier  des  lois  matérielles,  c'est-à-dire 
s'il  n'avait  pas  paru  bon  à  l'Auteur  de  la  nature  que  l'ori- 
gine des  nouvelles  espèces  fût  régie  par  de  certaines  causes 
secondaires,  analogues  à  celles  que  nous  voyons  présider  à 
l'apparition  de  nouvelles  variétés,  qui  ne  se  produisent  ja- 
mais que  comme  des  descendants  issus  d'une  souche  primi- 
tive, avec  laquelle  ils  ont  une  étroite  ressemblance. 
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CHAPITRE  XXII. 

EXAMEN  DES  OBJECTIONS  A  L  HYPOTHÈSE   DE  U   TRANSMUTATION. 


Eipoaé  des  objections  à  l'IiypoUièse  de  la  transmutation  fondées  sur  l'absence  des 
formes  intermédiaires.  —  Genres  dont  les  espèces  sont  tout  à  fait  voisines.  — 
Découverte  fortuite  à  l'état  fossile  d'anneaux  qui  manquaient  à  la  série.  —  Mo- 
nographie des  Braclnopodes  par  Davidson.  —  Pourquoi  les  formes  qui  servent  de 
passage  sont,  quand  on  les  trouve,  récusées  comme  preuves  de  la  transmutation . 
—  Lacunes  causées  par  l'extinction  des  races  et  des  espèces.  —  Grande  durée 
des  périodes  tertiaires  pendant  lesquelles  cette  extinction  s*est  exercée  sur  la 
Flore  et  la  Faune  actuelles. —  Lien  généalogique  entre  les  plantes  et  les  insectes 
récents  et  ceux  de  l'époque  miocène.  —  Fossiles  d'Œninghen.  —  Espèces  d'in- 
sectes représentées  par  des  variétés  distinctes  dans  la  Grande-Bretagne  et  dans 
l'Amérique  du  Nord.  —  Monographie  par  Falconer  des  éléphants  vivants  et  fos- 
siles. —  Espèces  et  genres  fossiles  du  groupe  des  chevaux  dans  les  deux  Améri- 
ques. —  Rapport  entre  les  mammifères  pliocènes  de  l'Amérique  du  Nord,  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique. —  Les  espèces  des  mammifères,  quoique  moins  persistantes 
que  celles  des  mollusques  se  modifient  lentement.  —  Arguments  pour  et  contre 
la  transmutation  tirés  de  l'absence  des  mammifères  dans  les  iles.—  Imperfection 
des  documents  géologiques.  —  Intercalation  de  formations  de  découverte  récente 
et  d'âge  intermédiaire  dans  la  série  chronologique.  —  Attribution  des  couches 
de  Saint-Gassian  a  la  série  triasique.  —  Découvertes  de  nouveaux  types  organi- 
ques. —  L'Archœopleryx  de  l'oolitbe  avait  des  plumes. 

*  Théorie  4e  la  transmaUitloii.  ->  Absence  d'aniieaiiz 
tatemaédiAlres. 

La  première  qui  vienne  à  Tesprit,  et  aussi  la  plus  popu- 
laire des  objections  que  Ton  ait  opposées  à  la  théorie  de  la 
transmutation,  peut  se  formuler  ainsi  :  Si  les  espèces  éteintes 
de  plantes  et  d'animaux  des  périodes  géologiques  précé^ 
dentés  ont  engendré  les  espèces  vivantes  et  leur  ont  donné 
naissance  par  variation  et  sélection  naturelle,  où  sont  toutes 
les  formes  intermédiaires,  fossiles  et  vivâiltes,  pat*  lesquelles 
les  types  perdus  ont  dû  passer  pour  se  transformer  en  ceux 
qui  vivent  maintenant?  Pourquoi  aussi  ne  trouvons-nous  pas^ 
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presque  partout,  des  passages  entre  les  espèces  et  les  genres 
qui  se  touctient  de  plus  près,  au  lieu  de  ces  lignes  tranchées 
de  démarcation,  et  souvent  de  ces  vastes  lacunes  qui  les 
séparent? 

•Il  faut  examiner  cette  objection  à  deux  points  de  vue  : 

r  Jusqu'à  quel  point  les  anneaux  de  raccordement  man- 
quent-ils en  réalité  dans  la  création  vivante  ou  dans  le  monde 
fossile,  et  quelle  espérance  devons-nous  concevoir  de  décou- 
vrir par  nos  recherches  futures  ceux  qui  nous  manquent? 

2*  Les  lacunes  sont-elles  plus  nombreuses  que  nous  ne  de- 
vrions nous  y  attendre,  en  tenant  compte  de  l'état  originaire 
défectueux  des  monuments  géologiques,  de  leur  destruction 
et  de  leur  disparition  ultérieures,  et  des  notions  insuffisantes 
que  nous  possédons  sur  les  parties  qui  en  subsistent,  et  te- 
nant compte  aussi  des  extinctions  fréquentes  de  races  et  d  es- 
pèces qui  se  produisent  à  présent,  et  qui  se  sont  produites 
depuis  le  commencement  de  la  période  tertiaire? 

Quant  au  premier  point,  c'est-à-dire  quant  à  l'absence  al- 
léguée de  variétés  intermédiaires  formant  le  passage  d'une 
espèce  à  Tautre,  tous  les  zoologistes  et  les  botanistes  qui 
s'occupent  de  classification,  ont  abouti  de  temps  en  temps  à 
ce  dilemme  :  Si  je  fais  plus  d'une  espèce  dans  ce  groupe,  il 
faut,  pour  être  conséquent,  que  j'en  fasse  un  grand  nombre. 
Môme  dans  un  pays  aussi  restreint  que  les  Iles  Britanniques, 
on  éprouve  continuellement  cet  embarras. 

Y  a-t-il  deux  botanistes,  par  exemple,  qui  soient  d'accord 
sur  le  nombre  des  roses,  nombre  moins  considérable  encore 
que  celui  des  espèces  de  ronces?  Dans  le  premier  genre, 
Rubus^  il  y  a  un  groupe  de  formes  au  sujet  duquel  on  se  de- 
mande encore  s'il  faut  le  regarder  comme  composé  de  trois 
espèces  ou  de  trente-sept.  M.  Bentham  adopte  la  première 
opinion  et  M.  Babinglon  la  seconde,  chacun  dans  leurs  ou- 
vrages bien  connus  sur  les  plantes  britanniques. 

Le  docteur  Hooker  nous  apprend  qu'aux  antipodes,  aussi 
bien  en  Nouvelle-Zélande  qu'en  Australie,  ce  même  genre 
Rubtis  est  représenté  par  plusieurs  espèces,  riches  en  indi* 
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vidus  et  d  une  variabilité  remarquable.  Il  faut  nous  rappeler 
qu  a  mesure  que  nous  éludions  une  même  plante  dans  une 
zone  de  plus  en  plus  élendue,  nous  la  voyons  généralement 
présenter  de  nouvelles  variétés  dans  chaque  district  ;  alors, 
si  nous  essayons  de  nous  figurer  le  nombre  de  formes  du 
genre  Rubus  qui  existent  à  présent  ou  qui  ont  probablement 
existé  en  Europe  et  dans  les  contrées  séparant  l'Europe  de 
TAuslralie,  formes  différentes  qui  peuvent  avoir  toutes  fleuri 
à  Tépoque  tertiaire  ou  post-tertiaire,  nous  verrons  combien 
ont  peu  de  poids  les  arguments  fondés  dans  Tabsence  présu- 
mée des  anneaux  qui  manquent  dans  la  flore  telle  que  nous 
la  voyons. 

Si,  dans  le  combat  de  la  vie,  la  lutte  est  d'autant  plus  active 
entre  les  espèces  et  les  variétés  qu'elles  sont  plus  voisines, 
comme  le  soutient  M.  Darwin,  il  y  a  bien  des  formes  qui  ne 
peuvent  pas  avoir  une  longue  durée  ni  s'étendre  sur  un  grand 
espace,  et  celles  qui  sont  dans  ce  cas  doivent  souvent  passer 
et  disparaître  sans  laisser  derrière  elles  aucun  témoin  fossile 
de  leur  existence.  C'est  ainsi  que  nous  pouvons  nous  expli- 
quer bien  des  solutions  de  continuité  dans  la  série,  lacunes 
que  nos  recherches  futures  ne  combleront  même  jamais- 

Ttavaux  de  llavIdsoD  sur  les  Bmddopodes  fôssllei. 

C'est  dans  l'étude  des  coquilles  fossiles,  plus  que  dans  celle 
de  toute  autre  subdivision  du  monde  organique,  que  nous  de- 
vons espérer  découvrir  les  traces  d'une  transition  de  certains 
types  à  d'autres,  et  trouver  des  témoins  de  toutes  les  nuances 
de  formes  intermédiaires.  Nous  devons  surtout  compter  tirer 
des  renseignements  de  ce  genre  dans  l'étude  de  certains  grou- 
pes inférieurs,  tels  que  les  Brachiopodes,  dont  les  types  sont 
si  persistants  que  le  fil  de  nos  recherches  est  moins  exposé  à 
être  interrompu  par  des  lacunes  dans  la  série  des  roches  fos- 
silifères. La  magnifique  monographie  des  Brachiopodes  des 
Iles  Britanniques,  que  vient  de  terminer  M.  Davidson,  met  en 
lumière,  en  premier  lieu,  la  tendance  qu^ont  certaines  formes 
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génériques  de  celle  division  des  Mollusques  à  se  maintenir 
au  travers  de  l'étendue  totale  des  temps  géologiques  que  nous 
connaissons.  En  effet,  les  genres  Rhtfnchonella^  Crania^  Dis- 
eina  et  Lingula  ont  été  reconnus  dans  les  dépôts  Siluriens, 
Dévoniens,  Carbonifères,  Permiens,  Jurassiques,  Crétacés, 
Tertiaires  et  Récents,  et  conservent  encore,  dans  les  mers  ac- 
tuelles, une  forme  et  des  caractères  identiques  à  ceux  qu'ils 
offraient  dans  les  plus  anciennes  formations.  D'autre  part,  il  y 
a  d'autres  Brachiopodes  qui,  dans  le  cours  de  périodes  plus 
courtes,  ont  subi  une  si  vaste  série  de  transformations,  qu'on 
a  donné  des  noms  spécifiques  et  mêmes  génériques  distincts 
à  la  même  forme  variable,  selon  les  différents  aspects  ou 
caractères  qu'elle  revêtait  dans  les  groupes  de  couches  suc- 
cessifs. 

A  mesure  que  les  matériaux  de  comparaison  s'amassaient, 
la  nécessité  de  réunir  sous  une  même  dénomination  des 
espèces  regardées  auparavant  comme  distinctes  devint  de 
plus  en  plus  apparente.  M.Davidson,  après  avoir  étudié  les 
deux  cent  soixante  espèces  prétendues  des  roches  carboni- 
fères britanniques,  a  été  obligé  de  réduire  ce  nombre  à  cent; 
il  y  a  ajouté  vingt  espèces  entièrement  nouvelles,  ou  nouvelles, 
au  moins,  dans  les  couches  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  il 
déclare  que,  dans  sa  conviction,  quand  notre  connaissance  de 
ces  cent  vingt  Brachiopodes  sera  plus  parfaite,  il  y  aura  lieu 
d'opérer  encore  une  réduction  de  ce  nombre  d'espèces. 

Il  dit,  en  parlant  de  Tune  de  ces  formes,  qu'il  appelle  la 
Spirifera  trigonalis^  qu'elle  est  si  dissemblable  à  l'autre  forme 
extrême  de  la  série  Spirifera  crassa^  que  dans  la  première 
partie  de  son  mémoire,  (publiée  il  y  a  quelque  dix  ans),  il  les 
a  décrites  comme  distincles.  L'idée  de  les  confondre  en  une 
seule  doit,  il  le  reconnaît,  paraître  absurde  à  ceux  qui  n'ont 
jamais  vu  les  intermédiaires,  telles  que  celle  qui  porle  le  nom 
de  Spirifera  bisulcata^  et  quatre  autres  encore,  au  moins,  avec 
leurs  variétés;  la  plupart  de  ces  coquilles  étaient  autrefois 
reconnues  comme  distinctes  par  les  plus  éminents  paléonto- 
logistes; mais  ces  mêmes  autorités  s'accordent  maintenant 
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avec  M.  Davidson,  pour  les  réunir  dans  une  seule  espèce  (*). 

La  même  espèce  a  parfois  continué  à  exister,  avec  des 
formes  légèrement  modifiées,  pendant  toute  la  durée  de  l'é- 
poque silurienne  inférieure  et  supérieure,  ou  bien  pendant 
la  totalité  des  temps  dévoniens  et  carbonifères,  ainsi  qu'en 
l'observe  pour  la  coquille  généralement  connue  sous  le  nom 
de  Leptena  depressa,  qu*il  faut  maintenant  appeler,  pour  se 
conformer  à  la  loi  de  priorité  de  la  nomenclature,  Anomites^ 
(ou  Strophomena),  RhomboUlalis^  Wahlenberg.  11  n'y  a  pas 
moins  de  quinze  espèces,  communément  adoptées,  que  M.  Da- 
vidson a  pu  démontrer  appartenir  à  ce  seul  type,  grâce  à  une 
longue  série  de  formes  de  transition.  Il  a  d'ailleurs  été  re- 
connu, par  quelques-uns  des  meilleurs  auteurs  qu'ils  ont  é(é 
entraînés,  par  des  motifs  purement  théoriques,  à  donner  des 
noms  distincts  à  quelques-unes  des  variétés  maintenant  sup- 
primées, et  simplement  parce  qu'ils  les  avaient  Irouvées  dans 
des  roches  d'époques  si  différentes  qu'ils  auraient  cru  violer 
les  lois  des  analogies  en  attribuant  à  une  espèce  une  durée 
aussi  longue;  raisonnement  trompeur,  analogue  à  celui  qui 
a  conduit  quelques  zoologistes  et  botanistes  à  distinguer  par 
des  noms  spécifiques  de  légères  variétés  de  plantes  et  d'ani- 
maux vivants  rencontrés  dans  des  pays  très-èloignés  l'un  de 
l'autre,  en  Europe  et  en  Australie  par  exemple;  ils  admet- 
taient que  chaque  espèce  avait  un  lieu  de  naissance  unique, 
un  seul  endroit  où  elle  avait  été  créée,  et  qu'aucune  n'avait 
pu  par  migration  franchir  les  tropiques  pour  aller  de  l'hémi- 
sphère Nord  à  l'hémisphère  Sud. 

M.  Davidson  donne  aussi  des  exemples  d'espèces  qui  passent 
du  terrain  Dévonien  dans  le  Carbonifère,  et  qui  se  prolongent 
même  dans  le  terrain  Permien.  L'énorme  longévité  de  ces 
formes  spécifiques  n'a  pas  été  généralement  reconnue,  à 
cause  des  changements  de  nom  qu'elles  subissent  quand  elles 
viennent  de  formations  aussi  distantes;  ainsi  VAtrypa  ungui- 


(*)  Monographie  des  Brachiopodrs  britanniques,   Palseonlographical  Society, 
issued  for  the  jear  1859,  p.  222. 
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cularis  porte,  quand  elle  \ient  des  roches  carbonirëres,  le  nom 
de  Spirifera  Urii,  outre  plusieurs  autres  synonymes,  et  quand 
elle  arrive  à  la  période  permienne  elle  prend  celui  de  Spirifera 
Clannyana^  King  ;  or  toutes  ces  formes,  nous  assure  Tauteur  de 
la  monographie  en  question,  ne  sont  qu  un  seul  et  unique  type. 

Aucun  géologue  ne  niera  que  le  laps  de  temps  qui  sépare 
quelques-unes  des  périodes  dont  nous  venons  de  parler,  c'est- 
à-dire  qui  s'est  écoulé  entre  la  première  et  la  dernière  appa- 
rition de  certains  des  fossiles  précités,  ne  doive  être  évalué 
par  millions  d'années.  Selon  M.  Darwin,  ce  n'est  qu'en  dispo- 
sant de  documents  répartis  daas  des  périodes  aussi  énormes 
'  que  nous  pouvons  espérer  réussir  à  saisir  les  gradations  inter- 
médiaires par  lesquelles  se  relient  entre  elles  des  formes  spé- 
cifiques très-distinctes.  Mais  le  champion  de  la  transmutation 
ne  doit  pas  se  trouver  désappointé  si  les  preuves  qu'on  le  défiait 
de  produire,  et  qu'il  a  obtenues,  ne  font  point  impression  sur 
l'esprit  de  son  adversaire.  Tout  ce  qu'on  peut  lui  accorder, 
c'est  que  la  variation  spécifique,  dans  les  Brachiopodes  au 
moins,  s'exerce  entre  des  limites  bien  plus  écartées  qu'on  ne 
l'avait  supposé  anciennement.  Tant  qu'on  trouva  des  rappro- 
chements plus  intimes  à  faire  entre  des  espèces  voisines  les 
unes  des  autres,  on  éprouva  une  très-grande  inquiétude  au 
sujet  de  la  réalité  de  l'espèce  en  général.  Mais  lorqu'on  en  eut 
une  quinzaine,  ou  un  peu  plus,  qui  se  furent  franchement 
associées  dans  un  même  groupe,  pour  former,  par  leur  en- 
semble, une  espèce  unique,  indivisible  et  facile  à  distinguer 
de  tous  les  autres  groupes  connus  jusqu'à  présent,  toutes  les 
inquiétudes  et  tous  les  mécomptes  cessèrent.  On  reprit  alors 
confiance  dans  l'immobilité  de  l'espèce;  et  plus  les  nuances 
d'un  extrême  à  l'autre  furent  trouvées  insensibles,  en  d'autres 
termes,  plus  la  transition  se  montra  avec  une  complète  évi- 
dence, plus  on  sentit  la  faiblesse  de  l'argumentation  qu'on  en 
tirait.  Elle  se  réduit  alors  simplement  à  l'un  de  ces  exemples 
exceptionnels  de  ce  que  l'on  appelle  une  forme  protéenne. 

Il  y  a  trente  ans,  qu  un  grand  marchand  de  coquilles  de 
Londres,  naturaliste  habile  lui-même,  me  dit  qu'il  n'y  avait 
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rien  qu'il  eût  autant  lieu  de  redouter,  comme  cause  de  dépré- 
ciation des  collections  quMl  vendait,  que  Tapparition  d'une 
bonne  monographie  de  quelque  grand  genre  de  Mollusques; 
plus  elle  serait  exécutée  dans  un  esprit  philosophique,  plus 
cet  ouvrage  était  sûr  de  lui  faire  du  tort,  en  déclarant  que 
toutes  les  espèces  prétendues  n'étaient  que  de  simples  va- 
riétés, qui  ne  trouveraient  plus  dès  lors  qui  les  achetât.  Heu- 
reusement, on  a  fait  depuis,  eh  Angleterre,  assez  de  progrès 
de  ce  côté,  et  l'on  apprécie  assez  le  but  et  la  vraie  fin  de  la 
science  pcnir  que  les  spécimens  qui  marquent  le  passage  entre 
des  formes  généralement  séparées  par  de  grandes  lacunes 
soit  dans  la  faune  fossile,  soit  dans  la  faune  récente,  soient 
devenus  fort  recherchés,  et  acquièrent  souvent  plus  de  prix 
que  les  formes  normales  ou  typiques. 

Il  est  clair  que  plus  les  Mollusques  actuels  seront  anciens, 
c'est-à-dire  plus  les  restes  des  coquilles  encore  vivantes  se 
retrouveront  loin  dans  le  passé,  plus  il  deviendra  facile  de 
concilier  avec  la  doctrine  de  la  transmutation  les  différences 
observées  dans  les  caractères  de  la  majorité  des  espèces, 
vivantes.  Car,  que  nous  manque-t-il?  Le  temps:  d'abord  pour 
la  formation  graduelle,  et  puis  pour  l'extinction  des  races 
et  des  espèces  voisines,  extinction  qui  établit  ces  lacunes 
entre  les  survivants. 

En  183Ô  j'annonçai,  sur  Tautorité  de  M.  Deshayes,  qu'en- 
viron un  cinquième  des  Mollusques  des  fahluns  ou  des  cou- 
ches miocènes  supérieures  d'Europe  appartenaient  à  des 
espèces  vivantes.  La  justesse  de  cette  conclusion  fut  par  la 
suite  mise  en  question  par  deux  ou  trois  éminents  conchylio- 
logistes,  par  feu  M.  Alcide  d'Orbigny,  par  exemple  ;  mais  elle 
a  été  depuis  confirmée  par  la  majorité  des  naturalistes  vivants, 
et  elle  a  été  complètement  constatée  par  les  preuves  surabon- 
dantes qu'en  a  offertes  au  public  M.  Hôrnes  dans  son  magni- 
fique ouvrage  publié  sous  les  auspices  du  gouvernement 
autrichien,  sur  les  Coquilles  fossiles  du  bassin  de  Vienne, 

La  collection  des  coquilles  tertiaires  d  après  laquelle  ont 
été  faites  ces  descriptions  et  ces  magnifiques  figures,  est  près- 
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que  unique  pour  le  bel  état  de  conservation  des  échantillons, 
et  le  soin  avec  lequel  toutes  les  variétés  ont  été  comparées.  U 
est  maintenant  admis,  qu'environ  un  tiers  de  ces  formes  mio- 
cènes, tant  univalves  que  bivalves,  est  spécifiquement  identi- 
que à  des  mollusques  vivants  ;  il  faut  donc  prendre  en  consi- 
dération un  intervalle  de  temps  plus  énorme  encore,  que  celui 
qui  sépare  Tépoque  miocène  de  la  période  récente,  quand 
nous  cherchons  à  découvrir  l'origine  par  transmutation  des 
espèces  vivantes  et  la  disparition  par  extinction  des  variétés 
et  des  espèces  intermédiaires. 

Plantes  et  iaseetcs  mioeèiiesy  rapportés  *  des  espèees 

reeentes* 

Les  géologues  connaissaient  environ  trois  cents  espèces  de 
coquilles  marines,  des  fahluns  des  bords  de  la  Loire,  avant 
d'avoir  aucune  notion  sur  les  plantes  et  les  insectes  contem- 
porains. A  la  fin,  et  comme  pour  nous  prémunir  contre  le 
danger  de  s'appuyer  sur  des  preuves  négatives  pour  conclure 
à  la  pauvreté  d'aucun  groupe  de  couches  en  restes  organi- 
ques d'origine  terrestre,  on  découvrit  tout  à  coup  une  llore 
et  une  faune  enlomologique  des  plus  riches,  caractéristiques 
de  l'Europe  centrale  pendant  la  période  miocène  supérieure. 
Ce  fut  le  résultat  de  la  détermination  de  la  vraie  position  des 
couches  d  Œninghen,  en  Suisse,  et  de  celle  de  certaines  for- 
mations de  lignite  en  Allemagne. 

M.  le  professeur  Ileer,  qui  a  décrit  environ  cinq  cents  es- 
pèces de  plantes  fossiles  d'Œninghen,  sans  compter  beaucoup 
d'autres  provenant  d'autres  localités  miocènes  de  la  Suisse  (*), 
estime  à  trois  mille  les  espèces  phanérogames  qui  ont  dû 
fleurir  dans  l'Europe  centrale  à  cette  époque,  et  pense  que  les 
insectes  ont  été  encore  plus  nombreux  et  que  leur  propor- 
tion; dépassait  celle  des  plantes  comme  cela  se  passe  encore 
sous  toutes  les  latitudes.  Celte  flore  miocène  européenne  était 

(>)  Heer,  Flora  tertiaria  Hélvetix,  1850;  et  traduction  française  de  Gandin 
avec  additions,  Winterthur  i861. 
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remarquable  par  la  prédominance  d'arbrisseaux  et  de  plantes 
arborescentes  à  feuilles  persistantes  appartenant  à  plusieurs 
types  génériques  diiïérents  qui  ne  se  trouvent  plus  associés 
dans  aucune  flore  locale  actuelle.  Certains  genres,  par  excm- 
]^le,  qui  sont  à  présent  relégués  en  Amérique,  coexistaient 
en  Suisse  avec  des  formes  maintenant  particulières  à  TAsie, 
et  d'autres  confmées  en  Australie. 

M.  le  professeur  Heer  n'a  osé  identifier  aucun  des  termes 
de  ce  vaste  ensemble  de  plantes  et  d'insectes  avec  des  espèces 
vivantes,  et  aller  jusqu'à  leur  assigner  les  mêmes  noms  spé- 
cifiques, mais  il  nous  présente  une  liste  de  ce  qu'il  appelle 
des  formes  homologues  qui  ressemblent  tellement  aux  formes 
vivantes,  qu'il  suppose  que  les  unes  ne  sont  qu'une  dériva- 
tion généalogique  des  autres.  Il  hésite  seulement  sur  la  façon 
dont  cette  transformation  a  pu  se  faire,  et  sur  la  nature  pré- 
cise des  liens  de  parenté,  et  n'ose  affirmer  ni  que  ces  chan- 
gements soient  le  produit  d'une  influence  dont  l'action  se 
serait  produite  d'une  façon  continue  pendant  des  âges,  ni 
qu'à  un  certain  moment  donné  les  anciens  types  aient  subi- 
tement revêtu  des  traits  différents. 

Parmi  les  plantes  homologues  dont  j'ai  parlé,  se  trouvent 
quarante  espèces  dont  on  possède  les  feuilles  et  les  fruits,  et 
trente  autres  qu'on  ne  connaît  que  par  leurs  feuilles.  Au 
nombre  des  premières  nous  trouvons  plusieurs  types  améri- 
cains, le  tulipier,  (Liriodendron)^  le  cyprès  tombant,  (Taxe- 
dium)^  Térable  rouge,  et  d'autres  mêlés  à  des  formes  japo- 
naises comme  le  cannelier,  qui  est  très-abondant.  Ce  qui  est 
non  moins  digne  de  remarque,  c'est  que  non-seulement  ces 
fossiles  si  rapprochés  des  plantes  vivantes  se  rencontrent  dans 
les  couches  miocènes  supérieures,  mais  même  que  quelques- 
unes,  en  Suisse  et  en  Allemagne,  descendent  jusque  dans  la 
partie  inférieure  de  cette^  formation  qui  est  probablement 
aussi  distante  des  couches  miocènes  supérieures  que  celles 
d'Œninghen  le  sont  de  notre  propre  époque. 

Quelques-unes  des  plantes  fossiles  auxquelles  M.  le  profes- 
seur Heer  avait  donné  de  nouveaux  noms,  ont  été  regar- 
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dées  comme  des  espèces  actuelles  par  d'éminenls  natura- 
listes. Ainsi,  Tune  des  espèces  \oisines  de  TOrme  a  été 
appelée  par  M.  Unger,  Planera  Richardi^  arbre  qtii  fleurit 
maintenant  au  Caucase  et  en  Crète.  M.  le  professeur  Ileer  a 
essayé  de  le  distinguer  de  l'espèce  vivante  par  les  dimen- 
sions plus  grandes  de  son  fruit,  mais  il  avoua  que  ce  carac- 
tère ne  valait  rien  quand  il  eut  l'occasion^  en  1861,  de  com- 
parer toutes  les  variétés  du  Planera  Richardi  que  le  docteur 
Ilooker  lui  mit  sous  les  yeux  dans  le  riche  herbier  de  Kew. 

Quant  aux  «  insectes  homologues  »  de  la  période  miocène 
supérieure  en  Suisse,  nous  y  trouvons,  avec  des  formes  tout 
à  fait  étrangères  à  l'Europe,  quelques  autres  qui  nous  sont 
très-familières;  le  ver-luisant,  par  exemple,  (Lampyris  nocti- 
luca)^  le  bousier,  {Geotrupes  stercoraritis^  Linn.),  la  béte-à- 
bon-Dieu,  [Coccmella  septempunciata,  Linn.),  le  perce-oreilles, 
(Forficularia  auvicularia,  Linn.),  quelques-unes  de  nos  libel- 
lules co'himunes,  ainsi  la  Libellula  depressa^  Linn.,  Tabcille, 
(Apis  mellifera^  Linn.),  Tinsecle,  (Aphrophora  spumaria^ 
Linn.),  qui  vit  sur  la  primevère,  et  une  longue  lisle  d'autres 
auxquels  M.  le  professeur  Ueer  a  donné  d'autres  noms,  mais 
que  plusieurs  entomologistes  ne  regardent  que  comme  de 
simples  variétés,  jusqu'à  ce  que  de  meilleures  raisons  les  ra- 
mènent à  l'opinion  contraire. 

Plusieurs  des  insectes  que  je  viens  d'énumérer,  la  libellule 
commune,  par  exemple,  sont  fort  connus  pour  être  répandus 
à  présent  dans  une  zone  très-étendue,  sur  presque  tout  l'an- 
cien monde,  par  exemple,  sans  subir  de  variations,  et  l'on 
pouvait  par  conséquent  s'attendre  à  les  voir  se  maintenir  non 
altérés  au  travers  de  nombreux  changements  successifs  dans 
l'écorce  du  globe  et  dans  le  climat.  Néanmoins  nous  pouvons 
parfaitement  nous  attendre  à  ce  que  les  types,  même  les  plus 
constants,  aient  subi  quelques  modifications  en  passant  de 
l'époque  miocène  à  l'époque  récente,  attendu  que  dans  la 
première  période  le  relief  et  le  climat  de  l'Europe,  la  hauteur 
des  Alpes,  et  la  faune  et  la  flore  générales  étaient  fort  diffé- 
rents de  ce  qu'ils  sont  à  présent.  Mais  la  déviation  ne  doit 
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pas  dépasser  celle  qui  correspondrait  à  ce  que  l'on  entend 
généralement  par  Texpression,  une  variété  bien  tranchée. 

Avant  de  passer  à  un  autre  genre  d'argument,  il  me  parait 
à  propos  de  répondre  à  une  question  qui  peut  s'être  présentée 
à  l'esprit  du  lecteur.  Comment  est-il  arrivé  que  nous  ayons 
ignoré  si  longtemps  la  végétation  et  les  insectes  de  la  période 
miocène  supérieure  en  Europe?  La  réponse  servira  au  moins 
à  instruire  ceux  qui  ont  Thabitude  de  n'attribuer  aucune  im- 
portance aux  richesses  du  monde  organique  antérieur  par- 
tout où  ils  ne  trouvent  pas  des  preuves  directes  de  ce  qu'elles 
étaient.  La  majeure  partie  des  insectes  et  des  plantes  du  ter- 
rain miocène  supérieur  dont  nous  venons  de  parler  a  été  ren- 
contrée à  Œninghem,  près  du  lac  de  Constance,  en  deux 
ou  trois  endroits,  dans  des  couches  de  marne  en  feuillets 
minces,  dont  l'épaisseur  totale  dépasse  ou  même  atteint  à 
peine  1  mètre,  et  dans  deux  carrières  de  dimensions  fort 
restreintes.  Les  causes  combinées  grâce  au  concours  des- 
quelles tant  de  trésors  si  périssables  se  sont  si  parfaitement 
conservés  dans  un  si  étroit  espace  paraissent  être  les  suivantes  : 
d*abord,  une  rivière  se  jetant  dans  un  lac  :  ensuite,  des  oura- 
gans qui  ont  arraché  des  feuilles  et  parfois  des  branches 
d'arbres  que  le  courant  a  emportées  dans  le  lac  :  troisième- 
ment, des  gaz  méphitiques  s'élevant  du  lac  et  qui  faisaient 
parfois  périr  les  insectes  volant  à  sa  surface  :  et  enfin  l'arrivée 
constante  de  carbonate  de  chaux  apporté  par  des  sources 
minérales  et  qui,  se  précipitant  sur  le  fond,  formait  un  dépôt 
qui  se  mélangeait  avec  la  boue  fine  et  constituait  ainsi  cette 
marne  fossilifère. 


Espèces  d'tesectes  représentées  par  des  variétés  distiBetes 
dans  la  «rande-Bretayne  et  dans  F  Amérique  du  Nord. 

Quand  on  compare  les  insectes  vivants  de  la  Grande-Bre- 
tagne à  ceux  du  continent  américain,  on  trouve  fréquemment 
que  même  les  espèces  qui  sont  regardées  comme  identiques 
sont  pourtant  des  variétés  des  types  européens.  J*ai  déjà 
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mentionné  ce  fait  en  parlant  du  papillon  commun  de  FAn- 
gleterre,  Vanessa  Atalanîa,  que  je  vis  au  milieu  de  Thiver 
voltiger  dans  les  bois  de  TAlabama.  Je  ne  pus  découvrir  moi* 
même  aucune  différence,  mais  tous  les  échanlillons  que 
j'apportai  au  Britfsh  Muséum  furent  étudiés  par  M.  Double- 
day,  qui  y  reconnut  une  légère  particularité  dans  la  colora- 
tion d  une  petite  portion  de  Taile  antérieure  (^).  Ce  caractère 
avait  été  remarqué  pour  la  première  fois  par  M.  T.  F.  Ste- 
phens,  qui  avait  aussi  découvert  que  de  légères  variations, 
mais  tout  aussi  constantes,  distinguent  les  autres  lépido- 
ptères qui  habitent  les  deux  c6tés  de  FAtlantique.  Pourtant, 
lui,  M.  Westwood  et  feu  M.  Kirby  se  sont  toujours  accordés  à 
atlribuer  ces  variétés  à  la  même  espèce. 

M.  T.  V.  WoUastto,  dans  son  ouvrage  sur  les  variations 
des  insectes  sur  les  bords  des  mers  et  dans  les  petites  îles, 
a  fait  voir  comment  la  couleur,  la  croissance  des  ailes  et 
beaucoup  d'autres  caractères  subissent  des  modifications  sous 
l'influence  continue  de  conditions  locales  pendant  de  longues 
périodes  (').  M.  Bronn  a  aussi  tout  dernièrement  appelé 
notre  attention  sur  ce  fait  que  les  insectes  des  îles  Shetland 
s* écartent  légèrement  des  types  correspondants  observés  en 
Grande-Bretagne;  mais  ces  variations  sont  beaucoup  moins 
accusées  que  celles  qui  distingent  entre  elles  les  variétés  an- 
glaises et  américaines  (*j,  et  M.  Bronn  fait  remarquer  que 
nous  avons  tout  lieu  de  supposer  que  la  réunion  des  îles 
Shetland  à  TÉcosse  ait  existé  à  une  époque  beaucoup  plus 
moderne  que  celle  de  l'établissement  d'une  communication 
entre  l'Europe  et  l'Amérique.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que 
les  Shetland  n'ont  guère  pu  manquer  d'être  réunies  à  l'Ecosse 
postérieurement  au  commencement  de  l'époque  glaciaire; 
(voir  la  carte  p.  293)  ;  mais  une  communication  entre  l'Amé- 
rique et  l'Europe  par  l'Irlande  et  le  Groenland,  (ce  dernier, 
nous  l'avons  vu,  a  joui  autrefois  d'un  climat  fort  doux),  a 

(*)  Lyell,  Second  Visit  to  the  Vniied  States. 

(*)  Wollasion,  On  the  Variation  ofSpeâes,  etc.,  London,  1856,  Vtn  Yoorst. 

i^)  Tfatuaetiott*  of  Northem  Entomological  Society,  1862. 


462  MAMMIFÈRES  RÉCENTS  ET  FOSSILES.  [Grai».  XXli) 

dû  ëlre  bien  antérieure  à  l'époque  glaciaire.  La  distance 
d'isolement  plus  grande  et  l'impossibilité  qui  en  résulte  pour 
les  variétés  formées  de  se  croiser  les  unes  avec  les  autres  ex- 
pliquent, dans  la  théorie  de  M.  Darwin,  la  plus  grande  diver- 
gence des  types  américains  et  anglais. 
'  Le  lecteur  doit  se  souvenir  quil  n'y  avait  qu'une  diffé- 
rence à  peine  appréciable  entre  la  faune  des  mollusques  du 
commencement  de  l'époque  glaciaire  et  la  faune  actuelle. 
Lors  donc  qu'on  se  représente  les  événements  qui  se  sont  ac- 
complis pendant  la  période  glaciaire  et  que  nous  avons  dé- 
crits dans  la  première  partie  de  ce  volume,  et  lorsqu'on  réflé- 
chit que  dans  la  période  miocène  supérieure  les  espèces 
actuelles  de  mollusques  composent  à  peine  un  tiers  de  la  faune 
totale,  on  voit  clairement  par  quelles  durées  énormes  il  faut 
évaluer  le  temps  pour  exprimer  la  distance  entre  la  période 
miocène  et  nos  jours. 

Espèces  de  mamnilfères  récentes  et  fossiles.— Probosddlens* 

On  pourrait  peut-être  alléguer  que  les  mammifères  offrent 
plus  que  les  mollusques,  les  insectes  et  les  plantes,  des  exem- 
ples frappants  des  vastes  lacunes  qui  séparent  les  espèces  et 
les  genres,  et  que,  si  dans  cette  classe  plus  élevée  il  avait  ja- 
mais existé  la  multitude  de  formes  de  transition  qui  serait 
nécessaire  pour  faire  des  espèces  récentes  réunies  aux  espèces 
tertiaires  une  série  unique  ou  un  réseau  de  formes  voisines 
et  graduées  sans  interruption,  ces  passages  n'auraient  pu 
échapper  à  notre  observation  soit  dans  la  faune  fossile,  soit 
dans  la  faune  vivante.  Un  zoologiste  qui  vit  dans  cette  idée 
ferait  bien  de  se  consacrer  à  l'étude  de  quelque  genre  spécial 
et  unique  de  mammifères,  tel  que  ceux  des  éléphants,  des 
rhinocéros,  des  hippopotames,  des  ours,  des  chevaux,  des 
bœufs  et  des  cerfs.  Ce  n'est  qu'après  avoir  recueilli  tous  les 
matériaux  qu'il  aura  pu,  tant  d'espèces  vivantes  que  d'es- 
pèces fossiles,  qu'il  pourra  se  former  une  conviction  et  déci- 
der si  l'état  actuel  de  la  science  justifle  l'idée  qu'il  avait  ad- 
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mise,  que  la  chaine  n'a  jamais  été  continue,  tant  le  nombre 
des  anneaux  manquant  se  trouve  considérable. 

Parmi  les  espèces  éteintes,  autrefois  contemporaines  de 
Fhomme,  aucun  quadrupède  fossile  n'a  été  plus  souvent  cité 
dans  cet  ouvrage  que  le  mammouth,  Elephas  primigenius.  Il 
ressort  de  la  monographie  des  Proboscidiens,  par  le  docteur 
Falconer,  que  cette  espèce  représente  une  forme  extrême  d'un 
type  qui  aboutit  de  Tautre  côté  au  Mastodan  Borsoni  pliocène. 
Entre  ces  deux  extrêmes,  le  docteur  Falconer  a  déjà  énu- 
méré  non  moins  de  vingt-six  espèces;  quelques-unes  remon-» 
tent'dans  le  temps  aussi  loin  que  la  période  miocène,  tandis 
que  d'autres  sont  encore  vivantes,  comme  les  éléphants  d*A- 
frique  et  des  Indes.  Cependant  il  y  a  deux  de  ces  espèces 
qu'il  a  toujours  considérées  comme  douteuses,  le  Stegodon 
Ganesa^  qui  n'est  probablement  qu'une  simple  variété  de  Tune 
des  autres,  et  VElephas  priscus  de  Goldfuss,  établie  en  partie 
sur  des  spécimens  de  l'éléphant  d'Afrique,  supposés  fossiles 
par  erreur,  et  en  partie  sur  certaines  formes  un  peu  altérées 
de  Y  Elephas  antiquus. 

Le  premier  eHet  de  l'intercalation  d'un  aussi  grand  nom- 
bre de  formes  entre  les  deux  types  les  plus  divergents  a  été 
de  faire  tomber  presque  complètement  la  distinction  géné- 
rique entre  le  Mastodonte  et  l'Éléphant.  Le  docteur  Falconer 
fait  remarquer  que  le  Stegodon,  (l'un  des  sous-genres  qu'il  a 
établis),  compose  un  groupe  intermédiaire,  duquel  les  autres 
espèces  s'éloignent  par  les  caractères  de  leur  dentition,  pour 
se  rapprocher  d'un  côté  des  mastodontes  et  de  l'autre  des  élé- 
phants (^).  Le  résultat  immédiat  de  cette  observation  est  de 
diminuer  la  distance  qui  sépare  les  membres  de  chacun  de 
ces  groupes. 

Le  docteur  Falconer  a  découvert  qu'il  n'y  avait  pas  moins 
de  quatre  espèces  d'éléphants  qu'on  avait  autrefois  confon- 
dues sous  le  nom  d'Elephas  ptimigenius,  et  il  en  conclut, 
sinon  l'ubiquité  de  Tespèce  à  l'époque  pliocène,  au  moins  sa 

(>)  Geological  Quarterly  Journal,  1857,  vol.  XIII,  p.  514; 
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grande  extension  sur  la  moitié  de  la  surface  habitable  du 
globe.  Mais,  malgré  les  limites  étroites  dans  lesquelles  sont 
ainsi  renfermés  les  caractères  spécifiques  de  ce  proboscidien, 
il  a  pourtant  ses  variétés  géographiques;  en  eiTet,  les  dents 
de  mammouth  apportées  d'Amérique  peuvent,  dans  beau- 
coup  de  cas,  selon  le  docteur  Falconer,  se  distinguer  de  celles 
qui  sont  propres  à  F  Europe.  Le  docteur  Leidy  a  appliqué  le 
nom  à'EIepkas  Americanus  à  cette  variété  d'Amérique.  Une 
autre  race  de  ce  même  mammouth,  (toujours  déterminée 
par  le  docteur  Falconer),  existait,  comme  nous  Tavons  vu, 
avant  la  période  glaciaire,  c'est-à-dire  à  Pépoque  du  dépM  de 
la  forêt  enfouie  de  Cromer  et  des  falaises  de  Norfolk  (p.  224). 
Les  géologues  suisses  ont  récemment  trouvé  les  restes  du 
mammouth  dans  leur  pays  à  la  fois  dans  les  formations  pré- 
glaciaires et  dans  les  formations  post-glaciaires. 

Depuis  la  publication  de  la  monographie  du  docteur  Falco- 
ner, deux  autres  espèces  d'éléphants,  £.  mirificus^  Leidy,  et 
E.  imperator^  ont  été  extraites  des  formations  ()liocènes  de  la 
vallée  de  Niobrara,  dans  la  Nebraska  ;  mais  il  pourrait  se  faire 
que  Tune  d'elles  dût,  plus  tard,  être  reconnue  identique  à 
r£.  Columbi^  Falconer.  On  a  découvert  aussi  une  remar- 
quable espèce  naine,  (Elephas  MelUemis),  qui  appartient, 
comme  l'espèce  actuelle  d'Afrique,  au  groupe  des  Loxodon. 
Cette  espèce  a  été  établie  par  le  docteur  Falconer  sur  des 
restes  trouvés  par  le  capitaine  Spratt,  de  la  marine  royale,  à 
Malte  dans  une  caverne  (*). 

Les  fait  suivants  peuvent  donner  une  idée  de  la  façon  dont 
augmenteront,  plus  tard,  les  difficultés  d'établir  des  sépara- 
tions entre  les  représentants  fossiles  de  ce  genre,  quand  toutes 
les  espèces  avec  leurs  variétés  géographiques  seront  connues. 
M.  le  professeur  Schlegel,  dans  un  mémoire  publié  récem- 
ment, s'efforce  de  montrer  que  l'éléphant  vivant  de  Sumatra 
est  identique  à  celui  de  Ceylan,  mais  diffère  spécifiquement 
de  celui  de  l'Inde  continentale,  dont  il  peut  se  distingmsr  par 

(*)  Proceeiiingt  ofthe  Geologieal  Society,  London,  1862. 
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le  nombre  de  ses  vertèbres  dorsales  et  de  ses  côtes  par  la 
forme  de  ses  dents  et  par  d'autres  caractères  (^).  Mais  le  doc- 
teur Falconer,  d'autre  part,  considère  ces  deux  espèces  vi- 
vantes comme  de  simples  variétés  géographiques,  les  carac- 
tères invoqués  n'étant  pas  constants,  comme  il  s'en  est  assuré 
en  comparant  difTérents  individus  de  YElephas  Indiens,  pris 
dans  différentes  parties  du  Bengale,  sur  lesquels  le  nombre 
des  cAtes  a  varié  de  dix-neuf  à  vingt,  et  différentes  variétés 
de  YElephas  Africantis  dans  lesquelles  ce  nombre  variait  de 
vingt  à  vingt  et  un. 

Une  étude  des  diverses  espèces  récentes  et  fossiles  du  genre 
Rhinocéros  a  conduit  le  docteur  Falconer  à  des  résultats  s^na- 
logues,  ainsi  qu'on  pourrait  le  conclure  de  ce  qui  a  été  dit 
au  chapitre  x,  et  ainsi  que  le  démontrera  bientôt  complète- 
ment un  mémoire  du  même  auteur  qui  va  paraître. 

Parmi  les  fossiles  rapportés,  en  1858,  par  M.  Hayden  de  la 
vallée  de  Niobrara,  le  docteur  Leidy  décrit  un  rhinocéros  si 
semblable  à  l'espèce  asiatique,  R.  IndkuSj  qu'il  Ty  rapporta 
d'abord;  mais  il  remarque,  ce  qui  est  plus  singulier,  que  la 
faune  pliocène  de  cette  partie  de  l'Amérique  du  Nord  se  rap- 
proche beaucoup  plus  de  la  faune  post-pliocène  et  récente 
d'Europe  que  de  celle  qui  peuple  maintenant  le  continent 
américain. 

Il  semble,  en  vérité,  de  plus  en  plus  évident  que  désormais, 
quand  nous  voudrons  étudier  la  généalogie  des  quadrupèdes 
éteints  qui  abondent  dans  le  terrain  de  transport  des  ca- 
vernes de  TEurope,  il  nous  faudra  chercher  notre  principale 
source  de  renseignements  dans  l'Amérique  du  Nord  et  dans 
TAmérique  du  Sud.  Il  y  a  trente  ans,  si  on  avait  recherché 
des  types  fossiles  pouvant  remplir  une  lacune  entre  deux 
espèces  ou  deux  genres  de  la  tribu  des  chevaux,  (c'est-à-dire 
de  la  grande  famille  des  solipèdes),  on  aurait  cru  suffisant  de 
réunir  autant  que  possible  tous  les  matériaux  qu'auraient 
pu  fournir  les  continents  de  TEurope,  de  TAsie  et  de  l'Afrique. 

(»)  Schlegel,  Natwal  HUtorical  lieview,  1862,  n»  5,  p.  72. 
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On  aurait  probablement  pensé  que,  comme  rAraérique  du 
Nord  ni  rAraérique  du  Sud  h*ont  fourni,  à  Tépoque  de  leur 
découverte  par  les  Européens,  de  représentant  vivant  de  cette 
famille,  cheval,  âne,  zèbre  ou  couagga,  on  pouvait  se  dis- 
penser de  rechercher  au  delà  de  l'Océan  la  présence  des  es- 
pèces fossiles.  xMais  combien  maintenant  a  changé  le  point  de 
vue  duquel  nous  envisageons  cette  question!  M.  Darwin  fut 
le  premier  qui  découvrit  les  restes  d  un  cheval  fossile  pen- 
dant son  voyage  dans  l'Amérique  du  Sud,  et,. depuis,  deux 
autres  espèces  en  ont  été  rencontrées  sur  le  môme  continent. 
C'est  bien  autre  chose  encore  dans  l'Amérique  du  Nord;  dans 
la  seule  vallée  de  Nebraska,  où  M.  Hayden  a  recueilli,  d'après 
le  Jocteur  Leidy,  d'abord  une  espèce  impossible  a  distinguer 
du  cheval  domestique,  puis  les  représentants  de  cinq  autres 
genres  fossiles  de  solipèdes.  Il  les  appelle  Hippariouy  Proto- 
hippusy  MerychippuSy  Hypohippus  et  Parahippus.  C'est  un  total 
de  douze  espèces  de  chevaux  appartenant  à  sept  genres,  (y 
compris  l'Auc/ii^/imuin  miocène  de  Nebraska) ,  qu'on  a  déjà 
découverts  dans  les  formations  tertiaires  et  posl-terliaires  des 
États-Unis  (*). 

MM.  Unger  (*)  et  lleer  f),  guidés  uniquement  par  des  consi- 
dérations de  botanique,  ont  soutenu  l'existence,  autrefois, d'un 
continent  atlantique  pendant  une  partie  de  la  période  ter- 
tiaire comme  fournissant  la  seule  explication  plausible  qu'on 
pût  imaginer  de  l'analogie  entre  la  flore  miocène  de  l'Europe 
centrale  et  la  llore  actuelle  de  l'Amnique  orientale.  Mais 
M.  le  docteur  Oliver,  après  avoir  montré  combien  de  types 
américains  trouvés  fossiles  en  Europe  sont  communs  au  Japon, 
se  rallie  à  la  théorie  émise  pour  la  première  fois  par  le  doc* 
teur  Asa  Gray.  Cette  théorie  con$ist(î  à  voir  dans  la  commu- 
nauté des  types  des  États  orientaux  de  l'Amérique  du  Nord  et 
de  la  faune  miocène  de  l'Europe  le  résultat  d'une  migration 
des  espèces  qui  se  serait  produite  alors  qu'il  y  avait  une  com- 

(•)  Proceedings  of  Âcademy  of  Saturai  science,  Philadelphia,  pour  1858,  p,  80. 
(•)  Die  venunkene  Insel  Atlanlis. 
(*)  Flora  tertiaria  Heivetix. 
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munication  terrestre  entre  rAmérique  et  l'Asie  orientale, 
entre  le  cinquantième  et  le  soixantième  degré  de  latitude, 
c'est-à-dire  au  sud  du  détroit  de  Behring,  en  suivant  la  direc- 
tion des  lies  Aloutiennes  (').  En  suivant  ce  trajet,  les  espèces 
ont  pu  se  transporter  à  Tune  des  trois  époques  miocène,  plio- 
cène ou  post-pliocène,  et  avant  la  période  glaciaire,  dans  la 
région  du  fleuve  Amour  sur  la  côte  est  de  l'Asie  septen* 
•  trionale. 

Nous  avons  déjà  vu  (p.  164)  que  les  quadrupèdes  actuels  du 
fleuve  Amour  sont  presque  toits  d'espèces  identiques  à  ceux 
qui  habitent  à  présent  l'Europe  occidentale  et  les  Iles  Britan- 
niques. 

Une  monographie  de  Thippopotame,  de  l'ours,  du  bœuf, 
du  cerf,  ou  de  tout  autre  genre  de  mammifères  fréquent  dans 
le  terrain  de  transport  et  dans  les  cavernes  de  l'Europe,  réus- 
sirait également  à  faire  ressortir  l'état  incomplet  des  maté* 
riaux  dont  nous  disposons  à  présent.  On  possède  rarement  un 
squelette  complet  d'aucune  espèce  éteinte,  encore  moins 
a-t-on,  les  squelettes  des  deux  sexes  et  des  âges  différents.  On 
ne  sait  généralement  rien  des  variétés  géographiques  des 
espèces  pliocènes  et  post-pliocènes,  et  surtout  on  n'a  aucune 
idée  des  changements  successifs  de  forme  qu'elles  doivent 
avoir  subis  dans  la  période  pré-glaciaire  entre  l'époque  mio* 
cène  supérieure  et  les  temps  post-pliocènes.  Aussi,  vu  cette 
pauvreté  de  nos  documents  paléontologiques,  ne  faut-il  pas 
s'étonner  que  les  ostéologistes  ne  soient  pas  d'accord  au  sujet 
de  certains  restes  trouvés  dans  les  cavernes  et  de  leur  iden- 
tification avec  des  espèces  encore  vivantes  ;  et  qu'on  n'ait  pas 
encore  décidé,  par  exemple,  si  la  Talpa  fossUis  est  réellement 
la  taupe  commune,  si  le  Mêles  Morreni  est  le  blaireau  com- 
mun, la  Lntra  antiqua  notre  loutre  d'Europe,  le  Sciurus 
prisons  l'écureuil,  YArclomys  primigetiia  la  marmotte,  le 
Myoxus  fossihs  le  loir,  le  Felis  Engihoulensis  de  Schmerling 
le  lynx  d'Europe,  et  si  lUrsus  spelssus  et  VVrsus  priscus  ne 

(*)  Oliver j  Lecture  al  the  Royal  lusiifution, /i  mars  1862. 
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sont  pas  des  races  éteintes  de  Tours  brun  vivant,  [Ursus 
Arctos). 

Si,  à  quelque  époque  future,  toutes  les  espèces  que  je  viens 
de  citer  venaient  à  être  réunies  à  leurs  congénères  voisines, 
ce  fait  agrandirait  singulièrement  le  champ  de  nos  idées  rela- 
tivement aux  modifications  qu'une  espèce,  est  susceptible  de 
subir  dans  le  cours  des  temps,  bien  que  la  môme  forme 
puisse  nous  paraître  parfaitement  immuable  dans  les  limites 
étroites  de  notre  expérience  humaine. 

lAÈÊkgéwUé  des  espèces  de  mammifères. 

Dans  mes  Principes  de  Géologie^  j'établissais,  en  1835  (*), 
que  la  longévité  des  espèces  dans  la  classe  des  mollusques 
surpasse  celle  des  espèces  de  mammifères.  On  a,  depuis,  re- 
connu que  Ton  pouvait  étendre  beaucoup  plus  cette  générali- 
sation, et  qu'en  réalité  la  loi  qui  régit  les  changements  des  êtres 
organisés  est  telle,  que  plus  la  place  qu'ils  occupent  dans  Té- 
chelle  est  basse,  c'est-à-dire  plus  leur  structure  est  simple,  plus 
ils  sont  constants  dans  leurs  formes  et  leur  organisation.  Je  me 
convainquis  bientôt  de  la  vérité  de  celte  règle  pour  la  classe 
des  mollusques,  quand  j'essayai  de  calculer  la  proportion 
numérique  des  espèces  récentes  dans  les  formations  pliocènes 
supérieures  relativement  à  ce  qu'elle  est  dans  les  formations 
pliocènes  inférieures,  et  ensuite  quand  je  voulus  faire  la 
même  comparaison  entre  cette  dernière  époque  et  l'époque 
miocène.  J'observai,  en  effet,  invariablement,  qu'on  pouvait 
identifier  à  des  espèces  vivantes  un  bien  plus  grand  nombre 
d'acéphales,  ou  bivalves  lamellibranches,  que  de  gastéro- 
podes, et,  parmi  ces  derniers,  un  bien  plus  grand  nombre  de 
ceux  du  groupe  inférieur,  à  bouche  entière,  que  de  ceux  qui 
sont  pourvus  d'un-  siphon.  Quelle  que  soit  la  façon  dont  se 
sont  produits  les  changements,  par  variation,  par  sélection 
naturelle  ou  autrement,  la  vitesse  de  changement  est  d'autant 
plus  grande  que  l'organisation  est  plus  élevée. 

(*)  Première  édition,  vol.  HI,  p.  48  et  140. 
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Ce  n'est  donc  que  quand  tous  les  principaux  ordres  de  mol- 
lusques sont  complètement  représentés,  et  que  quand  on 
compare  ceux  de  grade  correspondant,  qu'on  peut  avoir 
quelque  confiance  dans  les  nombres  proportionnels  des  es- 
pèces éteintes  et  des  espèces  récentes,  et  en  tirer  quelque 
indication  sur  les  relations  de  ces  deux  groupes  avec  la  faune 
actuelle. 

Les  foraminifères,  qui  caractérisent  l'échelon  le  plus  bas  de 
la  vie  animale,  puisqu'ils  sont  au  même  rang  que  les  éponges, 
nous  montrent,  comme  nous  rapprennent  les  recherches  du 
docteur  Carpenter  et  de  MM.  Jones  et  Parker,  une  extrême 
variabilité  dans  leurs  formes  spécifiques,  mais  ces  mêmes 
formes  si  variables  se  perpétuent  à  travers  de  vastes  périodes 
de  temps,  et  surpassent,  sous  ce  rapport,  même  les  mol- 
lusques brachiopodes  dont  nous  avons  parlé. 

Le  docteur  Ilooker  fait  observer,  au  sujet  des  plantes  dont 
la  fleur  a  une  structure  compliquée,  qu'elles  manifestent 
leur  supériorité  physique  par  une  faculté  de  variation  plus 
étendue,  ce  qui  leur  permet  d'assurer  avec  plus  de  sécurité 
la  perpétuation  de  leur  race  :  il  regarde  cette  propriété 
comme  un  attribut  d'un  ordre  j)lus  élevé,  à  certains  égards, 
que  celui  de  la  spécialisation  des  organes  (*). 

L'une  des  conséquences  de  cette  loi  est,  dit-il,  que  les  es- 
pèces, les  genres,  les  ordres  sont,  en  somme,  .mieux  limités 
dans  les  plantes  plus  élevées;  dans  les  dicotylédonëes,  par 
exemple,  mieux  que  dans  les  monocotylédonées,  et  dans  les 
dichlamydées'mieux  que  dans  les  achlamydées. 

On  peut  peut-être,  fait  remarquer  M.  Darwin,  se  rendre 
compte  de  la  rapidité^  plus  grande  des  changements  dans  les 
espèces  terrestres  et  dans  les  êtres  d'une  organisation  plus 
élevée  que  dans  les  espèces  marines  et  les  êtres  inférieurs,  en 
réfléchissant  aux  relations  plus  complexes  des  êtres  supérieurs 
avec  l'entourage  organique  et  inorganique  de  leur  milieu  (*) . 


(*)  Introductory  Essoy,  etc.,  p.  vu. 

n  Origin  ofSpecies,  troisième  édition,  p.  5:0. 


ft 


470  ABSENCE  DE  MAMMIFÈRES  DANS  LES  ILES.      [Chap.  IXH. 

Si  Ton  suppose  que  les  mammifères  soient  plus  sensibles 
que  les  classes  inférieures  de  vertébrés  à  toutes  les  fluctua- 
tions de  l'état  de  la  nature  animée  ou  inanimée  qui  les  en- 
toure, il  en  résultera  qu'ils  auront  plus  souvent  à  s'adapter 
par  variation  aux  nouvelles  conditions,  faute  de  qui  ils  de- 
vront céder  la  place  à  d'autres  types.  Par  conséquent  les  ex- 
tinctions de  variétés,  d'espèces  et  de  genres  seront  plus  fré- 
quentes, les  types  survivants  en  seront  mieux  limités  et  la 
durée  moyenne  des  types  spécifiques  non  altérés  sera  dimi- 
nuée. 

CoBaéqnences  de  l'absenee  de  maminlfères  daafli  les  Iles  au 
poiat  de  ▼ne  de  la  trannnatation. 

Mais  si  les  mammifères  varient,  en  somme,  plus  rapidement 
que  les  animaux  qui  leur  sont  inférieurs  dans  l'échelle  des 
êtres,  il  ne  faut  pas  pour  cela  supposer  qu'ils  puissent  sans 
transition  changer  d'habitudes  et  d'organisation,  ou  qu'il 
suffise  de  courtes  périodes  pour  les^  transformer  en  d'autres 
espèces.  L'extrême  lenteur  avec  laquelle  se  produisent  ces 
changements  d'habitudes  et  d'organisation  quand  le  milieu  se 
modifie,  parait  trouver  une  excellente  démonstration  dans 
l'absence  des  quadrupèdes  à  sang  chaud,  même  très-petits, 
dans  les  lies  éloignées  des  continents,  alors  même  que  ces  îles 
ont  des  dimensions  parfaitement  suffisantes  pour  qu'ils  y 
puissent  vivre. 

M.  Darwin  a  fait  voir  combien  cette  absence  de  mammi- 
fères était  conforme  a  ses  vues  et  à  fait  observer  que  les 
chéiroptères,  qui  font  seuls  exception  à  cette  loi,  peuvent  fort 
bien,  grâce  à  leurs  ailes,  être  venus  d'îles  éloignées,  car  on 
les  rencontre  souvent  en  mer  volant  à  de  grandes  distances 
des  côtes.  Il  est  incontestable  que  cette  absence  générale  et 
complète  des  quadrupèdes  qui  ne  pourraient  arriver  qu'en 
nageant  dans  ces  terres  isolées,  semble  indiquer  que  la  nature 
ne  cesse  pas  de  s'assujettir  aux  lois  ordinaires  de  la  reproduc- 
tion quand  elle  peuple  le  globe  de  nouvelles  formes  ;  car  si 
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des  causes  purement  immatérielles  étaient  seules  en  jeu,  il 
y  aurait  tout  lieu  de  s'attendre  à  trouver  dans  ces  endroits 
des  écureuils,  des  lapins,  des  putois  et  d'autres  petits  herbi- 
vores ou  carnassiers  aussi  bien  qu'on  y  rencontre  des  chauves- 
souris. 

D-'autre  part,  il  me  paraît  difficile  de  concilier  Tancienneté 
de  certaines  îles,  telles  que  celles  de  Tarchipel  de  Madère, 
et  celles  des  Canaries  qui  sont  plus  grandes  encore,  avec  l'ab- 
sence totale  de  petits  quadrupèdes  indigènes  ;  car,  à  en  juger 
par  les  anciens  dépôts  de  coquilles  littorales,  maintenant  fort 
élevés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  plusieurs  de  ces  îles 
volcaniques,  (Porto-Santo,  et  la  Grande-Canarie  efttre  autres), 
n'ont  pas  dû  cesser  d'exister,  depuis  la  période  miocène  su- 
périeiire.  Mais,  sans  même  invoquer  les  titres  qu'elles  peu- 
vent avoir  à  être  aussi  anciennes,  il  est  au  moins  certain  que 
depuis  la  fin  de  la  période  pliocène  supérieure,  Madère  et 
Porto-Santo,  ont  constitué  deux  îles  séparées,  l'une  en  vue  de 
l'autre,  et  habitées  chacune  par  un  ensemble  de  coquilles 
terrestres  (Helix^  Pupa^  ClausUia^  etc.),  pour  la  plupart  diffé- 
rentes, c'est-à-dire  propres  à  chaque  île.  On  possède  environ 
trente-deux  espèces  fossiles  de  Madère  et  quarante-deux  de 
Porto-Santo;  il  n'y  en  a  que  cinq  sur  ce  nombre,  qui  soient 
communes  aux  deux  îles.  Dans  chacune  d'elles  les  coquilles 
terrestres  vivantes  sont  également  distinctes  et  correspon- 
dent respectivement  pour  la  plupart  aux  espèces  qui  se  trou- 
vent fossiles  dans  chaque  île. 

Parmi  les  espèces  fossiles  il  y  en  a  une  ou  deux  qui  parais- 
sent entièrement  éteintes,  mais  un  plus  grand  nombre  a  dis- 
paru de  la  faune  de  l'archipel  de  Madère,  quoiqu'on  les  re- 
trouve encore  en  Afrique  et  en  Europe.  Beaucoup  d'entre  les 
plus  communes  à  Tépoque  pliocène  supérieure  sont  deve- 
nues maintenant  plus  rares,  et  d'autres,  rares  autrefois,  sont 
maintenant  beaucoup  plus  abondamment  représentées.  L'in- 
fluence modificatrice  s'est  exercée  avec  une  telle  énergie,  — 
peut-être  devrais-je  dire  a  eu  tant  de  temps  pour  se  dévelop- 
per, —  que  presque  chaque  rocher  isolé,  à  une  portée  de  fusil 
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du  rivage,  possède  ses  formes  vivantes  particulières,  c'est-à- 
dire  ces  races  très-tranchées  auxquelles  M.  Lowe,  dans  son 
excellente  description  de  la  faune  de  ces  pays,  a  donné  le  nom 
de  «  sous-espèces.  » 

Depuis  que  les  coquilles  fossiles  ont  été  enfouies  dans  le 
sable  près  des  côtes,  ces  Iles  volcaniques  ont  subi  des  altéra- 
tions considérables  de  dimensions  et  de  formes,  grâce  à 
l'action  destructrice  des  vagues  de  l'Atlantique  qui  en  bat* 
tent  incessamment  les  falaises,  de  sorte  que  les  phénomènes 
organiques,  comme  les  phénomènes  inorganiques,  nous  don- 
nent la  preuve  du  long  temps  qui  s'est  écoulé. 

Pendant  cette  période,  aucun  mammifère,  même  de  petite 
taille,  sauf  des  chauves-souris,  n'a  apparu  ni  à  Madère  ni  à 
Porto-Santo,  -ni  dans  les  lies  plus  grandes  et  plus  nombreuses 
du  groupe  des  Canaries.  On  aurait  peut-être  pu  conclure  de 
quelques  expressions  que  l'on  rencontre  çà  et  là  dans  l'Ort- 
gine  des  espèces^  (quoiqu'il  fallût  peut-être,  pour  cela,  in- 
terpréter la  pensée  générale  de  l'auteur  et  forcer  un  peu  ses 
raisonnements),  on  aurait  peut-être  pu  conclure,  dis-je,  que 
cette  pénurie  de  la  classe  la  plus  élevée  des  vertébrés  s'ac^ 
cordait  mal  avec  la  faculté  qu'ont  les  mammifères  d'accom- 
moder leurs  habitudes  et  leur  organisation  à  des  conditions 
nouvelles.  Pourquoi,  par  exemple,  après  une  grande  multi- 
plication des  chauves-souris,  et  lorsque  la  rareté  des  insectes 
en  l'air  se  fit  sentir  d'une  façon  pressante,  n'y  en  eut-il  pas 
quelques-unes  qui  se  mirent  à  terre  à  chercher  leur  proie, 
et  qui,  perdant  graduellement  leurs  ailes,  se  transformèrent 
en  insectivores  non  volants?  M.  Darwin  me  dit  qu'il  y  a  dans 
l'Inde  une  chauve-souris  connue  pour  dévorer  quelquefois 
des  grenouilles.  X)n  pourrait  aussi  être  tenté  de  demander 
comment  il  se  fait  que  les  phoques,  qui  pullulaient  sur  les 
côtes  de  Madère  et  des  Canaries  avant  Tarrivée  des  Européens, 
ne  se  laissèrent  jamais  entraîner,  quand  la  nourriture  devint 
rare  en  mer,  à  quitter  le  rivage  pour  s'aventurer  à  terre; 
pourquoi  ils  ne  commencèrent  pas  à  Téncriffe,  à  la  grande 
Canarie  particulièrement,  et  dans  d'autres  grandes  lies,  à 
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prendre  des  habitudes  terrestres,  à  s'écarter  de  quelques  mè- 
tres du  rivage,  et,  de  proche  en  proche,  à  venir  occuper  quel- 
ques-unes des  places  laissées  vacantes  dans  Téconomie  de  la 
nature.  Qui  nous  empêcherait  de  supposer  que  pendant  ces 
excursions,  certaines  variétés,  dont  la  palmure  des  doigts 
était  composée  d'une  peaiî  moins  développée,  aient  réussi  à 
marcher  plus  facilement  sur  le  sol,  et  qu'au  bout  de  plusieurs 
générations  elles  aient  pu  échanger  leur  allure  actuelle, 
c'est-à-dire  cette  manière  de  se  traîner  péniblement  et  de  ^ 
'sauter,  avec  l'aide  de  la  queue  et  de  leur  extrémité  en  îorme 
de  nageoire,  contre  des  pieds  mieux  faits  pour  courir? 

On  dit  que  Tune  des  chauves-souris  de  Tile  de  Palma,  (dans 
l'archipel  des  Canaries),  est  d'une  espèce  particulière,  et 
même  que  quelques-uns  des  chéiroptères  des  Iles  du  Pacifique 
ou  de  rOcéanie  appartiennent  à  des  genres  spéciaux.  Si  cela 
est,  le  monde  organique  comme  les  faits  géologiques  nous 
montrent  que  nous  ne  pouvons  alléguer  une  durée  insufli- 
sante  pour  aucune  des  grandes  divergences  de  types.  U  semble 
aussi  que  nous  ayons  le  droit  de  nous  demander  pourquoi  les 
chauves-souris  et  les  rongeurs  de  l'Australie,  qui  sont  si  nom- 
breux parmi  les  marsupiaux  de  ce  continent,  ne  se  sont  jamais 
développés,  en  vertu  du  principe  de  la  progression,  et  trans- 
formés en  types  placentaires  qui  sont  plus  élevés.  Nous  sa- 
vons, en  effet,  maintenant,  que  ce  continent  n'est  point  du 
tout  impropre  à  Texistence  de  ces  mammifères,  car  depuis 
que  Thomme  les  y  a  introduits,  ils  y  sont  devenus  sauvages, 
et  s'y  sont  naturalisés  dans  beaucoup  d'endroits.  Voici  les  ré- 
ponses que  Ton  pourrait  faire  à  ces  critiques  de  quelques-unes 
des  vues  théoriques  de  M.  Darwin. 

D'abord,  en  ce  qui  touche  les  chauves-souris  et  les  phoques, 
ce  sont  ce  que  les  zoologistes  appellent  des  types  égarés  et 
d'une  spécialisation  extrême;  ce  sont,  par  conséquent,  ceux 
chez  lesquels  on  doit  s'attendre  à  trouver  la  fixité  la  plus 
inflexible  d'organisation,  c  est-à-dire  l'aptitude  la  plus  faible^ 
à  modifier  leur  structure  dans  de  nouvelles  directions,  et  à 
subir  des  transformations  d'habitudes  telles  qu* elles  résulte- 
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raient  du  passage  d'une  existence  aquatique  à  une  existence 
terrestre  ou  de  la  perte  de  la  faculté  de  voler. 

Secondement,  cette  même  faculté  de  voler  qui  a  permis 
aux  premières  chauves-souris  d'arriver  jusqu'à  Madère  et  aux 
Canaries  devrait  en  faire  venir  d'autres,  de  temps  en  temps, 
du  continent  africain;  les  dernières,  se  mêlant  aux  premières 
émigrées  et  se  croisant  avec  elles,  empêcheraient  la  forma- 
tion de  nouvelles  races  et  conserveraient  l'intégrité  du  type 
.  primitif,  comme  cela  a  lieu  actuellement  pour  les  oiseaux  de 
Madère  et  des  Bermudes. 

C'est  là  ce  qui  arriverait  certainement  si,  comme  M.  Darwin 
s'est  efforcé  de  le  prouver,  les  rejetons  des  races  légèrement 
différentes  étaient  généralement  plus  vigoureux  que  la  pro- 
géniture née  de  parents  de  même  race,  et  le  résultat  de  ces 
croisements  serait,  par  conséquent,  plus  prolifique  que  la 
souche  établie  dans  les  iles  et  restée  longtemps  sans  mé- 
lange. 

La  même  cause  tend  d'une  façon  encore  plus  caractérisée 
à  empêcher,  chez  les  phoques,  les  divergences  de  races,  et  la 
création  des  «  commencements  d'espèces  »,  parce  qu'ils  par- 
courent librement  l'immensité  de  l'Océan,  et  peuvent  par 
conséquent  continuellement  fréquenter  d'autres  individus  de 
leur  espèce. 

Troisièmement,  en  ce  qui  regarde  les  espèces  particulières, 
et  même  les  genres  de  chauves-souris  spéciaux  aux  îles,  nous 
sommés  peut-être  trop  peu  au  courant,  pour  le  moment,  de 
toutes  les  espèces  et  de  tous  les  genres  des  continents  voisins 
pour  pouvoir  affirmer,  avec  la  moindre  assurance,  que  les 
formes  supposées  spéciales  n'existent  pas  ailleurs,  celles  des 
Canaries,  par  exemple,  en  Afrique.  Mais,  ce  qui  est  plus  im- 
portant encore,  nous  ne  devons  pas  le  perdre  de  vue,  c'est 
qu'un  grand  nombre  d'espèces  et  de  genres  de  mammifères 
post-pliocènes  se  sont  partout  éteints  par  des  cçiuses  indépen- 
dantes de  l'homme;  il  est  toujours  possible,  par  conséquent, 
que  certains  types  de  chéiroptères,  venus  originairement  du 
continent,  aient  survécu  dans  les  îles,  quoiqu'ils  se  soient 
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graduellement  éteints  dans  leur  patrie  primitive;  il  serait 
donc  téméraire  de  conclure  qu'il  s'est  écoulé  un  temps  suffi- 
sant pour  la  création,  par  variation  ou  autrement,  de  nou- 
veaux genres  ou  de  nouvelles  espèces  dans  les  lies  en 
question. 

Quant  aux  rongeurs  et  aux  chéiroptères  de  TAustralie, 
nous  connaissons  encore  trop  peu  la  faune  post-pliocène  et 
la  faune  pliocène  supérieure  de  cette  partie  du  monde,  pour 
pouvoir  décider  si  Tapparition  de  ces  formes  date  d  une 
époque  géologique  reculée.  Nous  savons  cependant  qu'avant 
la  période  actuelle  ce  continent  était  peuplé  de  grands  kan- 
guroos  et  d'autres  marsupiaux  herbivores  et  carnivores  d'es- 
pèces éteintes  depuis  longtemps  et  dont  on  a  découvert  les 
restes  dans  des  cavernes  à  ossements.  L'établissement  anté- 
rieur dans  le  pays  de  ces  types  indigènes  fort  répandus  »  pu 
entraver  complètement  le  développement  des  rongeurs  et  des 
chéiroptères  placentaires,  sans  que  nous  devions  pour  cela  en 
conclure  l'impossibilité  pour  les  types  marsupiaux  de  se  con- 
vertir par  variation  et  développement  progressif  en  mammi- 
fères plus  élevés  dans  Téchelle  animale. 

Imperffeelioii  de»  d<»cainento  géolo§f qae». 

En  parlant,  dans  le  huitième  chapitre,  de  la  rareté  des 
ossements  humains  dans  les  alluvions  contenant  des  silex  en 
abondance,  j'ai  dit  et  montré  qu'il  n'entre  pas  dans  le  plan  de 
la  nature  d'imprimer  elle-même  ses  mémoires  en  tout  temps 
et  en  tous  lieux.  Au  contraire,  les  documents  historiques 
qu'elle  produit  sont  dès  Tabord  locaux  et  exceptionnels;  il  y 
en  a  une  partie  qui  se  réduit  ensuite  en  boue,  en  sable,  en 
cailloux  pour  fournir  des  matériaux  à  de  nouvelles  couches. 
De  plus,  les  trois  quarts  de  ces  anciens  monuments,  formant 
à  présent  Técorce  du  globe,  qui  ont  échappé  à  l'action  des- 
tructrice des  cours  d'eau  ou  des  vagues  de  la  mer,  et  qui 
n'ont  pas  été  fondus  sous  l'influence  de  la  chaleur  des  vol- 
cans, sont  submergés  par  l'Océan  et  inaccessibles  à  l'homme. 
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deux,  sinon  trois  doigts  à  la  main  ;  quant  au  cinquième  doigt 
des  reptiles  ailés,  il  n'y  en  a  pas  de  trace. 

L'état  dans  lequel  le  squelette  se  présente  est  tout  à  fait  de 
nature  à  nous  faire  croire,  dit  M.  le  professeur  Owen,  que  ce 
soit  un  squelette  de  mouette,  et  qu'il  ait  été  la  proie  d'un  car- 
nassier qui  en  aurait  enlevé  toutes  les  parties  tendres  et  peut- 
être  la  tète,  en  ne  laissant  que  les  os  des  jambes  et  les  pennes 
impossibles  à  digérer.  Mais,  depuis  la  lecture  de  la  note  de 
M.  Owen,  M.  John  Evans,  dont  j'ai  souvent  eu  occasion  de 
parler  dans  les  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage,  parait  avoir 
trouvé  quelque  chose  qui  pourrait  correspondre  à  une  partie 
du  crâne  absent.  Il  a  appelé  Tattention  sur  une  protubérance 
arrondie  de  l'autre  surface  de  la  plaque  de  calcaire,  protu- 
bérance qui  semble  être  le  moule  du  cerveau  ou  de  Tinté- 
rieur  du  crâne.  Il  y  a  môme  une  partie  de  l'os  du  crâne  qui 
parait  encastrée  dans  la  gangue.  M.  Evans  a  fait  voir  la  res- 
semblance de  ce  moule  avec  un  autre  qu'il  a  pris  lui-même 
sur  le  crâne  d'un  corbeau,  et  plus  encore  avec  celui  d'un  geai, 
et  a  fait  observer  que  dans  le  fossile  la  ligne  médiane  qui 
sépare  les  deux  hémisphères  du  cerveau  est  visible. 

Je  conclus  de  tout  ceci  que  cette  remarquable  relique  doit 
nous  apprendre  avec  quelle  témérité,  sur  de  simples  preuves 
négatives,  on  a  voulu  nier  l'existence  des  oiseaux  à  Fépoquc 
secondaire,  et  combien  nous  devons  nous  attendre  à  décou- 
vrir de  nouvelles  formes  dans  les  couches  que  nous  connais- 
sons le  mieux,  sans  compter  les  formations  nouvelles  que  les 
géologues  découvrent  continuellement. 


CHAPITRE  XXIH. 

COMPARAISON  DE  L  OHIGINE  ET  DU  DÉYELOPPEMENT  DES  UNGAGKS 
ET  DES  ESPÈCES. 

Controverse  au  sujet  de  l'hypothèse  des  Aryens.  —  Les  races  humaines  se. modifient 
plus  lentement  que  leurs  langages.  —  Théorie  de  la  formation  graduelle  des  lan- 
gues. —  Difficulté  de  définir  en  les  distinguant  la  a  langue»  et  le  c  dialecte». 

—  Grand  nombre  d'idiomos  éteints  et  existants.  -^  Aucun  idiome  européen  ne 
remonte  à  mille  ans.  —  D'où  proviennent  les  lacunes  observées  entre  les  langues. 

—  Imperfection  desidocumcnls.  —  Marclie  constante  des  changements.  —  Lutte 
des  termes  et  dialectes  rivaux.  —  Causes  de  sélection.  —  Chaque  langue  se  forme 
lentement  sur  une  surface  géographique  unique.  —  Elles  peuvent  disparaître 
graduellement  ou  brusquement.  —  Disparues,  elles  ne  peuvent  ressusciter.  — 
La  naissance  des  langues  et  des  espèces  est  une  sorte  de  mystère.  —  Inutilité  des 
spéculations  théoriques  sur  le  nombre  des  langues  et  des  espèces  originelles. 

L'existence  supposée,  à  une  époque  reculée  et  inconnue, 
d  un  langage  que  Ton  est  convenu  d'appeler  Aryen,  a  été  dans 
ecs  dernières  années  un  des  sujets  favoris  des  spéculations 
des  philologistes  allemands,  et  M.  le  professeur  Max  Mûller 
nous  a  dernièremenl  donné  l'exposé  le  plus  complet  et  le  plus 
perfectionné  de  cette  théorie,  en  publiant  les  divers  faits  et 
arguments  qui  peuvent  la  défendre,  avec  sa  perspicacité  et 
son  éloquence  habituelles.  Il  fait  observer  que  si  nous  ne 
connaissions  pas  Texistence  du  Latin,  si  tous  les  documents 
historiques  antérieurs  au  quinzième  siècle  étaient  perdus,  si  la 
tradition  môme  se  taisait  au  sujet  de  Texistence  autrefois  d'un 
empire  romain,  la  simple^comparaison  de  l'Italien,  de  l'Espa- 
gnol, du  Portugais,  du  Français,  du  Valaque  et  du  Rhétien  nous 
permettrait  d'affirmer  qu'il  a  du  y  avoir,  à  une  certaine  époque, 
un  langage  dont  ces  six  dialectes  modernes  tirent  leur  origine 
commune.  Sans  cette  supposition,  il  serait  impossible  de  s'ex- 
pliquer leur  construction  et  leur  composition,  et  de  se  rendre 
compte,  entre  autres  choses,  des  formes  du  verbe  auxiliaire 
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«  être  »,  qui  sont  toutes  évidemment  des  variétés  d'un  même 
type;  il  est  clair  également  qu'aucun  de  ces  six  dialectes  ne 
nous  offre  la  forme  primitive  dont  les  autres  ne  seraient  que 
des  dérivations.  Ainsi  nous  ne  trouvons  dans  aucun  d'eux  les 
éléments  dont  les  formes  du  verbe  et  d'autres  mois  auraient 
pu  se  composer;  ils  ont  donc  dû  venir  d'une  époque  plus 
ancienne  et  exister  dans  quelque  langage  aniérieur;  ce  lan- 
gage nous  le  connaissons,  c'est  le  Latin. 

Mais  il  poursuit,  et  cherche  de  la  même  façon  à  montrer 
que  le  Latin  lui-même,  comme  le  Grec,  le  Sanscrit,  le  Zend, 
(ou  Bactrien),  le  Lithuanien,  le  Slave  ancien,  le  Gothique  et 
TArménien,  sont  aussi  huit  variétés  d'un  lype  plus  ancien 
et  qu'aucun  d'eux  n'a  pu  être  la  source  originale  dont  les  au- 
tres auraient  dérivé.  Us  ont  tous  entre  eux  une  telle  l'csscm- 
blance,  qu'ils  accusent  l'existence  d'un  langage  plus  ancien, 
la  langue  Aryenne,  qui  aurait  élé  à  ces  huit  dialectes  ce  que 
le  Latin  est  aux  six  langues  romanes.  Le  peuple  qui  parlait 
cette  langue  primitive  inconnue,  mère  de  tant  d'idiomes  an- 
ciens, doit,  à  une  époque  reculée,  avoir  émigré  vers  des  con- 
trées de  l'ancien  monde  fort  éloignées  les  unes  des  autres, 
telles  que  l'Asie  septentrionale,  l'Europe  et  l'Inde  au  sud  do, 
l'Himalaya  ('). 

La  réalité  de  l'existence  de  cette  langue  Aryenne  supposée, 
a  dernièrement  élé  contestée  par  M.  Crawfurd,  sous  prétexte 
que  les  Indous,  les  Perses,  les  Turcs,  les  Scandinaves  et  les 
autres  peuples  cités  comme  ayant  emprunté  non-seulement 
des  mots,  mais  même  des  formes  grammaticales  à  cette  source 
Aryenne  apparliennent  chacun  à  une  race  distincte,  et  que 
toutes  ces  races  ont,  dit-on,  conservé  sans  altération  leurs 
caractères  particuliers  depuis  Taurore  de  l'histoire  et  de  la 
tradition.  Par  conséquent,  puisqu'elles  n'ont  subi  aucun 
changement  appréciable  depuis  trois  ou  quatre  mille  ans, 
nous  sommes  obligés  dadmettre,  pour  la  date  de  la  séparation 
de  toutes  ces  branches  du  tronc  commun,  une  date  bien  plus 

(I)  lias  Mailer,  Compalralive  Mytholagy.  Oiford,  Eua^n,  1866^ 
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reculée  que  l'époque  supposée  des  migrations  du  peuple 
Aryen  et  de  la  dispersion  de  son  langage  sur  tant  de  contrées 
lointaines.     ^ 

Mais  il  me  semble  que  M.  Cravfurd  lui-môme  nous  fournit 
la  réponse  à  cette  objection  en  admettant  qu'il  y  eut  une  na- 
tion pariant  un  langage  voisin  du  Sanscrit,  (la  plus  ancienne 
des  huit  langues  citées  ci-dessus),  qui  habita  autrefois  pro- 
bablement la  contrée  située  au  nord-ouest  de  l'Inde  et  qui, 
depuis  le  commencement  de  la  période  historique  authenti- 
que, a  déversé  ses  hordes  conquérantes  sur  une  grande  partie 
de  l'Asie  occidentale  et  de  l'Europe  orientale.  Le  même  peu- 
ple, dit-il,  peut  avoir  joué  le  même  rôle  pendant  la  longue  et 
ténébreuse  période  qui  a  précédé  l'aurore  de  la  ti*adition  (*). 
Ces  conquérants  peuvent  n'avoir  élé  qu'en  petit  nombre  en 
comparaison  des  populations  qu^ils  subjuguaient.  En  pareil 
cas  les  nouveaux  venus,  tout  en  se  comptant  par  milliers,  ont 
dû,  en  quelques  siècles,  se  fondre  dans  les  millions  de  sujets 
sur  lesquels  ils  régnaient.  C'est  un  fait  reconnu  que  la  cou- 
leur et  les  traits  de  l'Européen  et  du  Nègre  disparaissent  en- 
tièrement à  la  quatrième  génération,  pourvu  qu'on  ne  fasse 
intervenir  aucun  mélange  nouveau  du  sang  de  l'une  ou  de 
l'autre  des  deux  races.  Les  traits  physiques  distinctifs  des 
conquérants  Aryens  ont  donc  dû  bientôt  s'effacer  et  se  perdre 
dans  ceux  des  nations  soumises  ;  néanmoins  un  grand  nom- 
bre de  mots  et,  ce  qui  est  plus  remarquable,  certaines  formes 
grammaticales  de  leur  langage,  ont  pu  être  adoptées  par  les 
populations  qu'ils  avaient  gouvernées  pendant  des  siècles, 
sans  qu'elles  perdissent  pour  cela  les  traits  distinctifs  qu'avait 
leur  race  bien  avant  les  invasions  Aryennes. 

11  n'y  a  pas  de  doute  que,  si  nous  pouvions  remonter  dans 
le  passé  jusqu'au  point  de  départ  commun  d'un  faisceau  de 
langues  actuelles  analogues,  nous  les  vissions  converger  et 
se  confondre  à  une  époque  moins  reculée  que  celle  à  laquelle 
il  faudrait  nous  reporter  pour  retrouver  les  raceô  humaines 

(<)  Crawfurdt  TransactUmB  ofthe  Ethnologkal  Sockly,  1861,  vol.  h 
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exislanles  confondues  ;  en  d'autres  termes,  les  races  changent 
beaucoup  plus  lentement  que  les  langages.  Mais,  d'après  la 
doctrine  de  la  transmutation,  il  faut  un  temps  incomparable- 
ment plus  long  pour  former  une  nouvelle  espèce  que  pour 
former  une  nouvelle  race.  Aucune  langue  ne  paraît  jamais 
avoir  duré  mille  ans,  et  bien  des  espèces  paraissent  s'être 
perpétuées  pendant  des  centaines  de  milliers  d'années.  Par 
conséquent,  le  philologue  qui  prétend  que  tous  les  langages 
actuels  sont  dérivés,  et  non  primordiaux,  a  un  grand  avan- 
tage sur  le  naturaliste  qui  prône  une  théorie  semblable  au 
sujet  des  espèces. 

Il  peut  être  intéressant  dans  le  but  d'apprécier  complète- 
ment les  grands  obstacles  qu'ont  à  surmonter  ceux  qui  se 
font  les  apôtres  de  la  transmutation  en  histoire  naturelle,  il 
peut  être  intéressant  de  réfléchir  aux  difTicuUés  qu'éprouve- 
rait un  philologue,  s'il  essayait  de  convaincre  une  réunion 
de  personnes  intelligentes,  mais  non  lettrées,  que  le  langage 
qu'elles  parlent  ainsi  que  tous  ceux  qu'emploient  les  nations 
contemporaines  sont  des  inventions  modernes,  et,  de  plus, 
que  ces  mêmes  formes  de  langage  subissent  encore  des  chan- 
gements constants  et  qu'aucune  d'entre  elles  n'est  destinée 
à  durer  toujours. 

Nous  supposerons  qu'il  commence  par  énoncer  sa  convic- 
tion que  les  langages  actuels  sont  venus,  par  une  dérivation 
graduelle,  d'autres  maintenant  disparus  et  parlés  par  des 
nations  qui,  dans  l'ordre  des  temps,  étaient  immédiatement 
antérieures  et  se  servaient  de  formes  de  langages  dérivées 
d'aulres  encore  plus  anciennes.  L'auditoire  devrait  naturelle- 
ment s*écrier  :  Qu'il  est  bien  étrange  qu'on  trouve  la  trace 
d'une  multitude  de  langues  mortes,  et  que  cette  partie  de 
l'économie  de  l'humanité,  qui  de  notre  temps  est  d'une  aussi 
remarquable  stabilité,  ail  été  aussi  inconstante  dans  les  âges 
passés.  Nous  parlons  tous  comme  nos  pères,  comme  nos 
grands-pères  ;  autant  en  font  les  Allemands,  autant  en  font 
les  Français  :  quelle  est  donc  la  preuve  de  cette  variation 
aussi  incessante  aux  époques  reculées?  Et  si  ce  fait  est  vrai, 
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pourquoi  n*iinagine-t-on  pas  que  quand  une  forme  d'élocu- 
tion  a  été  perdue,  il  y  en  ait  eu  une  autre  créée  soudainement 
et  d'une  façon  surnaturelle,  en  vertu  d'un  don  spécial  ou 
d'une  confusion  des  langages,  comme  celle  qui  s'est  produite 
lors  de  la  construction  de  la  tour  de  Babel?  Où  sont  les  traces 
de  tous  les  dialectes  intermédiaires  qui  doivent  avoir  existé, 
^i  cette  doctrine  de  fluctuation  perpétuelle  est  vraie?  et  com- 
ment se  fait-il  que  les  langues  parlées  à  présent  ne  passent 
pas  par  des  gradations  insensibles  soit  aux  idiomes  voisins, 
soit  aux  langues  mortes  de  dates  immédiatement  anté- 
rieures ? 

Et  enfin,  si  cette  théorie  de  modificabilité  indéfinie  est 
fondée,  quelle  signification  faut-il  attacher  au  terme  a  lan- 
gage »,  et  quelle  définition  peut-on  en  donner  pour  le  distin*- 
guer  du  «  dialecte  »  ? 

En  réponse  à  cette  dernière  question,  le  philologue  devra 
avouer  que  les  savants  ne  sont  pas  d  accord  sur  ce  qui  constitue 
la  différence  d'un  langage  et  d'un  dialecte.  Il  y  en  a  qui  croient 
qu'il  y  a  quatre  mille  langues  vivantes,  d'autres  qu'il  y  en  a 
six  mille,  de  sorte  que  la  manière  de  les  définir  est  évidem- 
ment une  simple  affaire  d'opinion.  Les  uns  prétendent,  par 
exemple,  que  le  Danois,  le  Suédois  et  le  Norwégien  forment 
une  seule  langue  «  Scandinave»;  d'autres,  qu'ils  constituent 
trois  idiomes  différents;  d'autres,  que  le  Danois  et  le  Norvé- 
gien ne  font  qu'un,  et  sont  de  simples  dialectes  d'une  même 
langue,  et  que  le  Suédois  est  distinct. 

Le  philologue,  cependant,  pourrait  précisément  se  targuer 
de  celte  ambiguïté  comme  d'une  chose  grandement  favo- 
rable à  sa  doctrine,  puisque  cette  transmutation  des  langues, 
s'exerçant  d'une  façon  incessante,  a  dû  souvent  ne  pas  laisser 
entre  elles  de  lignes  réelles  de  démarcation.  Il  pourrait  pour* 
tant  proposer  à  son  auditoire  de  convenir,  pour  s'entendre, 
qu'ils  regarderont  deux  langages  comme  distincts  toutes  les 
fois  que  ceux  qui  les  parleront  seront  incapables  de  converser 
entre  eux,  c'est-à-dire  d'échanger  facilement  leurs  idées  par 
la  parole  ou  par  l'écriture.  Scientifiquement  parlant,  un  cri- 
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'  lérium  de  cette  nature  pourrait  être  \ague  et  peu  satîsraisant, 
comme  Test  le  critérium  de  l'espèce  fondé  sur  la  faculté  de 
produire  des  métis  féconds;  mais  si  l'auditoire  est  persuadé 
qu'il  y  a  réellement  des  langages  distincts,  quelle  qu'ait  pu 
en  être  l'originci^la  définition  ci-dessus  proposée  pourra  ôlre 
d'un  usage  pratique  et  permettre  au  maître  de  poursuivre 
son  étude  sans  discuter  davantage.  Il  pourrait  commencer  par 
prouver  qu'aucune  des  langues  de  l'Europe  moderne  n'a 
mille  ans  d'existence.  Il  n'y  a  pas  d'écolier  anglais,  pourrait- 
il  dire,  qui,  à  moins  de  s'èlre  spécialement  adonné  à  l'étude 
de  l'Anglo-Saxon,  pût  expliquer  les  documents  contenant  les 
chroniques  et  les  lois  de  l'Angleterre  écrites  au  temps  du  roi 
Alfred  ;  nous  pouvons  donc  être  certains  qu'aucun  des  Anglais 
du  dix-neuvième  siècle  ne  pourrait  causer  avec  les  sujets  de 
ce  monarque,  si  ces  derniers  pouvaient  maintenant  revenir  à 
la  \ie.  Les  difficultés  qu'on  rencontrerait  ne  viendraient  pas 
seulement  de  l'introduction  de  termes  français,  conséquence 
de  l'invasion  normande,  attendu  qu'une  grande  partie  de 
notre  langue,  (articles,  pronoms,  etc.),  qui  vient  du  Saxon,  a 
aussi  subi  de  grandes  transformations;  ce  sonl  des  abrévia- 
tions, de  nouveaux  modes  de  prononciation,  des  changements 
d'orthographe,  et  d'autres  corruptions  variées,  de  façx)n  qu'elle 
ne  ressemble  plus  ni  à  TAliemand  ancien,  ni  à  l'Allemand 
moderne.  Ceux  qui  parlent  maintenant  allemand,  si  on  les 
mettait  en  présence  de  leurs  ancêtres  Teutons  du  neuvième 
siècle,  seraient  tout  à  fait  incapables  de  s'en  faire  comprendre, 
et  il  en  serait  de  même  des  sujets  de  Charlemagnc,  qui  ne 
pourraient  échanger  leurs  idées  ni  avec  les  Goths  de  l'arwiéc 
d'Alaric,  ni  avec  les  soldats  d'Arminius  du  temps  de  César- 
Auguste.  Le  changement  a  même  été  si  rapide  en  Allemagne, 
que  le  poëme  épique  appelé  les  Niebelungen-Lied^  jadis  si 
populaire,  et  qui  ne  date  que  de  sept  siècles,  ne  peut  plus  être 
compris  et  apprécié  que  par  les  érudils. 

Si  nous  passons  maintenant  à  la  France,  nous  y  retrouvons 
les  preuves  de  ces  mêmes  changements  incessants.  Il  y  a 
un  traité  de  paix,  encore  existant,  conclu  il  y  a  mille  ans 
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(841  après  J.  C),  entre  Charles  le  Chauve  et  le  roi  Louis  de 
Germanie,  et  dans  lequel  le  roi  germain  prèle  serment  dans 
une  langue  qui  était  le  Trançais  d'alors,  tandis  que  le  roi 
français  jure  en  allemand  du  même  temps;  et  ni  Tun  ni  Tau* 
tre  de  ces  deux  serments  ne  serait  maintenant  réellement 
compréhensible  pour  d'autres  que  pour  les  savants  de  ces 
deux  pays.  Il  en  est  de  même  en  Italie,  où  Tllalien  modenie 
ne  se  retrouve  pas  au  delà  du  temps  de  Dante,  c'est-à-dire  six 
siècles  avant  nous.  Même  à  Rome,  où  il  n'y  a  pas  eu  d'intro- 
duction permanente  d'étrangers,  comme  dans  les  plaines  du 
Pô  où  s'établirent  les  Lombards  venus  de  Germanie,  le  peuple 
de  l'an  1000  parlait  une  langue  tout  à  fait  diiTërente  de  celle 
de  sesaieux  romains  ou  de  ses  descendants  italiens;  nous 
en  avons  la  preuve  dans  la  célèbre  chronique  du  moine  Bé- 
nédict,  du  couvent  de  Saint-André  sur  le  mont  Soracte,  chro- 
nique écrite  dans  un  latin  si  barbare,  et  avec  des  formes 
grammaticales  si  étranges,  qu'il  faut  être  très-versé  en  lin- 
guistique pour  la  déchiffrer  n. 

Après  avoir  ainsi  établi  comme  préliminaires  que  les  lan- 
gues p^irlées  de  nos  jours  n'existaient  pas  il  y  a  dix  siècles  et 
que  les  anciens  langages  ont  passé  par  bien  des  dialectes  de 
transition  avant  d'adopter  leurs  formes  actuelles,  le  philologue 
énoncera  les  preuves  du  grand  nombre  des  idiomes  perdus 
ou  existants. 

Strabon  nous  dit  que  de  son  temps,  dans  le  Caucase  seule- 
ment, (chaîne  de  montagnes  qui  n'est  pas  plus  longue  que  les 
Alpes  et  qui  est  beaucoup  plus  étroite),  on  parlait  soixante- 
dix  langues.  A  présent,  dit-on,  le  nombre  en  serait  beaucoup 
plus  grand  si  Ton  comptait  tous  les  dialectes  distincts  de  ces 
montagnes.  Plusieurs  de  ces  idiomes  du  Caucase  ne  peuvent 
se  comparer  à  aucune  langue  connue  existante  ou  perdue  de 
l'Asie  ou  de  l'Europe.  D'autres,  dont  on  reconnaît  l'origine, 
sont  des  formes  vieillies  de  langues  connues,  du  Géorgien, 
du  Mongol,  du  Persan,  de  TArabc,  du  Tartare.  Il  semble  que 

(*)  Voir  G.  Pertz,  Monumenta  germanica,  vol.  \\\. 
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chaque  Tois  que  des  hordes  conquérantes  sabattirenl  sur 
celte  partie  de  TAsie,  venant  toujours  du  nord  et  de  l*est, 
elles  chassèrent  devant  elles  les  habitants  des  plaines,  qui  al- 
lèrent chercher  un  refuge  dans  quelques  vallées  retirées  et 
dans  les  montagnes  où  ils  se  fortifiaient  et  où  ils  maintenaient 
leur  indépendance,  comme  le  font  encore  de  notre  temps  les 
Circassiens  en  dépit  de  la  puissance  russe. 

Dans  les  monts  Himalaya,  depuis  Assam  jusqu'à  leur  limite 
au  nord-ouest,  et  généralement  dans  les  parties  les  plus  mon- 
tagneuses de  rinde  anglaise,  la  diversité  des  langues  est  sur- 
prenante, elle  empêche  les  progrès  de  la  civilisation  et  en- 
trave le  travail  des  missionnaires.  Dans  TAmérique  du  Sud  et 
au  Mexique,  Alexandre  de  Ilumboldt  compta  les  idiomes  par 
centaines,  et  ceux  de  l'Afrique  sont,  dit-on,  aussi  nombreux. 
Même  en  Chine  il  y  a  quelque  dix-huit  dialectes  provinciaux 
en  vigueur,  presque  tous  tellement  diflerents  les  uns  des  au- 
tres, que  ceux  qui  les  parlent  ne  sauraient  se  comprendre 
,  mutuellement,  et  il  y  a  en  outre  bien  d*autres  formes  dis- 
tinctes de  langage  dans  les  montagnes  du  même  empire. 

Le  philologue  pourrait  ensuite  en  arriver  à  faire  yçir  que 
les  relations  géographiques  des  langues  éteintes  et  vi  vantessont 
en  faveur  de  l'hypothèse  que  les  dernières  dérivent  des  pre- 
mières, quoique  nous  soyons  dans  bien  des  cas  incapables 
de  produire  des  preuves  authentiques  du  fait,  c'est-à-dire  de 
découvrir  des  monuments  de  tous  les  dialectes  intermédiaires 
ou  de  transition  qui  doivent  avoir  existé.  Ainsi,  il  ferait  ob- 
server que  les  langues  romanes  modernes  se  parlent  exacte- 
ment aux  lieux  où  les  anciens  Romains  ont  jadis  vécu  ou  régné, 
comme  le  Grec  de  nos  jours,  dans  le  pays  où  s'est  parlé  Tan- 
cien  Grec  classique.  On  pourrait  découvrir  des  exceptions  à 
cette  règle,  mais  elles  s'expliqueraient,  en  y  réfléchissant,  par 
une  colonisation  ou  une  conquête. 

Quant  aux  nombreuses  et  vastes  lacunes  que  nous  rencon- 
trons quelquefois  enlre  les  langues  mortes  el  vivantes,  sou- 
venons-nous qu'il  n'est  entré  dans  les  desseins  d'aucun 
peuple  de  consener  des  témoins  de  ses  formes  de  langages 
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dans  rintention  spéciale  de  rédification  de  la  postérité.  Les 
manuscrits  et  les  inscriptions  répondent  à  un  but  d'actua- 
lité; ce  sont  des  documents  accidentels  et  imparraits  que  lo 
temps  rend  encore  plus  incomplets,  les  uns  étant  détruits 
avec  intention,  d'autres  disparaissant  par  la  détérioration 
des  matériaux  périssables  sur  lesquels  ils  sont  inscrits.  Lors 
donc  qu*on  met  en  doute  la  réalité  de  celte  théorie  que  tous 
les  langages  connus  sont  dérivés,  sous  prétexte  qu'il  est  rare 
qu'on  puisse  suivre  le  passage  des  idiomes  anciens  aux  idio- 
mes  modernes,  en  retrouvant  tous  les  dialectes  qui  ont  fleuri 
successivement  dans  les  âges  intermédiaires,  on  pèche  par 
manque  de  réflexion,  faute  d'avoir  tenu  un  compte  suiTisant 
des  lois  qui  régissent  la  tradition  et  des  causes  incessantes 
daltéralion. 

Mais  il  se  présente  encore  une  question  importante  à  exa- 
miner, il  s'agit  de  savoir  si  les  changements  insignifiants, 
dont  une  seule  génération  a  été  le  témoin,  peuvent  en  réalité 
représenter  le  travail  de  celte  espèce  de  force  motrice  qui, 
dans  le  cours  des  siècles,  a  amené  lant  et  de  si  grandes  ré- 
volutions, dans  les  formes  du  langage  répandues  sur  le  globe. 
Il  n'est  personne  qui  n'ait  pli,  dans  le  cours  de  sa  propre  vie, 
noter  l'apparition  de  quelques  légères  altérations  d'accent,  de 
prononciation,  d'orthographe,  ou  l'introduction  de  quelques 
mots  empruntés  à  une  langue  étrangère,  pour  exprimer  des 
idées  à  la  traduction  desquelles  aucun  terme  de  sa  langue  ne 
répondait  convenablement.  Chacun  aussi  se  souviendra  d'a- 
voir entendu,  pour  la  première  fois,  certains  termes  de  patois, 
certaines  phrases  d'argot,  qui  depuis  se  sont  implantés  dans 
le  langage  habituel,  en  dépit  des  efforts  des  puristes.  Cepen- 
dant chacun  soutiendra  que,  dans  les  limites  de  son  expé- 
rfence  personnelle,  son  langage  s'est  perpétué  sans  change- 
ment, et  en  admettra  l'immuabililé  malgré  ses  >arialions 
sans  importance.  Le  fond  de  la  question  est  pourtant  de  sa- 
voir s'il  n'y  a  pas  de  limites  à  cette  variabilité.  Alors,  en 
poursuivant  cette  étude,  on  trouvera  que  de  nouveaux 
termes  techniques,  sont  journellement  forgés  pour  les  besoins 
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variés  des  arts,  des  sciences,  des  industries,  du  commerce, 
qu'il  faut  bien  trouver  de  nouveaux  noms  pour  de  nouvelles 
inventions,  que  beaucoup  d'entre  eux  finissent  par  acquérir 
un  sens  métaphorique,  et  qu'ils  passent  alors  dans  Tusage 
général,  comme  le  mot  «stéréotypé»,  par  exemple,  qui  aurait 
été  aussi  dépourvu  de  signification,  pour  les  hommes  du  dix- 
septiéme  siècle,  que  l'auraient  été  pour  ceux  du  dix-huitième, 
les  nouveaux  termes  et  les  nouvelles  images  empruntés  à  la 
navigation  à  vapeur  ou  aux  chemins  de  fer. 

Les  nombreux  mots,  les  expressions,  les  phrases  qui  sont 
ainsi  inventés  par  les  hommes  de  tout  âge  et  de  toutes  classes 
dont  se  compose  la  société,  par  les  enfants,  les  écoliers,  les 
militaires,  les  marins,  les  jurisconsultes,  les  hommes  de 
science  ou  les  littérateurs,  ne  sont  pas  tous  d'égale  durée,  et  il 
y  en  a  de  bien  éphémères;  mais  si  l'on  pouvait  les  recueillir 
tous  et  en  garder  la  mémoire,  leur  nombre  en  un  siècle  ou 
deux,  serait  comparable  à  celui  que  contient  le  vocabulaire 
complet  et  permanent  du  langage.  Aussi,  est-ce  un  assez  cu- 
rieux sujet  de  recherche  que  l'étude  des  lois  en  vertu  des- 
quelles se  fait  l'invention  et  même  la  sélection  de  certains 
mots  ou  de  certaines  expressions  qui  prennent  cours  de  pré- 
férence à  d'autres,  car,  puisque  la  mémoire  de  l'homme  n'a 
qu'une  puissance  limitée,  il  faut  aussi  qu'il  y  ait  une  limite  h 
l'accroissement  indéfini  du  vocabulaire  et  à  la  multiplication 
des  termes;  il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  disparition  d'anciens 
mots  à  peu  près  proportionnelle  à  la  mise  en  circulation  des 
nouveaux.  Parfois  le  nouveau  mot,  la  nouvelle  phrase,  la 
nouvelle  modification  supplantera  entièrement  ce  qui  la  pré- 
cédée; d'autres  fois,  au  contraire,  les  deux  formes  fleuriront 
simultanément,  l'usage  de  la  plus  ancienne  sera  simplement 
plus  restreint. 

Les  gens  qui  parlent  une  langue  peuvent  n'avoir  pas  con- 
science qu'elle  subisse  des  fluctuations  aussi  grandes;  et  nous 
qui  étudions  la  façon  dont  de  nouveaux  mots,  de  nouvelles 
phrases  sont  rejetés,  comme  par  l'effet  d'un  jeu  du  hasard, 
tandis  que  d'autres  prennent  la  vogue,  nous  pourrions  croire 
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que  les  changements  qui  se  produisent  ne  pourraient  être 
attribués  qu'à  des  causes  fortuites  ;  il  existe  pourtant  des  lois 
fixes  en  vertu  desquelles,  dans  cette  lutte  de  prépondérance, 
certains  termes  et  certains  dialectes  remportent  la  victoire 
sur  d'autres  et  assurent  leur  existence.  Les  plus  légers  avan- 
tages résultant  d'une  nouvelle  prononciation  ou  d'une  nou- 
velle orthographe,  pour  cause  de  brièveté  ou  d'euphonie, 
peuvent  faire  pencher  la  balance,  comme  il  peut  y  avoir 
d'autres  causes  plus  puissantes  de  sélection  qui  décident  du 
triomphe  ou  de  la  défaite  entre  les  rivaux  :  telles  sont  :  la 
mode,  l'influence  d'une  aristocratie  de  naissance  ou  d'édu* 
cation,  celle  des  écrivains  populaires,  des  orateurs  et  des 
prédicateurs,  telle  est  encore  celle  d'un  gouvernement  cen- 
tralisateur qui  organise  des  écoles  en  vue  expresse  de  pro- 
pager l'uniformité  de  la  diction  et  d'assurer  l'emploi  des 
dialectes  provinciaux  et  locaux  les  meilleurs.  Entre  ces  dia- 
lectes, qu'on  peut  regarder  comme  autant  de  langages  nais- 
sants, la  concurrence  est  toujours  d'autant  plus  vive  qu'ils 
se  touchent  de  plus  près,  et  l'extinction  de  l'un  d^eux  détruit 
l'un  des  anneaux  par  lesquels  une  langue  dominante  pouvait 
autrefois  s'être  rattachée  à  quelque  autre  qui  en  est  fort  éloi- 
gnée. C'est  cette^lisparition  perpétuelle  des  formes  intermér 
diaires  de  langage  qui  produit  ces  dissemblances  considé- 
rables entre  les  idiomes  qui  survivent.  Si  le  Hollandais,  par 
exemple,  devenait  une  langue  morte,  la  lacune  entre  l'An- 
glais et  l'Allemand  serait  bien  plus  grande. 

Certaines  langues,  employées  par  des  millions  d'hommes 
et  répandues  sur  de  vastes  étendues  de  pays,  dureront  plus 
longtemps  que  d'autres  dont  les  limites  ont  été  beaucoup 
plus  restreintes,  surtout  si  cette  tendance  incessante  au  chan- 
gement s'est  trouvée  momentanément  arrêtée  par  un  bril- 
lant développement  littéraire;  mais  cette  cause  elle-même  de 
stabilité  n'offre  pas  grande  garantie,  car  les  écrivains  popu- 
laires eux-mêmes  sont  de  grands  novateurs  qui  forgent 
parfois  de  nouveaux  mots,  et,  plus  souvent  encore,  de  nou- 
velles expressions  ou  de  nouveaux  idiotismes  pour  revêtir 
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d'une  forme  originale  leurs  conceptions  et  leurs  sentiments, 
ou  pour  rendre  certaines  manières  spéciales  de  penser  et 
de  sentir  caractéristiques  de  leur  époque.  Lors  même  qu'une 
langue  est  regardée,  avec  une  superstitieuse  vénération, 
comme  consacrée  à  l'énoncé  des  vérités  divines  et  des  pré- 
ceptes religieux,  lors  même  que  cette  langue  a  été  parlée 
exclusivement  par  un  grand  nombre  de  générations,  il  lui 
est  impossible  de  se  perpétuer  dans  son  intégrité.  L'Hébreu 
avait  cessé  d'être  une  langue  vivante  avant  l'ère  chrétienne; 
le  Sanscrit,  qui  est  le  langage  sacré  des  Indiens,  a  partagé  le 
même  sort,  en  dépit  de  la  vénération  dont  les  Védas  sont 
encore  l'objet,  et  en  dépit  du  nombre  des  poëmes  sanscrits 
jadis  populaires  et  nationaux. 

Les  chrétiens  de  Consiantinople  et  de  la  Moréc  comprennent 
encore  le  Nouveau  Testament,  écrit  en  grec  ancien,  et  lisent 
leur  liturgie  en  celte  langue,  mais  ils  parlent  un  dialecte 
dans  lequel  saint  Paul  aurait  en  vain  cherché  à  prêcher  à 
Athènes.  Il  en  est  de  même  dans  l'Église  catholique  romaine, 
où  les  Italiens  prient  dans  une  langue  et  s'énoncent  dans 
une  autre.  La  traduction  de  la  Bible  par  Luther  a  agi  comme 
une  cause  puissante  de  sélection,  en  donnant  à  l'un  des  nom- 
breux dialectes  en  présence,  celui  de  la  Saxe,  une  position 
prépondérante  et  dominante  en  Allemagne;  mais  le  style  de 
Luther,  comme  celui  de  notre  Bible  anglaise,  est  déjà  quel- 
que peu  entaché  d'archaïsme. 

Si  la  doclrine  de  la  transmutation  graduelle  est  applicable 
aux  langues,  toutes  celles  qui  ont  été  parlées  depuis  les  temps 
historiques  doivent  dériver  chacune  d'un  prototype  auquel 
elles  se  rattachent  par  des  liens  intimes;  par  conséquent, 
toutes  les  fois  que  nous  pourrons  approfondir  complètement 
leur  histoire,  nous  verrons  qu'elles  contiennent  les  preuves 
des  additions  successives  qu'elles  ont  subies,  par  l'invention 
de  nouveaux  mots,  ou  la  modification  des  anciens.  On  dis- 
cernera aussi  les  preuves  des  emprunts  dans  des  lettres  con- 
servées dans  l'orthographe  de  certains  mots  et  qui  n'ont  plus 
aucune  signification  dans  la  prononciation  actuelle  et  ne  cor- 


Cmap.  XXIII.]  F0RVATI0:9  LENTE  DES  LXNGUES.  493 

répondent  plus  à  aucun  son.  Ces  lettres  redondantes  ou 
muettes,  ayant  jadis  eu  une  raison  d'être  dans  la  langue  mère, 
ont  été  fort  judicieusement  comparées  par  M.  Darwin  à  ces 
organes  rudimenlaires  des  êtres  actuels,  qui,  suivant  son 
interprétation,  ont  eu  à  une  époque  antérieure  un  développe- 
ment plus  complet,  et  ont  dû  remplir  des  fonctions  propres 
dans  lorganisation  des  prototypes. 

Si  toutes  les  langues  connues  sont  des  productions  déri* 
vées,  et  non  des  créations  primordiales,  chacune  d'elles  doit 
s'être  lentement  élaborée  dans  une  région  géographique  uni- 
que. Aucune  d'elles  n'a  pu  avoir  deux  pairies.  Dans  le  cas  où 
Tune  d'elles  a  été  transportée  par  une  colonie  dans  un  pays 
éloigné,  elle  aura  immédiatement  commencé  à  se  modifier, 
à  moins  qu'il  ne  se  soit  conservé  des  relations  fréquentes  avec 
la  mère  patrie.  Les  descendants  d'une  souche  humaine,  par- 
faitement isolés,  ne  mettraient  peut-être  pas  cinq  ou  six  siè- 
cles à  devenir  incapables  de  se  faire  comprendre  de  ceux  qui 
sont  restés  au  pays  natal  ou  de  ceux  qui  auraient  émigré  en 
quelque  pays  éloigné  complètement  à  l'abri  de  toute  commu- 
nication avec  d*autres  parlant  la  même  langue. 

Une  colonie  norwégienne,  qui  s'établit  en  Islande  au  neu- 
vième siècle,  conserva  son  indépendance  pendant  environ 
400  ans,  et  pendant  ce  temps  le  vieux  Gothique  qu'on  y  par- 
lait d'abord  se  corrompit  et  se  modifia  considérablement. 
Dans  rintervallc,  les  indigènes  de  la  Norvège,  qui  avaient 
entretenu  beaucoup  de  relations  commerciales  avec  le  reste 
de  l'Europe,  s  étaient  créé  une  langue  toute  nouvelle,  et  pour 
eux  l'idiome  des  Islandais  était  resté  slationnaire  et  repré- 
sentait le  Gothique  primitif  pur  dont  leur  propre  langage  était 
un  dérive. 

Une  colonie  allemande,  établie  en  Pensylvanic,  eut  ses 
communications  avec  l'Europe  interrompues  durant  environ 
un  quart  de  siècle  pendant  les  guerres  de  la  révolution  fi'an- 
çaise,  de  1792  à  1815.  Cet  isolement,  tout  court  et  imparfait 
qu'il  fût,  eut  cependant  un  elTel  si  marqué  que  quand  le 
prince  Bernard  de  Saxe-Weimar  voyagea  parmi  eux  quelques- 
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années  après  la  paix,  il  trouva  les  paysans  parlant  comme  ils 
l'avaient  fait  en  Allemagne  au  siècle  précédent  (%  et  em- 
ployant un  dialecte  qui,  dans  la  mère  patrie,  était  déjà  tombé 
en  désuétude. 

Même  après  le  renouvellement  de  l'émigration  allemande, 
quand,  en  1841,  je  parcourus  ces  mêmes  populations  dans 
les  vallées  retirées  des  Alleghanys,  je  trouvai  leurs  journaux 
pleins  de  mots  semi-anglais,  semi-allemands,  et  bien  des  mots 
anglo-saxons  avaient  pris  une  tournure  teutoniquê;  ainsi 
um%âunen^  a  enclore  »,  s'était  changé  en  fenceriy  de  langlais 
feticCj  et  Ton  disait  flâner  au  lieu  de  /lotir  (farine)  qui  rem- 
plaçait lallemand  mehl^  et  ainsi  de  suite.  A  force  de  conser- 
ver des  termes  passés  d'usage  dans  la  mère  patrie,  et  d'en 
emprunter  de  nouveaux  aux  Etats  voisins,  il  se  serait  établi, 
en  Pensylvanie,  au  bout  de  cinq  ou  six  générations,  un  lan- 
gage bâtard  qui,  sans  l'apport  nécessaire  de  nouveaux  élé- 
ments allemands,  aurait  été  également  inintelligible  aux 
Anglo-Saxons  et  aux  habitants  de  la  patrie  allemande. 

Si,  semblables  aux  espèces  qui  ont  eu  chacune  «  leur  cen- 
tre spécifique  originel  »,  les  langues  ne  sont  nées  chacune 
que  dans  une  seule  région,  où  elles  se  sont  lentement  for- 
mées, de  même  aussi,  chacune  d'elles  est  exposée  à  périr 
lentement  ou  soudainement.  Elles  peuvent  périr  graduelle- 
ment et  par  l'effet  de  la  transmutation,  ou  brusquement  par 
l'extermination  des  derniers  représentants  survivants  du  typo 
primitif  inaltéré.  Nous  savons  dans  quel  siècle  le  «c  Drontc  »  a 
disparu,  et  nous  savons  que  c'est  au  dix-septième  siècle  que 
la  langue  des  Peaux-rouges  du  Massachusetts  a  cessé  d'exister; 
c'était  pourtant  une  langue  dans  laquelle  le  Père  Eliot  avait 
traduit  la  Bible,  cl  dans  laquelle  le  christianisme  avait  é!c 
prêché  pendant  plusieurs  généralions;  c'est  qu'à  ce  moment, 
les  derni(TS  individus  qui  parlaient  celte  langue  périrent 
sans  laisser  de  rejetons  (*).  Mais  si,  immédiatement  avant  cet 

(*)  Voyages  du  prince  Bernard  de  Saxe-Weimar  dans  V Amérique  du  Nord 
en  1825  et  1826,  p.  123. 
(*)  Lyell)  TrweU  in  North  America,  1845,  vol.  I,  p.  269. 
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événemeni,  1* homme  blanc  s'était  retiré  du  continent  ou  si 
une  épidémie  Ty  avait  complètement  détruit,  ces  Indiens  au- 
raient peut-être  promptement  repeuplé  ces  solitudes,  et  peut- 
être  alors  leur  vocabulaire  nombreux  et  leurs  formes  spé- 
ciales de  langage  se  seraient-ils  perpétués  jusqu'à  nos  jours 
sans  modiGcations  importantes.  Cependant  on  doit  reconnaî- 
tre que  les  langues,  en  général,  ne  s'éteignent  pas  brusque- 
ment plus  que  les  espèces.  11  est  également  évident,  d'après 
ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'une  langue  qui  a  péri  ne 
pourra  jamais  revivre,  car  le  même  ensemble  de  conditions 
ne  pourra  jamais  se  reconstituer  chez  les  descendants  de  la 
souche  primitive,  et  bien  moins  encore  parmi  les  nations 
environnantes  avec  lesquelles  ils  sont  en  contact. 

On  peut  comparer  la  persistance  des  langages,  c'est-à-dire 
cette  tendance  qu'a  chaque  génération  à  adopter  le  vocabu- 
laire de  celle  qui  Ta  précédée,  nous  pouvons  la  comparer  à 
cette  force  d'hérédité  du  monde  organique,  en  vertu  de  la- 
quelle les  rejetons  ressemblent  à  leurs  parents.  Le  pouvoir 
d'invention  qui  forge  de  nouveaux  mots  et  en  modifie  d'anciens 
pour  les  adapter  à  de  nouveaux  besoins  et  à  de  nouvelles  con- 
ditions, aussi  souvent  qu'il  s'en  présente,  correspond  à  cette 
puissance  qui  crée  les  variétés  dans  le  monde  organique. 

Le  perfeclionnement  progressif  du  langage  est  une  consé- 
quence nécessaire  des  progrès  que  fait  l'esprit  humain  d'une 
génération  à  l'autre.  A  mesure  que  la  civilisation  avance,  il 
faut  un  plus  grand  nombre  de  fermes  pour  exprimer  des 
idées  abstraites,  et  des  mots,  employés  auparavant  dans  un 
sens  vague,  tant  que  la  société  était  grossière  et  barbare,  ac- 
quièrent graduellement  des  significations  précises  et  plus 
définies;  il  en  résulte  qu'on  emploiera  plusieurs  termes 
pour  exprimer  des  idées  et  des  choses  que  rendait  autrefois 
un  seul  mot,  auquel  on  ne  demandait  ni  perfection,  ni  pré- 
cision. 

Plus  cette  division  des  fonctions  est  poussée  loin,  plus  le 
langage  devient  complet  et  parfait  ;  il  en  est  de  lui  comme 
des  espèces^  qui  sont  d'un  rang  d'autant  plus  élevé  qu'elles 
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ont  plus  d'organes  spéciaux,  tels  que  les  veux,  les  ponmons 
et  Testomac,  pour  voir,  respirer  et  digérer,  fonctions  qui, 
dans  les  organismes  plus  simples,  sont  toutes  remplies  par 
une  seule  et  même  partie  du  corps  (^). 

Nous  possédons  donc  la  certitude  que  toutes  les  langues 
qui  existent  ne  sont  point  des  créations  primordiales,  ni  des 
dons  directs  d'une  puissance  surnaturelle,  mais  qu'elles  se 
sont  lentement  élaborées  et  qu'elles  résultent  en  partie  de 
modifications  de  dialectes  préexistants,  en  partie  de  l'intro- 
duction de  termes  empruntés,  à  des  époques  successives,  à  de 
nombreuses  sources  étrangères,  en  partie  de  nouvelles  in* 
ventions  Tailes  les  unes  de  propos  délibéré,  d*aulres  acciden- 
tellement, et  comme  par  Teflct  du  hasard;  nous  avons  dé- 
couvert les  principales  causes  de  sélection  qui  ont  motivé 
l'adoption  ou  le  rejet  de  mots  rivaux,  pour  les  mêmes  idées 
ouïes  mêmes  choses,  de  formes  rivales  pour  la  prononciation 
des  mêmes  mots  et  des  dialectes  provinciaux  aux  prises  les 
uns  avec  les  autres  ;  nous  sommes  pourtant  encore  bien  loin 
de  comprendre  toutes  les  lois  qui  ont  présidé  à  la  formation 
des  langages. 

William  de  Humboldt  a  dit  un  mot  profond  :  «  Non-seule- 
«  ment  l'Homme  est  l'Homme,  parce  qu'il  parle,  mais,  pour 
«  inventer  le  langage,  il  a  fallu  qu'il  fût  déjà  l'Homme.  » 
D'autres  animaux  peuvent  être  capables  de  proférer  des  sons 
plus  articulés  et  aussi  variés  que  les  cris  des  Hottentots,  mais 
jamais  la  voix  ne  permettra  à  l'intelligence  de  la  brute  de 
créer  un  langage. 

Lorsque  nous  réfléchissons  à  la  complication  des  formes 
de  langage  employées  par  les  nations  civilisées,  et  lorsque 
nous  venons  à  découvrir  que  les  règles  grammaticales  et  les 
inflexions  des  mots  qui  correspondent  aux  nombres,  au  temps, 
aux  quaUtés,  sont  généralement  le  produit  d'un  état  social 
grossier,  quand  nous  réfléchissons  que  le  sauvage  et  le  sage, 
le  paysan  et  l'homme  de  lettres,  l'enfant  et  le  philosophe, 

(•)  Voir llcrbcrl  Spencers  Psychohgy  and  Scieniific  Essoys. 
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onl  travaillé  ensemble,  pendant  le  cours  de  nombreuses  gé- 
nérations, à  produire  un  assemblage  qu'on  a  décrit  avec  rai- 
son comme  un  admirable  instrument  de  la  pensée,  comme 
une  machine  dont  les  diverses  parties  sont  si  bien  ajustées 
et  agencées  que  le  tout  semble  être  Tœuvre  d'une  seule  épo- 
que et  d'un  seul  esprit,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
contempler  ce  résultat  comme  une  création  profondément 
mystérieuse,  comme  un  édifice  dont  les  nombreux  archi- 
lecies  ont  eu  aussi  peu  conscience  de  ce  qu'ils  faisaient  que 
l'ont  les  abeilles  de  Fart  architectural  et  de  la  science  mathé- 
matique qui  préside  à  la  construction  des  rayons  de  leur 
ruche. 

Quand  nous  essayons  d'expliquer  Forigine  des  espèces, 
nous  nous  heurtons  presque  aussitôt  à  Taction  d'une  loi  de 
développement  d'un  ordre  si  élevé  que,  pour  Tintelligence 
finie  de  l'homme,  elle  occupe  presque  la  place  de  la  Divinité 
elle-même,  d'une  loi  capable  d'ajouter  de  nouvelles  et  puis- 
santes causes,  telles  que  les  facultés  intellectuelles  et  morales 
de  la  race  humaine,  a  un  système  naturel  qui  s'était  perpé- 
tué pendant  des  milliers  d'années  sans  l'intervention  d'au- 
cune cause  analogue.  Si  nous  assimilons  la  a  variation»,  ou 
la  «sélection  naturelle»,  à  ces  lois  créatrices,  nous  divini- 
sons des  causes  secondaires  ou  nous  exagérons  démesuré- 
ment leur  influence. 

Ne  cherchons  pas  à  surfaire  l'importance  des  degrés  suc- 
cessifs que  la  nature  a  franchis;  bien  que,  j'en  ai  la  ferme 
espérance,  il  vienne  un  jour  où  les.  hommes  de  science 
adopteront  généralement  l'opinion  que  les  changements  passés 
du  monde  organique  sont  le  produit  d'actions  secondaires  de 
causes  telles  que  la  «  variation  »  et  la  «  sélection  naturelle». 
Ce  sont  encore  les  seuls  secrets  de  la  nature  que  nous  ayons 
pénétrés,  mais  il  ne  faut  pas  nous  décourager,  parce  qu'il 
reste  encore  de  plus  grands  mystères  tout  à  fait  indéchiffra- 
bles pour  nous. 

Si  l'on  demande  au  philologue,  s'il  y  eut  au  commence- 
ment une  langue,  cinq  langues  ou  davantage,  il  pourra  ré- 
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pliquer  qu'il  ne  peut  répondre  à  une  pareille  question,  que 
lorsqu'on  aura  décidé  si  lorigine  de  Thomme  a  été  unique 
ou  s'il  y  a  eu  plusieurs  races  primordiales.  Mais  il  fera  aussi 
observer  que  si  les  commencements  de  l'humanité  se  sont 
passés  dans  un  état  social  grossier,  le  vocabulaire  entier  de 
ces  hommes  primitifs  a  dû  êlre  limité  à  un  petit  nombre  de 
mots  ;  si  donc  ils  se  sont  séparés  en  plusieurs  groupes  isolés, 
chacune  de  ces  associations  aura  dû  bientôt  acquérir  un  lan- 
gage entièrement  distinct  ;  certaines  racines  se  seront  per- 
dues, d'autres  corrompues  et  transformées,sansqu'il  fût  possi- 
ble de  constater  plus  tard  leur  identité;  on  n'a  donc  aucun 
espoir  sérieux  de  pouvoir  remonter  jusqu'au  point  de  départ 
des  langues  vivantes  et  mortes,  même  quand  il  serait  d'une  , 
date  beaucoup  plus  moderne  que  nous  n'avons  maintenant 
de  fortes  raisons  de  le  supposer.  Le  même  raisonnement  s'ap- 
plique aux  espèces,  et  Ton  peut  dire  que  si  les  premières  for- 
mées eurent  une  organisation  très -simple,  que  si  elles  com- 
mencèrent à  varier  en  peixlant  certains  organes  faute  de  s'en 
servir,  et  en  en  acquérant  d'autres  nouveaux  grâce  à  leur  dé- 
veloppement, elles  ont  dû  bientôt  être  aus^i  distinctes  les  unes 
des  autres  que  si  elles  eussent  été  des  types  différents  de 
création  primordiale.  Ce  serait  donc  perdre  son  temps  que 
de  spéculer  sur  le  nombre  des  monades  ou  des  germes  ori- 
ginaux dont  toutes  les  plantes  et  les  animaux  ne  seraient  que 
des  développements  ultérieurs,  d'autant  plus  que  les  plus  an- 
ciennes formations  fossilifères  qui  nous  soient  connues  sont 
peut-être  les  dernières  d'une  longue  série  de  formations  an- 
térieures qui  ont  jadis  contenu  des  restes  organiques.  Quand 
les  géologues  se  seront  mis  d'accord  sur  l'état  du  noyau  ori- 
ginel de  notre  planète,  quand  ils  auront  décidé  si  elle  fut 
solide  ou  fluide,  et  si  elle  dut  sa  fluidité  à  des  causes  aqueuses 
ou  ignées,  alors,  et  seulement  alors,  ils  pourront  songer  à 
mettre  la  main  à  leur  dernier  chef-d'œuvre,  à  obtenir  leur 
dernier  triomphe.  N'oublions  pas  que  l'énorme  progrès  qu'on 
a  récemment  accompli,  en  montrant  combien  les  espèces  vi« 
vantes  peuvent  se  rattacher  aux  espèces  éteintes  par  un  lien 
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généalogique  commun,  n'a  été  obtenu  que  grâce  à  une  étude 
plus  approrondie  de  Fétat  actuel  du  monde  vivant  et  de  ces 
monuments  du  passé,  qui  nous  ont  conservé  les  reliques  de 
la  création  animées  des  âges  antérieurs  les  plus  intactes  et  les 
moins  mutilées  par  la  main  du  temps. 


CHAPITRE  XXIV. 

PORTÉE     DE    LA    DOCTRINE    DE    U    TRANSMUTATION    RELATIVEMENT    A 
L*ORIGINE   DE   l'hOMME.  —  PUCE    DE   l'iI0M>1E   DANS   LA  CRÉATION. 

Lliomme  doit-il  être  regarde  comme  une  exception  à  la  ràgle,  si  on  adopte  la  doc- 
trine de  la  transmutation  pour  le  reste  du  i*cgne  animal?  —  Rapports  zoolo- 
gitfues  de  l'homme  et  des  autres  mammifères.  —  Systèmes  de  classification.  —  Le 
terme  de  quadrumane  correspond  à  une  idée  fausse.  —  La  structure  du  cerveau 
humain  autorise-t-elle  i  faire  de  l'homme  une  sou$>classe  distincte  des  mammi- 
fères? —  Controverse  récente  sur  le  degré  de  ressemblance  du  cerveau  de  l'homme 
et  de  celui  des  singes.  — >  Intelligence  des  animaux  comparée  a  la  raison  et  aux 
facultés  intellectuelles  de  l'homme.  —  Fondements  de  lopinion  qui  rapporte 
l'homme  à  un  règne  distinct  de  la  nature.  —  Principe  immatériel  commun  à 
l'homme  et  aux  animaux.  —  On  n'a  pas  découvert  d'anneaux  intermédisiires 
parmi  les  espèces  anthropoïdes  fossiles.  —  Opinion  de  Hallam  sur  la  nature  com- 
plexe de  l'homme  et  sa  place  dans  la  création.  ^  Opinion  du  docteur  Asa  Gray 
sur  les  gradations  dans  la  nature  et  sur  les  conséquences  de  la  doctrine  de  la  sélec- 
tion naturelle  relativement  à  la  théologie  naturelle. 

Parmi  les  adversaires  de  la  transmulalion  il  y  en  a  qui, 
profondément  versés  dans  l'histoire  naturelle,  admettent 
cependant  que,  quoique  cette  doctrine  ne  soit  pas  soutenable, 
elle  n*est  pas  sans  avoir  ses  avantages  pratiques,  qu'elle  peut 
servir  «  d'hypothèse  commode  »  et  suggérer  souvent  de  bons 
sujets  d'expérience  et  d'observation,  et  qu'elle  peut  nous 
aider  à  retenir  une  multitude  de  faits  touchant  la  distribution 
géographique  des  genres  et  des  espèces  tant  des  animaux  que 
des  plantes,  et  la  succession  chronologique  des  restes  orga- 
niques, sans  compter  bien  d'autres  phénomènes  qui,  sans 
cette  théorie,  n'auraient  pas  la  moindre  connexité  entre  eux. 

Plusieurs  zoologistes  et  botanistes  éminents  accordent  en 
réalité,  ainsi  qu'il  a  été  expliqué  plus  haut,  que,  quelle  que 
soit  la  nature  du  pouvoir  qui  crée  les  espèces,  ou  de  la  loi 
qui  régit  cette  création,  ses  effets  sont  tels  qu'ils  paraissent 
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analogues  aux  résultats  que  produirait  la  variation  réglée  par 
la  sélection  naturelle,  si  1  on  pouvait  seulement  admettre  avec 
certitude  que  la  variabilité  des  espèces  n'eût  pas  de  limites. 
Mais  comme  les  adversaires  de  la  transmutation  sont  per- 
suadés que  de  pareilles  limites  existent,  ils  regardent  cette 
hypothèse  comme  simplement  provisoire,  et  ils  espèrent 
qu'elle  pourra  être  un  jour  remplacée  par  une  théorie  ana- 
logue et  qui  n'exigera  plus  que  nous  admettions  la  continuité 
dans  le  passé  des  anneaux  par  lesquels  les  états  antérieurs  du 
monde  organique  se  rattachent  à  Tétat  présent,  et  les  espèces 
qui  disparaissent  aux  espèces  qui  font  leur  apparition. 

De  la  même  manière,  parmi  ceux  qui  hésitent  à  donner 
leur  complète  adhésion  à  la  doctrine  de  la  progression,  (autre 
branche  jumelle  de  la  théorie  du  développement),  et  qui 
même  lui  reprochent  de  reculer  souvent  l'admission  de  faits 
nouveaux  soupçonnés  de  porter  atteinte  à  des  opinions  qui 
ne  sont,  en  somme,  basées  que  sur  des  preuves  négatives,  il 
y  en  a  beaucoup  qui  conviennent  toutefois  que  celte  doctrine 
peut  rendre  de  grands  services  en  nous  guidant  dans  nos  re- 
cherches. Et,  en  vérité.  Ton  ne  peut  pas  nier  qu'une  théorie 
qui  permet  de  relier  Tabsence  de  tous  restes  d'animaux  ver- 
tébrés dans  les  terrains  fossilifères  les  plus  anciens  à  la  pré- 
sence des  restes  de  l'homme  dans  les  plus  récents,  qui  nous 
donne  une  explication  plus  que  plausible  de  la  présence  suc- 
cessive de  poissons,  de  reptiles,  d'oiseaux,  de  mammifères 
dans  les  étages  intermédiaires,  n'ait  des  litres  tout  particu- 
liers à  noire  faveur;  car  elle  comprend  le  plus  grand  nombre 
des  faits  positifs  ou  négatifs  rassemblés  de  toutes  les  parties 
du  globe,  et  elle  embrasse  des  siècles  sans  nombre,  ce  que 
jamais  science  n'avait  peut-être  vu  rassembler  dans  une  seule 
et  vaste  généralisation. 

Mais,  si  l'on  adopte  cette  théorie  de  la  transmutation,  ne 
serons-nous  pas  forcés  d'englober  la  race  humaine  dans  cette 
même  série  continue  du  développement?  Ne  serons-nous  pas 
conduits  à  croire  que  Thomme  lui-même  descende  de  quelque 
animal  inférieur  par  une  ligne  d'hérédité  non  interrompue? 
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Nous  ne  pouvons  certainement  nous  soustraire  à  une  pareille 
conclusion  qu'en  abandonnant  quelques-uns  des  arguments 
les  plus  puissants  qui  aient  été  mis  en  avant  en  faveur  de  la 
variation  et  de  la  sélection  naturelle  considérées  comme  les 
causes  secondaires  qui  ont  servi  à  introduire  graduellement 
de  nouveaux  types  sur  la  terre.  Beaucoup  des  lacunes  qui 
séparent  les  genres  et  les  ordres  de  mammifères  les  plus  rap- 
prochés sont,  au  point  de  vue  physique,  aussi  grandes  que 
celles  qui  séparent  l'homme  des  mammifères  les  plus  voisins. 
L'étendue  de  cette  séparation,  soit  que  nous  regardions  l'en- 
semble, soit  que  nous  n'en  envisagions  que  les  caractères 
matériels,  doit  être  l'objet  de  notre  examen  avant  que  nous 
puissions  discuter  la  portée  de  la  transmutation  au  point  de 
vue  de  l'origine  et  de  la  place  de  l'homme  dans  la  création. 

HjmtéaiÈtm  de  claasUletttloB. 

Pour  nous  permettre  de  juger  le  degré  d'affinité  de  l'orga- 
nisation physique  de  l'Homme  et  de  celle  des  animaux  infé- 
rieurs, nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'étudier  les  systèmes 
de  clarification  qu'ont  proposés  les  plus  éminents  profes- 
seurs d'histoire  naturelle.  Un  abrégé  consciencieux  et  bien 
fait  de  ces  systèmes  a  été  récemment  rédigé  par  feu  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  et  le  lecteur  fera  bien  de  le  con- 
sulter (»). 

L'auteur  commence  par  passer  en  revue  de  nombreux  essais 
de  classification  qui  ont  chacun  quelque  mérite  et  qui  pour 
la  plupart  ont  été  inventés  dans  le  but  de  donner  à  l'Homme 
une  place  séparée  dans  le  système  de  la  nature;  on  a,  par 
exemple,  proposé  de  diviser  les  animaux  en  rationnels  et  irra- 
tionnels, et  le  monde  organique  tout  entier  en  trois  règnes, 
le  règne  humain,  le  règne  animal  et  le  règne  végétal,  en  se 
fondant  pour  cet  arrangement  sur  ce  que  THomme  est  élevé 
par  son  intelligence  au-dessus  des  animaux  autant  que  ceux-ci 

(*}  Histoire  naturelh  générale  deshègnet  organiques.  Pari?,  1856,  vol.  II. 
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le  sont  au-dessus  des  plantes  par  leur  sensibilité.  Tout  en 
admettant  que  ces  idées  ne  sont  pas  sans  caractère  philoso- 
phique, puisqu'elles  reconnaissent  véritablement  la  double 
nature  de  THomme,  (ses  qualités  morales  et  intellectuelles 
aussi  bien  que  ses  attributs  physiques),  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  fait  observer  qu'elles  n'ont  guère  fait  avancer  la 
science;  nous  avons  beaucoup  plus  gagné,  dit-il,  par  les  tra- 
vaux des  savants  qui  n  ont  pas  essayé  de  mélanger  deux  ordres 
d'idées  distincts,  les  idées  physiques  et  les  idées  psycholo- 
giques, et  qui  ont  strictement  borné  leur  attention  aux  rela- 
tions physiques  entre  Tllomme  et  les  animaux  inférieurs. 

C'est  Linné  qui  le  premier  a  ouvert  la  voie  dans  ce  champ 
d'investigations  en  comparant  l'Homme  aux  singes,  et  de  la 
même  manière  ces  derniers  aux  carnivores,  aux  ruminants, 
aux  rongeurs,  ou  à  toutes  les  autres  catégories  de  quadru- 
pèdes à  sang  chaud.  Après  avoir  plusieure  fois  modifié  son 
plan  primitif,  il  finit  par  donner  à  l'Homme  une  place  dans 
un  des  nombreux  genres  de  son  ordre  des  Primates^  ordre  qui 
comprenait  non-seulement  les  Singes  proprement  dits,  les  Lé- 
muriens, mais  encore  les  Chauves-souris,  car  il  trouva  que 
ces  dernières  se  rapprochaient  beaucoup  par  leurs  formes  des 
types  inférieurs  des  Singes.  Mais  tous  les  naturalistes  mo- 
dernes qui  conservent  l'ordre  des  Primates^  sont  d'accord  pour 
en  exclure  les  Chauves-souris  ou  Chéiroptères  ;  et  parmi  eux 
beaucoup  classent  l'Homme  comme  constituant  une  des  fa- 
milles de  cet  ordre.  Dans  ce  système  de  classification  comme 
dans  la  plupart  des  autres,  les  familles  des  zoologistes  et  des 
botanistes  modernes  correspondent  aux  genres  de  Linné. 

Blumenbach  proposa,  en  1779,  de  s'écarter  de  cette  voie, 
de  séparer  l'Homme  des  Singes  et  d'en  faire  un  ordre  à 
part  :  celui  des  Bimanes.  En  faisant  cette  innovation,  il  parait 
tout  d'abord  avoir  senti  qu'il  ne  pouvait  la  justifier  sans  ap- 
peler à  son  aide  les  considérations  psychologiques  pour  ren- 
forcer les  considérations  purement  anatomiques;  en  eflet, 
dans  la  première  édition  de  son  Manuel  (Thistoire  naturelle, 
il  définit  l'homme  comme  un  a  animal  loquens,  ralionale 


&0  BIMANES  DE  ULUMENBACII.  [  Csap.  XXIV. 

erectum,  bimanum,  »  et  dans  les  éditions  postérieures,  il  se 
borne  exclusivement  aux  deux  dernières  caractéristiques,  la 
station  droite  et  les  deux  mains,  «  animal  erectum,  bima- 
num.  » 

Les  termes  a  Bimane»  et  «Quadrumane»  avaient  déjà 
été  employés  par  Buflbn  en  1766,  mais  il  ne  les  appliqua 
pas  à  une  classification  zoologique  avec  la  rigueur  qu'y  mit 
Blumembach.  Douze  ans  plus  tard,  Cuvier  adopta  le  même 
ordre  des  Bimanes  pour  Thomme,  tandis  que  les  Singes  pro- 
pres, les  Cynocéphales,  les  Lémuriens  formèrent  un  oiilre 
séparé  qu'il  appela  «  les  Quadrumanes  ». 

Quant  à  cette  dernière  innovation,  voici  les  objections 
qu'elles  soulèvent  chez!.  Geoffroy  Saint-Hilaire  :  «Comment, 
c(  dit-il,  peut  subsister  une  semblable  division  que  les  anthro- 
«  pologistes  rejettent  au  nom  de  la  supériorité  morale  et  in- 
«  tellectuelle  de  l'Homme,  et  que  les  zoologistes  répudient 
c(  comme  incompatible  avec  les  affinités  naturelles  et  avec  les 
«  vrais  principes  de  classification?  Mis  à  part  comme  un 
a  groupe  d'une  valeur  ordinale  placé  à  une  distance  du  Singe 
«  égale  à  celle  qui  sépare  ce  dernier  des  Carnivores,  THomme 
«  est  à  la  fois  trop  près  et  trop  loin  des  Mammifères  supé- 
«  rieurs;  trop  près,  si  Ton  tient  compte  de  ces  facultés  élevées 
«  qui  mettent  l'Homme  au-dessus  de  tous  les  autres  êtres  or- 
«  ganisés  et  lui  donnent  non-seulement  la  première  place, 
«  mais  une  place  à  part  dans  la  création  ;  trop  loin,  si  Ton 
a  considère  seulement  les  affinités  organiques  qui  le  relient 
«  aux  Quadrumanes,  et  particulièrement  aux  Singes  propres 
«  qui,  au  point  de  vue  purement  physique,  sont  plus  voisins 
c(  de  rilomme  qu'ils  ne  le  sont  des  Lémuriens. 

«  Qu'est-ce  donc  alors  que  cet  ordre  des  Bimanes  de  BIu- 
«  menbach  et  de  Cuvier?  Un  compromis  impraticable  entre 
a  deux  systèmes  opposés  et  inconciliables,  entre  deux  ordres 
«  d'idées  qui,  dans  le  langage  de  l'histoire  naturelle,  sont 
«  clairement  exprimés  par  ces  deux  mots  :  le  Rèijne  humain 
«  et  la  Famille  humaine.  C'est  une  de  ces  propositions  bâlar- 
«  des,  un  de  ces  moyens  termes  qui,  bien  examinés,  ne  salis- 
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a  font  personne,  précisément  parce  qu'ils  ont  la  prétention  de 
«  salisfaire  tout  le  monde.  C'est  peut-être  une  demi-vérité, 
a  mais  aussi  un  demi-mensonge,  car  dans  la  science,  qu'est- 
«  ce  qu'une  demi-vérité,  sinon  Terreur?  » 

I.  Geoffroy  Saint-llilaire  continue  alors  à  montrer  com- 
ment, en  dépit  de  la  grande  autorité  de  Blumenbach  et  de 
Cuvier,  une  grande  partie  des  zoologistes  modernes  de  renom 
ont  rejeté  Tordre  des  Bimanes,  et  ont  regardé  THomme  sim- 
plement comme  une  famille  du  même  ordre  :  les  Primates. 


Ponrqnol  le  terme  a  Qaadnmiane  »  fait  naître  une  idée  ffavaec. 

M.  le  professeur  Huxley,  dans  une  leçon  faite  par  lui  au 
printemps  de  i  860-61 ,  lecture  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune 
d'entendre,  a  montré  dernièrement  que  le  terme  «  Quadru- 
mane »  a  été  une  source  féconde  d'illusions  répandues  en  pro- 
pageant des  idées  que  les  grands  anatomistes  Blumenbach  et 
Cuvier  n'ont  eux-mêmes  jamais  partagées,  par  exemple,  celle 
que  les  extrémités  des  membres  postérieurs  dans  les  soi-di- 
sant Quadrumanes  ont  une  réelle  ressemblance  avec  les  mains 
humaines,  au  lieu  de  correspondre  anatomiquement  aux  pieds 
humains. 

Comme  ce  sujet  a  directement  trait  à  la  question  de  savoir 
jusqu'où  vont  les  titres  de  THommc  a  être  classé  à  part  dans 
une  classification  purement  zoologique;  je  vais  citer  en 
abrégé  les  termes  du  professeur  dont  je  viens  de  parler  (*). 

a  Pour  se  faire,  observe-t-il,  une  idée  précise  des  ressem- 
blances et  des  différences  de  la  main  et  du  pied  et  des  cal*ac- 
fères  distinctifs  de  chacun  d'eux,  il  faut  pénétrer  sous  la  peau 
et  comparer  la  charpente  osseuse  et  Tappareil  moteur  de  tous 
les  deux. 

«  Le  pied  de  THomme  se  distingue  de  sa  main  : 

(1)  Troisième  leçon  de  H.  le  professeur  Huxley,  On  the  Motor  Organs  ofMên, 
compared  with  those  ofother  Animais,  leçon  fuite  à  TÉcolc  royale  des  mines, 
Jermyn-street,  (mars  1801),  el  insérée  avec  le  re^e  de  Fon  coure  dans  son  ouvrage 
intitulé  Evidence  as  to  Man's  Place  in  îi attire.  London,  1863,  in-8». 
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«  l""  Par  rarrangemenl  des  os  du  tarse; 

a  2"*  Parce  que  ses  doigls  ont  un  musclé  fléchisseur  court 
et  un  muscle  extenseur  court; 

Ci  y  Parce  qu'il  possède  un  muscle  appelé  «  long  përonier  ». 

a  Et  si  nous  voulons  reconnaître  avec  certitude  si  la  partie 
a  terminale  d'un  membre  dans  les  autres  animaux  doit  s'ap- 
tt  peler  pied  ou  main,  nous  devons  nous  en  rapporter  à  la 
a  présence  ou  à  l'absence  des  caractères  précédents,  et  non 
M  aux  proportions  ou  à  la  plus  ou  moins  grande  mobilité  de 
u  l'orteil,  car  celui-ci  peut  varier  à  Tinfini  sans  altérer  la 
c(  structure  fondamentale  du  pied.  En  conservant  présentes  à 
«  Tcsprit  ces  considérations,  examinons  maintenant  les  mem- 
a  brcs  du  Gorille  :  la  division  terminale  du  membre  antérieur 
ff  ne  présente  pas  de  difficultés  ;  chaque  os,  chaque  muscle, 
a  se  trouvent  exactement  placés  comme  dans  la  main  de 
a  rilomme,  ou  bien  avec  des  différences  aussi  légères  que 
«  celles  que  l'on  trouve  dans  les  variétés  de  l'Homme.  La  main 
a  du  Gorille  est  plus  grossière,  plus  lourde,  et  son  pouce 
<t  est  proportionnellement  plus  court  que  celui  de  THomme; 
«  mais  personne  n  a  jamais  douté  que  ce  fût  une  véritable 
Ci  main. 

«  A  première  vue,  la  terminaison  du  membre  postérieur 
c(  du  Gorille  parait  tout  à  fait  semblable  à  une  main,  et  cette 
a  apparence  est  encore  plus  forte  chez  les  Singes  inférieurs  ; 
a  il  n  est  donc  pas  étonnant  que  la  désignation  de  a  Quadru- 
a  mancD,  ou  créature  à  quatre  mains,  adoptée,  d'après  les 
((  anciens  anatomistes,  par  Blumenbach  et  malheureusement 
«  rendue  courante  par  Cuvier,  ait  été  aussi  généralement  ac- 
«  ceptéc  pour  désigner  Tordre  des  Singes.  Mais  l'examen 
a  anatomique  le  plus  rapide  prouve  du  premier  coup  que  la 
«  ressemblance  de  cette  soi-disant  «  main  de  derrière  »  avec 
«  une  véritable  main  n'existe  qu'à  la  surface,  et  que,  dans 
«  ses  rapports  essentiels,  le  membre  postérieur  d'un  Gorille 
«  est  terminé  par  un  pied  aussi  bien  que  celui  de  l'Homme, 
a  Les  os  du  tarse,  pour  tous  les  points  importants,  pour  le 
«  nombre,  pour  la  disposition,  pour  les  formes,  ressemblent 


ùiAP.  XXIY.  ]         DIFFÉUENCES  DE  U  UAIX  ET  DU  PIED.  501 

«  à  ceux  de  l'Homme.  Les  mctalarsiens  et  les  doigts,  d'autre 
c(  part,  sont  proportionnellement  plus  longs  et  plus  grêles, 
a  tandis  que  non-seulement  lorteil  est  proportionnellement 
«  plus  court  et  plus  faible,  mais  son  os  métatarsien  est  relié 
a  au  tarse  par  une  articulation  beaucoup  plus  mobile.  En 
«  même  temps,  le  pied  s'attache  à  la  jambe  plus  obliquement 
«  que  dans  THomme. 

«  Quant  aux  muscles,  on  trouve  un  muscle  flé6hisseur 
c(  court,  un  muscle  extenseur  également  court,  et  un  long 
«  péronier,  tandis  que  les  tendons  des  longs  fléchisseurs  du 
a  gros  orteil  et  des  autres  doigis  sont  réunis  en  un  faisceau 
a  charnu  accessoire. 

«  Le  membre  postérieur  du  Gorille  se  termine,  par  consé- 
a  quent,  par  un  véritable  pied  muni  d'un  gros  oiieil  très- 
<K  mobile.  C'est  un  pied  prenant,  si  Ton  veut,  mais  ce  n'est  à 
a  aucun  titre  une  main  ;  c'est  un  pied  qui  difTëre  de  celui  de 
<x  l'Homme,  non  par  ses  caractères  fondamentaux,  mais  prin* 
a  cipalement  par  ses  proportions,  son  degré  de  mobilité  et 
«  l'arrangement  secondaire  de  ses  parties. 

«  Il  ne  faut  cependant  pas  supposer  que,  si  je  n'attribue 
tf  pas  à  ces  différences  une  valeur  fondamentale,  je  cherche 
c(  à  en  méconnaître  Timportance.  Elles  ont  certes  une  portée, 
c<  car  la  structure  du  pied  est  en  étroite  corrélation  avec  celle 
«  du  reste  de  l'organisme;  mais,  après  tout,  au  point  de  vue 
c(  anatomique,  les  ressemblances  entre  le  pied  de  l'Homme  et 
a  celui  du  Gorille  sont  plus  frappantes  et  plus  importantes 
«  que  leurs  difTérences.  » 

Après  s'être  étendu  sur  divers  points  de  détails  anatomi- 
ques,  détails  très-importants,  mais  que  je  ne  puis  placer  ici, 
le  professeur  continue  ainsi  : 

«  A  travers  toutes  ces  modifications,  il  faut  se  souvenir  que 
a  le  pied  ne  perd  aucun  de  ses  caractères  essentiels.  Chaque 
«  Singe,  chaque  Lémurien  présente  cet  arrangement  carac- 
«  téristique  des  os  du  tai^se,  possède  un  muscle  fléchisseur 
«  court,  un  muscle  extenseur  court  et  un  long*  péronier. 
«  Quelque  varié  que  soit  cet  organe  comme  aussi  ses  propor- 
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«  tions  et  son  apparence  extérieure,  le  segment  terminal  du 
«  membre  postérieur  n'en  reste  pas  moins  un  pied  par  son 
a  plan  et  par  les  principes  de  sa  construction,  et  ne  tend  pas 
à  le  moins  du  monde  à  se  rapprocher  d'une  main.  » 

Par  ces  raisons,  M.  le  professeur  Huxley  rejette  le  terme 
c<  quadrumane  »  comme  conduisant  à  de  sérieuses  méprises, 
et  regarde  l'homme  comme  une  des  familles  de  Tordre  des 
Primates.  11  montre  également  que  cette  méthode  de  classifi- 
cation est  justifiée  par  un  autre  caractère  dont  on  a  toujours 
tenu  grand  compte  dans  les  systèmes  de  classification,  ciîiac- 
lère  qui  a  fourni  pour  les  Mammifères  les  indices  d  affinité 
les  plus  dignes  de  confiance,  par  la  dentition. 

Chez  les  Gorilles  et  chez  tous  les  Singes  de  l'ancien  monde, 
les  Lémuriens  exceptés,  le  nombre  des  dents  est  de  trente- 
deux,  comme  chez  l'Homme,  la  forme  générale  des  couronnes 
est  aussi  la  môme;  mais,  outre  diverses  autres  distinctions, 
chez  tous,  à  rencontre  de  ce  qui  se  passe  chez  THomme,  les 
canines  se  projettent  dans  les  mâchoires  inférieures  et  supé- 
rieures presque  comme  de^  défenses.  Tous  les  Singes  de  l'A- 
mérique ont  quatre  dents  de  plus  dans  leur  système  dentaire 
permanent,  ou  trente-six  en  tout;  aussi  diffèrent-ils  plus  de 
ce  côté  des  Singes  de  l'ancien  monde  que  ceux-ci  ne  di(Tè- 
rent  de  l'Homme. 

Si  donc,  à  cause  de  ce  caractère,  nous  plaçons  l'Homme  dans 
un  ordre  séparé,  nous  devons  créer  plusieurs  ordres  pour  les 
Singes,  les  Cynocéphales  et  les  Lémuriens,  et  il  en  faudra  fair^ 
autant  en  partant  de  la  structure  des  mains  et  des  pieds  dont 
nous  venons  de  parler.  «  Le  Gorille  diffère  bien  plus  de  certains 
Quadrumanes  qu'il  ne  diffère  de  l'Homme.  »  En  effet,  M.  le 
professeur  Huxley  soutient  qu'il  y  a  plus  do  différence  entre 
la  main  et  le  pied  du  Gorille  et  ceux  de  TOrang,  un  des  Singes 
anthropoïdes,  qu'entre  ceux  du  Gorille  et  ceux  de  l'Homme, 
car  «  le  pouce  de  TOrang  diffère  plus  par  sa  petitesse  et  par 
«  Tabsence  d'un  long  muscle  fléchisseur  spécial  de  celui  du 
a  Gorille,  que  le  pouce  de  ce  dernier  ne  difTère  de  celui  de 
«  THomme.  Le  carpe  de  l'Orang  aussi,  comme  celui  de  la 
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«  plupart  des  Singes  inférieurs,  contient  neuf  os,  tandis  que 
<x  celui  du  Gorille,  de  THomme  et  du  Chimpanzé  n'en  contient 
0  que  huit.  »  Il  donne  encore  d'autres  caractères  pour  mon- 
trer que  le  pied  de  TOrang  se  distingue  de  celui  du  Gorille 
plus  encore  que  le  pied  du  Gorille  ne  se  distingue  de  celui 
de  l'Homme. 

Chez  quelques  Singes  inférieurs  la  main  et  le  pied  diffé- 
rent encore  davantage  de  ceux  de  l'Homme  aussi  bien  que  de 
ceux  du  Gorille,  ainsi,  par  exemple,  chez  YAtèle  et  le  Ha- 
pale. 

Si  l'on  compare  les  muscles,  les  viscères  ou  toute  autre 
partie  de  l'animal,  le  cerveau  compris,  on  trouve,  dit-il,  des 
résultats  analogues. 


La  •tmeitire  dn  cervean  bniiialii  doiiiie»t-ell«  *  l'Homiiie  1« 
droit  de  former  vne  elasae  aupérieiire  ei  dlatlncte  dana  lea 
mamiiilCèrest 

Les  considérations  zoologiquesqui  précèdent  et  bien  d'autres 
encore  avaient  déjà  amené  F.  Geoffroy  Saint-Hilaire  à  décla- 
rer, en  1856,  dans  son  Histoire  des  Règnes  organiques^  (citée 
p.  502),  que  l'ordre  des  Bimanes  «  était  devenu  suranné», 
quoique  consacré  par  les  grands  noms  de  Blumenbach  et  de 
Cuvier.  Le  lecteur  peut  donc  se  figurer  l'étonnement  du 
monde  scientifique,  quand  M.  le  professeur  Owen  vint  annon- 
cer, dans  Tannée  qui  suivit  la  publication  de  l'ouvrage  de  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  que  des  considérations  purement  anatomi- 
ques  l'avaient  conduit  à  séparer  l'Homme  des  autres  Primates 
et  à  en  faire  une  classe  supérieure  et  distincte  dans  les  Mam- 
mifères, s'éloignant  ainsi  de  la  classification  de  Blumenbach 
et  de  Cuvier,  plus  encore  que  ceux-ci  n'avaient  osé  s'éloigner 
de  celle  de  Linné. 

L'innovation  proposée  reposait  principalement  sur  trois 
caractères  cérébraux  appartenant,  prétendait-il,  exclusive- 
ment à  l'Homme,  et  décrits  ainsi  dans  les  passages  suivants 
d'un  mémoire  communiqué  en  1857  à  la  Société  linnéenne. 
Ce  mémoire  divisait  tous  les  Mammifères  suivant  la  structure 
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de  leur  cerveau,  en  quatre  sous-classes  représentées  respecli- 
vement  par  le  Kangourou,  le  Castor,  le  Singe  et  THomme  : 

«  Le  cerveau  de  THomme  accuse  dans  Téchelle  du  déve- 
«  loppement  un  pas  bien  plus  grand  et  plus  fortement  mar- 
ff  que  que  celui  qui  sépare  la  sous-classe  précédente  de  celle 
a  qui  lui  est  immédiatement  inférieure.  Non-seulement  les 
«  hémisphères  cérébraux  recouvrent  les  lobes  olfactifs  et  le 
«  cervelet,  mais  encore  ils  s'étendent  bien  avant  des  pre- 
«  miers  et  bien  en  arrière  du  second.  Leur  développement 
«  postérieur  est  si  marqué  que  les  anatomistes  ont  allribué 
«  à  cette  partie  les  caractères  d*un  troisième  lobe.  Ce  carac- 
«  tère  est  particulier  au  genre  Homme  :  tels  sont  aussi  la 
(c  corne  postérieure  du  ventricule  latéral  et  le  pelit  hippo- 
«  campe  qui  caractérise  le  lobe  postérieur  de  chaque  hé- 
«f  mîsphère.  La  matière  grise  qui  recouvre  la  surface  du 
a  cerveau  et  qui  pénétre  jusqu'au  fond  de  ses  nombreuses  cir- 
•  convolutions  atteint  un  maximum  de  développement  dans 
«  l'Homme. 

«  Des  facultés  intellectuelles  particulières  s'associent  à  cette 
«  forme  élevée  du  cerveau,  et  les  résultats  de  leur  existence 
«  font  ressortir  étonnamment  la  valeur  de  ce  caractère  cé- 
«  rébral.  Aussi,  l'importance  que  je  lui  attribue  m'a-t-elle 
a  conduit  à  regarder  le  genre  Homme  non-seulement  comme 
a  un  représentant  d'un  ordre  distinct,  mais  aussi  comme 
(c  celui  d'une  sous-classe  distincle  des  Mammifères,  pour 
«  laquelle  je  propose  le  nom  d'«  Archencephales»  (*).  » 

La  définition  qui  précède  est  accompagnée  dans  le  même 
mémoire  de  la  note  suivante  : 

a  N'étant  pas  capable  d'apprécier  ou  de  concevoir  une  dis- 
«  tiuction  entre  les  phénomènes  physiques  que  présentent  le 
a  Chimpanzé)  le  Boschisman  et  TÂztec  au  cerveau  arrêté  dans 
«  son  développement,  soit  parce  qu'ils  sont  d'une  nature  si 
«  essentielle  qu'ils  excluent  tout  parallèle,  soit  parce  qu'ils  ne 
«  sont  autre  chose  que  des  phénomènes  analogues  à  des  degrés 

(*j  Owcn,  Proceedings  of  ihe  UmieanSoc'ety.  Ix)ndon,  vol.  VUf,  p.  SO. 
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«  différents,  je  ne  peux  fermer  les  yeux  a  Tévidence  et  refuser 
«  de  reconnaître  rimporlance  de  celle  similitude  de  structure 
«  qui  se  retrouve  partout,  puisque  chaque  dent,  puisque  cha- 
«  que  os  a  rigoureusement  son  homologue.  Voilà  ce  qui  fait 
«  pour  les  anatoinistes  la  difficulté  de  la  détermination  de  la 
«  différence  entre  Tllomme  et  le  Singe.  Aussi,  avec  fout  le  res- 
«  pecl  que  j*ai  pour  Tauteur  des  Annales  de  la  ci^éation^  (Re- 
«  eords  of  Création)  (*),  je  suis  les  errements  de  Cuvier  et  de 
«  Linné,  et  je  regarde  Tcspôce  humaine  comme  légitime- 
«  ment  soumise  à  la  comparaison  et  à  la  classification  zoolo- 
9  giques.  » 

Pour  mettre  en  relief  cette  différence  entre  le  cerveau  de 
rilomme  et  celui  du  Singe,  M.  le  professeur  Owen  donna 
les  figures  du  cerveau  d'un  Nègre  tel  que  Tiedemann  Ta  re- 
présenté, de  celui  d*un  Singe  do  T Amérique  du  Sud,  Midas 
tufimanus^  et  de  celui  d'un  Chimpanzé,  (fig.  54,  p.  512), 
celle  dernière  tirée  d'un  mémoire  publié  en  1849,  par 
MM.  Schrôder  van  der  Kolk  et  Vi-olik  (*),  Le  choix  de  cette 
dernière  figure  élait  des  plus  malheureux,  car  trois  années 
auparavant,  M.  Gratiolet,  la  plus  haute  autorité  de  notre  épo- 
que en  fait  d'anatomie  du  cerveau,  dans  son  magnifique  ou- 
vrage sur  les  Plis  cérébraux  de  l'Homme  et  des  Primates  v*,, 
s  était  ainsi  exprimé  au  sujet  de  ce  dessin  :  «  Les  plis  cérébraux 
«, du  Chimpanzé  y  sont  fort  bien  étudiés;  malheureusement 
(c  le  cerveau  qui  leur  a  servi  de  modèle  était  profondément 
«  affaissé,  aussi  la  forme  générale  du  cerveau  est-elle  rendue 
«  dans  leurs  planches  d*une  manière  tout  à  fait  fausse.  » 

Prévoyant  les  erreurs  sérieuses  que  pouvait  amener  celte 
représentation  incorrecte  du  cerveau  du  Singe,  publiée  sous 
les  auspices  dMiommes  aussi  dignes  de  foi  que  les  anatomistes 
hollandais  précités,  M.  Gratiolet  crut  nécessaire,  comme 
avertissement  à  ses  lecteurs,  de  répéter  leurs  figures  incor- 
rectes (fig.  54  et  55,  p.  512),  et  de  placera  côlo  deux  figures 

^>)  Feu  le  docteur  Sumncr,  archevêque  ilc  Canlcrbury. 

:^i  Comptes  rendus  de  VAcadémie  royùie  des  sciences.  Amslerdam,  vol.  XIII. 

(*)  Paris j  185lj  in-4»,  et  Allas  in=foHo,  p.  18  d  suiv. 
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STBUCrURB  DU  CERVEAU. 

Fig.  54. 
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Fig.  51.—  Cerveau  d'un  Chinipanié 
TU  par  sa  face  supérieure  et  de- 
rorraé,  (d'après  Schrûder  van  der 
Kolk  Cl  Vrolik.) 

A  lléinisphcre  gaut-hc. 

1)  Hémisphère  droil. 

C  Cervelet  ramené  en  arrière. 


ig.  ho. 


Fig.  55.  —  Le  même,  vu  de  cdic, 

(d'après  Sclirôder  van  der  Kolk 

el  Vrolik),  montrant  eu  e  la  va- 

f         leur  de  ce  déplacemenl  relatirdu 

cervelet  en  arrière  du  cerveau  d. 


F;g.  56. 


Fig.  56 —  Vue  lulérale  exacte  d'un 
cerveau  de  Cliimpanzé,  (d'après 
Gratiolct,  planche  VI,  lig.  2), 
montrant  la  projection  du  cer- 
veaj  en  d  nu  delà  du  cervelet  e, 

ff  Scissure  de  Sylvius. 


Chap.  XXIV. 


CHEZ  L'HOMME  ET  CHEZ  LE  SINGE. 
Fig.  57. 


51â 


Fig.  57.  —  Yao  exacte  de  la  suiTaco  supérieure  d'un  cenreau  de  Chimpani^,  (d'après' 
Cratiolet).  Le  cerTcau  recouTre  et  cache  le  cervelet. 


Fig.  58. 


Fig»  58.  —  Vue  latérale  d'un  cerveau  humain,  (d'après  Graliolet),  c'est  celui  de  la  femme 
sauvage  appelée  la  Vénus  Holtcntotc. 

A  Hémisphère  gauche. 

G  Cervelet. 

ff  Scissure  de  Sylvius. 

LcB  cinq  figures  précédentes,  de  5i  à  58,  sont  à  la  moiiié  de  la  grandeur  naturelle» 
LTELl.  3"i 
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correctes  (57,  p.  513,  el  56,  p.  512),  du  cerveau  du  même 
singe.  En  se  rapportant  à  ces  dessins  ainsi  qu'à  la  figure  58 
delà  page  513,  le  lecteur  verra  non-seulement  la  différence 
de  la  position  relative  du  cerveau  et  du  cervelet  dessinés 
d'une  part  dans  leur  état  naturel,  de  l'autre  dans  leur  état 
d'affaissement,  mais  encore  l'analogie  remarquable  du  cer- 
veau du  Chimpanzé  et  de  celui  du  sujet  humain,  sur  tous  les 
points  sauf  la  dimension.  Le  cerveau  humain  (fig.  58),  donné 
ici  par  M.  Gratiolet,  est  celui  d'une  femme  sauvage  africaine, 
appelée  la  Vénus  hottentote,  que  l'on  a  montrée  autrefois  à 
Londres  et  qui  est  morte  à  Paris. 

M.  le  professeur  Owen  a  critiqué  le  choix  que  j'ai  fait  du 
cerveau  de  la  Vénus  hottentote  pour  en  insérer  le  dessin  dans 
cet  ouvrage,  sous  prétexte  qu'il  est  anormal,  et  il  se  figure 
qu'elle  était  idiote  (*).  11  a  été  choisi  assurément  par  M.  Gra- 
tiolet comme  un  exemple  d'un  type  humain  inférieur,  mais 
non  pas  comme  celui  d'un  individu  qui  n'eut  pas  l'intelli- 
gence moyenne  de  sa  race.  M.  le  professeur  Rolleston  nous  a 
rappelé  que  Cuvier,  dans  son  histoire  de  cette  créature,  dit  (")  : 
o  Elle  était  gaie  et  d'une  bonne  mémoire,  car  elle  reconnais- 
«  sait,  au  bout  de  plusieurs  semaines,  une  personne  qu'elle 
«  n'avait  vu  qu'une  fois.  Elle  parlait  assez  convenablement  le 
«  hollandais,  qu'elle  avait  appris  au  Cap,  savait  un  peu  d'an- 
«  glaîs  et  commençait  à  dire  quelques  mots  de  français.  >• 
M.  Gratiolet  aussi  dit  en  parlant  d'elle  :  «  Loin  d'être  idiote, 
elle  n'était  point  imbécile  (').  » 

Au  sujet  de  la  frappante  analogie  de  structure  cérébrale 
chez  rilomme  et  chez  les  Singes,  voici  ce  que  dit  M.  Gratiolet 
dans  son  ouvrage  précité  :  «  Le  cerveau  plissé  de  Tllomme  el 
«  le  cerveau  lisse  du  Ouistiti  se  ressemblent  par  ce  quadruple 
«  caractère,  d  un  lobe  olfactif  rudimen taire,  d'un  lobe  posté- 
«  rieur  recouvrant  complètement  le  cervelet,  d'une  scissure 
tt  de  Sylvius  parfaitement  dessinée,  (ff,  fig.  56),  el  enfin  d'une 

(')  Âthenxum,  21  février  1803,  p.  25. 

(•)  Mémoires  du  Muséum,  1817,  t.  III,  p.  263-261 

(*)  UuUcslon,  Athenssum,  28  février  1865.  p  297. 
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c<  corne  poslérieure  au  ventricule  latéral.  Ces  caractères  ne 
«  se  rencontrent  simultanément  que  dans  l'Homme  et  dans 
«  les  Singes  (^).  » 

Pour  ce  qui  est  de  l'autre  figure  de  cerveau  de  Singe 
donnée  par  M.  le  professeur  Owen,  et  qui  est  celle  du  Midas^ 
du  groupe  des  Hapalesj  il  dit,  en  1857,  comme  il  Tavait  fait 
en  1837,  que  la  partie  postérieure  des  hémisphères  du  cer- 
veau se  projette  dans  la  plupart  des  Quadrumanes  sur  la  plus 
grande  partie  du  cervelet  (•).  En  1859,  dans  une  leçon  faite 
à  ^université  de  Cambridge,  il  donna  les  mêmes  dessins 
de  cerveaux  de  Singe,  cest-à*dire  celui  du  Midas  et  la 
figure  affaissée  donnée  par  les  anatomistes  allemands  préci- 
tés, (fig.  54). 

Deux  années  après,  M.  le  professeur  Huxley,  dans  un  mé* 
moire  sur  les  Relations  %oologiques  de  V Homme  avec  les  ani- 
maux ififérieurs^  saisit  l'occasion  de  mentionner  la  restriction 
faite  par  M.  Gratiolet  et  sa  critique  au  sujet  de  la  figure  hollan- 
daise (').  Mais  cette  citation  parait  avoir  passé  inaperçue  pour 
M.  Owen  qui,  six  mois  après,  produisit  un  nouveau  mémoire 
sur  les  Caractères  cérébraux  de  VHomme  et  du  Singe^  dans 
lequel  il  répéta  la  représentation  incorrecte  de  Schrôder  van 
der  Kolket  Vrolik,  en  l'associant  à  la  figure  d'un  cerveau  de 
Nègre  d'après  Tiedemann,  dans  le  but  exprès  de  montrer  l'é- 
tendue relative  et  différente  du  recouvrement  du  cerveau  sur 
le  cervelet  dans  chacun  de  ces  exemples  (*).  Dans  le  cerveau 
de  Singe  ainsi  dessiné,  la  portion  du  cervelet  qui  se  projette 
extérieurement  au  cerveau  est  plus  grande  que  chez  les  Lému- 
riens, qui  sont  le  type  inférieur  des  Primates,  et  elle  est  presque 
aussi  grande  que  chez  les  Rongeurs,  c'est-à-dire  chez  quel- 
ques-uns des  groupes  inférieurs  des  Mammifères. 

(1)  Gratiolet,  Mémoire  9ur  les  plis  cérébraux  de  f  Homme  et  des  Primates, 
Avant-propos,  1854,  p.  2. 

(*)  Proceedings  of  Ihe  Linnœan  Society,  1857,  p.  18,  note,  et  Phihsophical 
Transactions,  1^37,  p.  93. 

(»)  Huxley,  Natural  Eistory  Bevietv,  7  janvier  4861,  p.  70. 

(*)  Annale  and  Magazine  of  Raturai  History,  vol.  VII,  p.  456  et  pi.  XX, 
juin  1801. 
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Quand  les  naturalistes  hollandais  précités  virent  que  leur 
figure  était  si  souvent  invoquée  comme  une  autorité  par  un 
homme  dont  les  opinions  en  pareille  matière  avaient  un  poids 
qu'ils  avaient  appris  à  apprécier,  ils  prirent  la  résolution  de 
faire  tous  leurs  efforts  pour  mettre  le  public  en  garde  contre 
cette  cause  d'erreurs.  Aussi  adressèrent-ils  à  l'Académie  royale 
d'Amsterdam  un  mémoire  sur  le  Cerveau  d'un  Oraug-Outang 
qui  venait  de  mourir  au  Jardin  zoologique  de  cette  ville  (*}. 
La  dissection  de  ce  singe,  en  1861,  confirma  pleinement  les 
conclusions  générales  auxquelles  ils  étaient  arrivés  déjà 
en  1849  au  sujet  de  Texistence  aussi  bien  dans  le  cerveau  de 
l'Homme  que  dans  celui  du  Singe  des  trois  caractères  que 
M.  le  professeur  Owen  avait  représentés  comme  appartenant 
exclusivement  à  l'Homme  :  le  lobe  occipital  ou  postérieur» 
le  petit  hippocampe,  et  la  corne  postérieure.  Ces  deux  der- 
nières particularités  consistent  en  certains  sillons  ou  cavités 
des  lobes  postérieurs  qui  sont  formés  par  les  plis  du  cerveau 
et  ne  sont  visibles  que  quand  on  le  dissèque.  MM.  Schroder 
van  der  Kolk  et  Yrolik  saisirent  cette  occasion  de  confesser 
avec  franchise  que  les  appréciations  de  M.  Gratiolet  sur  les  im* 
perfections  de  leurs  figures,  (fig.  54  et  55) ,  étaient  parfaitement 
justes;  ils  exprimèrent  le  regret  que  M.  le  professeur  Owen  eût 
exagéré  les  différences  entre  le  cerveau  de  l'Homme  et  celui  des 
Quadrumanes,  entraîné,  supposaient-ils,  par  son  zèle  à  com- 
battre la  théorie  de  M.  Darwin  sur  la  transformation  des  es- 
pèces. Eux-mêmes  protestèrent  fortement  contre  cette  doc- 
trine, disant  qu'elle  appartient  à  une  certaine  classe  de  spé- 
culations théoriques  qui  renaîtront  certainement  de  temps  en 
temps  et  sont  toujours  a  particulièrement  séduisantes  pour 
les  esprits  jeunes  et  ardents .  » 

Les  deux  mémoires  dont  j'ai  parlé,  (p.  435;,  celui  de 
M.  Darwin  sur  la  Sélection  naturelle^  et  l'autre  de  M.  Wallace 
sur  la  Tendance  des  variétés  à  s^ écarter  indéfiniment  de  leur 


(1)  Ce  mMoire  est  réimprime  dans  le  français  original  dans  la  Natural  Histary 
HevieWf  pour  janvier  1862»  vol.  II,  p.  111. 
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type  originel j  ne  parurent  qu'en  1858,  une  année  après  la 
classification  des  mammifères  par  M.  le  professeur  Owen; 
YOrigine  des  espèces^  de  M.  Darwin,  ne  fut  publiée  qu'encore 
un  an  plus  tard  ;  je  ne  puis  donc  accepter  Texplication  citée 
plus  haut  que  voulait  nous  offrir  le  fondateur  de  la  sous-classe 
des  Archencéphales  pour  trouver  de  nouveaux  traits  distinctifs 
entre  les  cerveaux  de  l'Homme  et  du  Singe.  Mais  les  anato- 
mistes  hollandais  peuvent  être  tombés  dans  cet  anachronisme 
parce  qu'ils  venaient  de  lire  dans  le  mémoire  de  M.  Owen, 
inséré  dans  les  AymdeSj  quelques  allusions  anticipées  aux 
Vestiges  de  la  création^  à  la  Sélection  naturelle  et  à  la  question 
de  savoir  si  1  Homme  descend  ou  non  du  Singe. 

Le  nombre  des  mémoires  originaux  importants  auxquels 
celte  discussion  sur  les  rapports  du  cerveau  de  THomme  et 
des  Primates  a  donné  naissance  en  moins  de  cinq  ans,  doit 
rendre  cette  controverse  à  jamais  mémorable  dans  l'histoire 
de  l'anatomie  comparée  (*). 

En  Angleterre  seulement  on  n*a  pas  examiné  au  point  de 
vue  anatomique,  moins  de  quinze  genres  de  Primates  dont 
presque  tous  les  sujets  ont  été  fournis  par  l'admirable  insti- 
tution du  Jardin  Zoologique  de  Londres.  Ces  quinze  genres 
comprennent  presque  tous  les  types  principaux  de  conforma- 
tion des  Singes  supérieurs  et  inférieurs  de  Tancien  et  du  nou- 
veau nlonde  depuis  les  formes  les  plus  anthropoïdes  jusqu'à 
celles  qui  s'éloignent  le  plus  de  l'Homme,  en  d'autres  termes, 
depuis  le  Chimpanzé  jusqu'aux  Lémuriens.  Ce  sont  : 


Troglodytes  (Chimpanzé). 
Pithecus  (Orang). 
Hylobates  (Gibbon). 
Semnopithecus. 


Cercopithecus. 
Macacus, 

Cynocephalus  (Babouin). 
Ateles. 


(<]  RoUeston,  Natural  History  Beview,  ayrii  1861. 

Huxley,  «  On  Brain  of  Ateles»,  Zoological  Proceedingtf  juin  1861. 

Flower,  a  Postcrior  Lobe  in  Quadrumane,  elc.9,  Philosophical  Transacttont^  1862. 

Id. ,  a  On  Javan  Loris  »,  Proceedings  ofthe  Zoological  Society ^  1862. 

/(/.,  a  On  Anatomy  of  Pithecia»,  Ibid.t  décembre  1862. 
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Cebiis  (Sajou).  OtoHmus, 

Piihecia  (Saki) .  Stenops. 

Nyeiipithecus  (Douricouli).  Lemur. 
Bapale. 

En  juillet  1861 ,  M.  Marshall  inséra  dans  la  Revue  d'Histoire 
naturelle  un  mémoire  sur  le  cerveau  d'un  jeune  Chimpanzé 
qu'il  avait  disséqué  immédiatement  après  la  mort  et  donna 
une  série  de  vues  photographiques  montrant  les  positions  re- 
latives des  parties  encore  à  l'état  frais  ;  le  lobe  postérieur  du 
cerveau,  au  lieu  de  recouvrir  simplement  le  cervelet,  se  pro- 
jette fort  au  delà,  beaucoup  plus  môme  que  dans  la  figijrede 
M.  Gratiolet,  fig.  56,  p.  513,  et,  ce  qui  est  encore  plus  remar- 
quable, cette  saillie  relative,  (au  moins  dans  le  jeune  animal), 
est  encore  plus  forte  que  chez  THomme.  Dans  cet  animal,  la 
différence  atteignait  le  neuvième  de  la  longueur  totale  du 
cerveau  tandis  que  chez  l'Homme  Texcès  d'une  projection  sur 
l'autre  n'est  que  d'un  onzième  (*) . 

Le  môme  auteur  nous  donne  une  explication  fort  instruc- 
tive de  la  manière  dont  les  déplacements  relatifs  et  les  défor- 
mations se  produisent  dans  les  cerveaux  conservés  dans  l'al- 
cool comme  le  sont  ordinairement  les  préparations  anato- 
miques. 

Dans  un  récent  mémoire  sur  le  lobe  postérieur  du  cerveau 
dans  les  Quadrumanes  ('),  M.  Flower  fait  la  remarque  que 
bien  que  Tiederaann  se  soit,  en  1821,  déclaré  incapable  de 
découvrir  le  petit  hippocampe  et  la  corne  postérieure  du 
ventricule  latéral  dans  un  cerveau  de  Macaque  qu'il  avait 
disséqué,  Cuvier  n'en  mentionne  pas  moins  ce  dernier  trait 
comme  caractéristique  de  FHomme  et  des  Singes,  et  M.  Serres, 
en  1826,  dans  son  ouvrage  bien  connu  sur  le  cerveau,  a 
montré  dans  quatre  espèces  de  Singes  au  moins  la  présence 

(<)-  Nalural  Hiêtory  Beview,  juillet  1861,  par  John  Marshall,  F.R.  S.,  chirur^ 
gien  a  l'hôpilal  du  collège  de  rUniyersité.  Voir  aussi  à  ce  sujet  l'opinion  de  M.  le 
professeur  RoUeston  sur  la  faible  quantité  dont  le  cerveau  se  projette  en  arrière 
dans  quelques  races  humaines.  MedicalTimes,  octobre  1862,  p.  il9. 

(«)  Philosophical  Transactions,  1862,  p.  185. 
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à  la  fois  du  petit  hippocampe  et  de  la  corne  postérieure. 

Tiedemann  dit  expressément  que  le  troisième  lobe,  ou 
lobe  postérieur  chez  le  Singe  recouvre  le  cervelet  comme  dans 
rilomme  (^);  quant  à  sa  négation  au  sujet  de  la  structure  in- 
terne de  ce  lobe,  elle  perd  toute  valeur  en  présence  des 
preuves  positives  du  contraire  obtenues  par  un  si  grand  nom- 
bre d'observateurs  distingués.  Du  reste,  même  avant  la  publi- 
cation de  l'ouvrage  de  Tiedemann,  Kuhl  avait  disséqué,  en 
1820,  le  cerveau  d'un  Ateles  Beelzebuth  et  avait  donné  la  figure 
d'une  longue  corne  postérieure  au  ventricule  latéral  qu'il  dé- 
crivait d'ailleurs  de  la  même  façon  (•). 

Voici  en  quels  termes  M.  le  professeur  Huxley  expose  en 
résumé  les  résultats  obtenus  par  les  anatomistes  anglais  déjà 
cités  et  par  M.  le  professeur  RoUeston  dans  ses  différents 
mémoires  sur  ce  sujet  : 

«  Chez  tous  les  Lémuriens  examinés  jusqu'ici,  la  projection 
«  horizontale  du  cervelet  dépasse  légèrement  celle  du  cer- 
«  veau,  et  le  lobe  postérieur  qui  contient  la  corne  posté- 
«  rieure  et  le  petit  hippocampe  est  plus  ou  moins  rudimen- 
a  taire.  Tous  les  Singes  d'Amérique,  comme  tous  les  Singes 
o  de  l'ancien  monde,  tous  les  Babouins  ou  Singes  anthro- 
«  poïdes,  ont  au  contraire  le  cervelet  entièrement  caché,  et 
«  possèdent  une  large  corne  postérieure  avec  un  petit  hip- 
«  pocampe  bien  développé.  » 

«  Dans  beaucoup  de  ces  animaux,  dans  le  Saïmiri,  (Chry- 
«  sothrix),  par  exemple,  les  lobes  postérieurs  du  cerveau 
«  recouvrent  le  cervelet  et  s'étendent  proportionnellement 
ft  bien  plus  qu'ils  ne  le  font  chez  l'Homme  (^}.  » 

Je  suis  loin  de  prétendre  que  ces  conclusions  des  observa- 
teurs anglais  au  sujet  des  affinités  anatomiques  des  cerveaux 
de  l'Homme  et  des  Primates  soient  nouvelles.  Je  remarque,  au 
contraire,  qu'elles  viennent  confirmer  les  inductions  anté- 
rieures des  principaux  savants  de  notre  génération  ou  de  la 

(*)  Tiedemann,  Iconeê  cerebri  iimiarum^  etc.  Heidelberg,  1821,  p.  48. 
(*)  Beitràge  zur  Zoologie,  elc.  Frankfart-am-Mein,  1820. 
(''1  Huxley,  Evidence  at  io  Man't  Place  in  fiature,  p.  97. 
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génération  précédente,  Tiedemann,  Cuvier,  Serres,  Leuret, 
Wagner,  Schrôder  van  der  Kolk,  Gratiolet  et  autres. 

Dans  une  des  réunions  récentes  de  TAssociation  britanni- 
que, (1862),  M.  le  professeur  Owen  lut  un  mémoire  sur  les 
caractères  dilTérentiels,  du  cerveau  et  de  la  jambe  du  Gorille 
et  de  l'Homme  (*).  Il  y  fait  remarquer  que  dans  le  Gorille,  le 
cerveau  s'étend  au-dessus  du  cervelet  sans  le  dépasser.  Cette 
assertion  est  légèrement  différente  de  celle  qu'avait  publiée 
l'année  d*avant,  (1861),  M.  le  professeur  Huxley,  qui  soutient 
que  la  projection  du  cerveau  dépasse  celle  du  cervelet  ;  mais 
elle  est  intéressante  en  ce  qu'elle  corrige  la  description  du 
même  cerveau,  donnée  par'  M.  le  professeur  Owen  cette 
même  année,  dans  une  lecture  faite  à  l'Institution  royale 
et  dans  laquelle  une  partie  considérable  du  cervelet  du  Go- 
rille, était  représentée  comme  non  recouverte  (•).  Dans  le 
même  mémoire,  il  fait  la  remarque  que  chez  le  Babouin 
non-seulement  le  cerveau  recouvre  le  cervelet,  mais  même 
le  dépasse  (*).  Ce  Babouin,  par  conséquent,  possède  un  lobe 
postérieur  conforme  à  toutes  les  descriptions  données  jus- 
qu'alors de  cette  partie  du  cerveau,  y  compris  une  nouvelle 
définition  de  la  même  proposée  dernièrement  par  M.  le  pro- 
fesseur Owen.  Car  le  lobe  postérieur  était  autrefois  considéré 
comme  la  partie  du  cerveau  qui  recouvre  le  cervelet,  et  M.  le 
professeur  Owen  le  définit  comme  la  partie  qui  recouvre  le  ' 
tiers  postérieur  du  cervelet  et  se  projette  encore  au  delà  (*). 

Nous  pouvons,  par  conséquent,  considérer  l'essai  tenté  pour 
distinguer  le  cerveau  de  l'Homme  de  celui  du  Singe  en  se 
fondant  sur  des  caractères  cérébraux  différents  et  nouvelle- 
ment découverts,  comme  virtuellement  abandonné  par  son 
auteur.  Si  donc  la  sous-classe  des  Archencéphales  doit  être 

(')  Médical  Timei  and  Gazette,  octobre  1862,  p.  573. 

if)  Athenseum  Journal  Report  of  Royal  Institution,  lecture  du  23  mars  1801,  et 
rappel  de  cette  lecture  par  11  ^  le  professeur  Owen  en  ce  qui  touche  le  Gorille.  Ibid., 
30  mars,  p.  43 i. 

(^)  Voir  le  Uedical  Times  pour  le  compte  rendu  du  mémoire  de  M.  le  professeur 
Owen  i  l'Associatton  britannique  de  Cambridge,  11  octobre  1862,  p.  373. 

(*)  AnnaU;  ibid.,  p.  457. 
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conservée,  elle  ne  doit  être  fondée  que  sur  des  difTérences  de 
développement,  par  exemple,  sur  le  grand  accroissement  du 
cerveau  dans  THomme  relativement  au  Singe  le  plus  élevé, 
a  soit  en  grandeur  absolue,  soit  plus  encore  en  grandeur 
a  relative  proportionnellement  à  la  masse  et  au  poids  du 
«  corps  tout  entier  (*).  » 

On  pourra  se  demander  pourquoi  ce  caractère,  bien  connu 
de  Cuvier  et  d'autres  grands  anatomistes  qui  ont  précédé 
notre  époque,  ne  leur  a  pas  paru  suffisant  pour  donner  à 
l'Homme,  envisagé  au  point  de  vue  physique,  le  droit  de  pré- 
tendre, dans  le  groupe  des  Primates,  à  une  place  plus  tranchée 
que  celle  d'un  ordre  à  part,  ou,  suivant  d'autres,  d'une  fa- 
mille ou  d'un  genre  spécial.  L'ouvrage,  déjà  cité,  de  M.  le  pro- 
fesseur Huxley  contient  en  peu  de  mots  la  réponse  suivante  à 
cette  question  : 

«  Autant  que  je  le  sache  on  na  pas  jusqu'ici  observé  de 
«  crâne  humain  appartenant  à  un  Homme  adulte  qui  eût 
«  moins  de  970  c(^timètres  cubes,  car  le  plus  petit  crâne 
a  observé  par  Morton  dans  "  une  race  humaine  mesurait 
a  985  centimètres  cubes;  d'autre  part,  le  plus  vaste  crâne  de 
a  Gorille  encore  mesuré  avait  une  capacité  de  539  centimè- 
«  très  cubes  au  plus.  Admettons,  pour  plus  de  simplicité, 
a  que  le  crâne  de  l'Homme  le  plus  dégradé  ait  une  capacité 
«  double  de  celle  du  Gorille  au  crâne  le  plus  vaste;  sans  doute 
a  il  y  a  là  une  différence  des  plus  frappantes,  mais  elle 
«  perd  beaucoup  de  sa  valeur  apparente  et  de  sa  portée  sys- 
a  témalique,  quand  on  l'envisage  en  s'éclairant  de  certains 
«  autres  faits  non  moins  indubitables  relatifs  à  ces  capacités 
«  du  crâne. 

«  Le  premier  de  ces  faits,  c'est  que  la  différence  absolue 
«  entre  les  volumes  des  cavités  crâniennes  des  différentes 
a  races  humaines  est  bien  plus  considérable  que  celle  qu'on 
«  observe  entre  l'Homme  inférieur  et  le  Singe  supérieur,  et 
cr  la  différence  relative  est  à  peu  près  la  même.  Le  plus  vaste 

(*;  Owcn,  Médical  Times,  etc.,  p.  373. 
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a  crâne  humain,  mesuré  par  Morton,  contenait^  en  effet, 
«  1781  centimètres  cubes,  c'est-à-dire  offrait  à  fort  peu  près 
a  un  volume  double  de  celui  du  plus  petit;  mais  cet  excès 
«  absolu  de  capacité  de  781  centimètres  cubes  dépasse  de 
a  beaucoup  celui  du  crâne  humain  adulte  le  moins  développé 
a  sur  le  crâne  du  Gorille  qui  Test  le  plus,  (970—539=431). 
((  Secondement,  les  crânes  des  Gorilles  adultes  mesurés  jus- 
«  qu'à  présent  diffèrent  entre  eux  d'un  tiers,  les  plus  grands 
«  cubant  539  centimètres  cubes  et  les  plus  petits  375;  troi- 
«  sièmement  enfin,  en  tenant  compte  de  la  différence  des 
(t  tailles,  les  capacités  crâniennes  de  certains  Singes  inférieurs 
«  ont,  relativement  parlant,  avec  celles  des  Singes  supérieurs, 
a  les  mômes  relations  d'infériorité  que  celles-ci  avec  celles  de 
«  THomme  (*).  » 

Conclurons-nous  de  là  que  les  différences  des  facultés 
mentales  n'aient  aucune  relation  avec  le  volume  du  cerveau? 
Nous  ne  le  pouvons  pas,  attendu  que  la  capacité  du  cerveau 
chez  les  races  d'Hommes  les  plus  civilisées  et  les  plus  élevées 
dépasse  en  moyenne  celle  des  races  inférieures,  et  que  le 
cerveau  de  l'Européen,  par  exemple,  est  plus  vaste  que  celui 
du  Nègre,  plus  symétrique  et  possède  plus  de  circonvolutions, 
attendu  encore,  d'autre  part,  que  les  Singes  qui  se  rappro- 
chent le  plus  de  l'Homme  par  la  forme  et  le  volume  de  leur 
cerveau  sont  plus  intelligents  que  les  Lémuriens  ou  les  divi- 
sions encore  plus  inférieures  des  Mammifères,  telles  que  les 
Rongeurs  et  les  Marsupiaux,  qui  ont  des  cerveaux  moins  dé- 
veloppés. Mais  l'intelligence  extraordinaire  de  l'Éléphant  et 
du  Chien,  qui  sont  si  supérieurs  à  la  plus  grande  partie  des 
Quadrumanes,  quoique  le  type  de  leurs  cerveaux  s'éloigne 
tant  de  celui  de  l'Homme,  cette  intelligence  est  là  pour  nous 
convaincre  que  nous  sommes  bien  loin  de  comprendre  la  na- 
ture réelle  des  relations  de  dépendance  de  la  supériorité  in- 
tellectuelle et  de  la  structure  du  cerveau. 

M.  le  professeur  RoUeston  en  parlant  de  ce  sujet,  fait  la  re- 

})  Evidence  as  to  Man't  Place  in  Nature.  Undon  18C5,  p.  78. 
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marque  suivante  :  «  Fût-il  prouvé  que  les'  différences  entre 
a  le  cerveau  du  Singe  et  celui  de  THomme  ne  fussent  que  des 
«  différences  de  quantités,  il  n'y  a  aucune  raison  tirée  de  la 
«  nature  des  choses  qui  empêchât  des  différences  de  degrés 
«  si  nombreuses  et  si  importantes  de  s'élever  au  rang  de  dif- 
a  férences  typiques. 

«  Différences  de  degrés  et  différences  de  types  sont,  il  est 
a  vrai,  des  termes  qui  s'excluent  dans  le  langage  de  l'école, 
«  mais  rien  ne  nous  prouve  qu'il  en  soit  ainsi  dans  le  labora- 
ff  toire  delà  nature  (V*  » 

Le  même  physiologiste  ajoute  que  le  moule  humain  est 
doué  d'une  plasticité  considérable,  non-seulement  dans  la 
jeunesse  et  pendant  Taccroissement,  mais  même  chez  l'a- 
dulte, nous  ne  devons  donc  pas  considérer  toujours  comme 
admis,  ainsi  que  semblent  le  faire  certains  avocats  de  la 
théorie  du  développement,  que  chaque  amélioration  des  fa- 
cultés physiques  dépende  d'un  perfectionnement  de  la  struc- 
ture du  corps.  Car,  pourquoi  l'âme,  c'est-à-dire  l'ensemble 
des  plus  hautes  facultés  morales  et  intellectuelles,  n'aurail- 
cUe  pas  la  première  part  au  lieu  de  la  seconde  dans  le  plan 
d'un  développement  progressif? 


Intelllf eiice  des  animaux  inférieurs  eomparée  à  eellc 
de  rHomme. 


Depuis  l'époque  de  Leibnitz  bien  des  métaphysiciens  ont 
essayé  de  tracer  une  ligne  de  démarcation  entre  Tintelligence 
des  animaux  inférieurs  et  celle  de  Tllomme  où  entre  l'instinct 
et  la  raison  ;  mais  ils  ont  constamment  éprouvé  des  difficultés 
analogues  à  celles  que  rencontrent  les  anatomistes  modernes 
quand  ils  essayent  de  distinguer  le  cerveau  du  Singe  de  celui 
de  l'Homme,  au  moyen  de  quelques  caractères  plus  tranchés 


(*)  Résumé  d'une  lecture  faite  par  M.  le  professeur  Georges  Rolleston  à  Tlnsti- 
tution  Royale  sur  le  cerveau  de  rHomme  et  des  animaux.  Médical  Gazette, 
15  mars  1862,  p.  262. 
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qu  une  simple  différence  de  poids  et  de  volume,  éléments  qui 
sont  si  variables  dans  les  individus  de  la  même  espèce,  soit 
chez  le  Singe,  soit  chez  THomme. 

M.  le  professeur  Agassiz  après  avoir  déclaré  que  c'est  à 
peine  si  nous  possédons  encore  les  notions  les  plus  élémen- 
taires qu'on  puisse  exiger  pour  une  comparaison  scientifique 
des  instincts  et  des  facultés  des  animaux  et  de  THomme,  finit 
par  avouer  qu'il  se  sent  incapable  de  dire  en  quoi  les  facultés 
mentales  d  un  enfant  diffèrent  de  celles  d'un  jeune  Chimpanzé. 
11  fait  ensuite  les  observations  suivantes  :  a  Le  développement 
a  des  passions  chez  Tanimal  est  aussi  étendu  que  dans  Tes- 
«  prit  humain,  et  je  serais  fort  embarrassé  de  saisir  des  diffé- 
a  rences  dans  leurs  natures,  quoiqu'il  y  en  ait  de  grandes  dans 
«  les  degrés  de  leurs  manifestations  et  dans  la  forme  de  leur 
a  expression.  De  plus,  la  gradation  des  facultés  morales  entre 
a  les  animaux  supérieurs  et  THomme  est  si  imperceptible,  que 
«  ce  serait  certainement  en  exagérer  la  différence  que  dere- 
a  fuser  aux  premiers  un  certain  sentiment  de  responsabilité 
(c  et  de  conscience.  Il  y  a  d'ailleurs  chez  eux,  et  dans  les  limites 
«  de  leurs  capacités  respectives,  des  individualités  aussi  définies 
a  que  chez  l'Homme  :  tous  les  amateurs  de  chevaux,  tous  les 
a  gardiens  de  ménageries,  tous  les  fermiers  ou  bergers,  tous 
cr  les  gens  enfin  qui  ont  la  grande  expérience  des  animaux  sau- 
ce vages,  apprivoisés  ou  domestiques  sont  là  pour  l'affirmer. 
«  C'est  là  un  argument  des  plus  forts  en  faveur  de  l'existence 
«  chez  tous  les  animaux  d'un  principe  immatériel,  analogue 
«  à  celui  dont  l'excellence  et  les  facultés  supérieures  mettent 
(T  l'Homme  tant  au-dessus  des  animaux.  En  somme,  l'existence 
a  de  ce  principe  est  incontestable,  et  qu'on  Tappelle  âme,  raison 
a  ou  instinct,  il  présente  dans  l'ensemble  des  êtres  organisés, 
c(  une  série  de  phénomènes  étroitement  liés  les  uns  aux  au- 
«  Ires;  c'est  de  lui  que  découlent  non-seulement  les  plus 
a  hautes  manifestations  de  l'esprit,  mais  aussi  cette  perma- 
a  nence  remarquable,  des  différences  spécifiques  qui  carac- 
«  térisent  chaque  organe.  La  plupart  des  arguments  de  la 
0  philosophie,  en  faveur  de  l'immortalité  de  l'Homme,  s'ap- 
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ce  pliquent  également  à  rindestructibilité  de  ce  principe  chez 
«  d'autres  êtres  vivants  (').  » 

M.  le  professeur  Huxley  en  commentant  un  passage  du  mé* 
moire  déjà  cité,  (p.  510),  de  M.  le  professeur  Owen,  soutient 
qu'il  y  a  unité  de  plan  physique  dans  la  série  des  êtres  ani- 
més; il  ajoute  qu'il  ne  peut  aller  jusqu'à  dire  que  a  la  déter- 
mination de  la  difTé^ence  entre  THomme  et  le  Singe,  soit  une 
pure  difficulté  anatomique,  »  mais  qu'il  n'y  a  pas  déjuge  im. 
partial  qui  doute  que  Ton  puisse  suivre  fort  loin  dans  l'échelle 
descendante  du  monde  animé  les  racines,  si  Ton  peut  s'ex- 
primer ainsi,  de  ces  grandes  facultés  qui  valent  à  THomme 
son  immense  supériorité  sur  tous  les  autres  êtres.  Le  chien, 
le  chat,  le  moineau  nous  rendent  affection  pour  affection,  et 
haine  pour  haine.  Ils  sont  susceptibles  de  honte  et  de  cha- 
grin, et  bien  qu'ils  puissent  n'avoir  pas  conscience  de  la  lo- 
gique de  leur  raisonnement,  aucun  de  ceux  qui  les  ont  vus  à 
l'œuvre,  ne  peut  douter  qu'ils  ne  possèdent  cette  faculté  de 
réfléchir  et  de  raisonner  qui  coordonne  les  prémisses  four- 
nies par  les  sens,  et  en  déduit  des  actes  raisonnables,  faculté 
qui  tient  dans  l'activité  humaine  une  aussi  large  place  que  la 
raison  dont  nous  avons  conscience  ('). 

Hé»  motifs  411I  peuvent  faire  rapporter  l'Homme  *  lut  régne 
distinct  de  la  nature. 

Aucun  des  auteurs  que  je  viens  de  citer,  qui  admettent  une 
analogie  si  complète  entre  les  facultés  de  Tllomme  et  celles 
des  animaux  supérieurs,  n'est  disposé  à  exagérer  l'énorme 
hiatus  qui  sépare  l'Homme  de  la  brute,  et  c'est  à  peine  si,  en 
se  fondant  sur  des  caractères  purement  physiques,  ils  vont 
jusqu'à  lui  accorder  le  rang  d'un  ordre  distinct,  et  encore 
moins  d'une  sous-classe  séparée;  mais  il  ne  s'en  suit  pas, 
qu'ils  doivent  s'opposer  aux  raisonnements  de  M.  de  Quatre- 

(>]  Contributions  to  the  N attirât  History  of  the  United  States  ofNorth  America j 
vol.  I,  !'•  partie,  p,  60,  6*.     • 
(')  Haturat  History  Review,  janvier  1861,  n»  1,  p.  68. 
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<x  justifier  complètement  l'analogie  prétendue,  il  aurait  fallu 
c(  aussi  prouver  que  le  Sauvage  le  plus  dégradé  n*est  pas  plus 
«  capable  de  perfectionnement  que  le  Chimpanzé  ou  TOrang- 
ff  outang. 

u  Les  animaux,  ajoutc-t-il,  sont  nés  dans  Tétat  où  ils  sont 
«  destinés  à  rester.  La  nature  les  a  placés  à  un  certain  rang 
«  et  a  limité  l'étendue  de  leurs  facultés  par  un  décret  im- 
«  muable.  Quant  à  l'Homme,  elle  lui  a  donné  le  pouvoir  et 
«  imposé  l'obligation  de  se  créer  à  lui-même  sa  place  dans 
a  réchelle  des  êtres  en  lui  faisant  spécialement  don  d'une 
«  raison  perfectible  (*).  » 

Nous  avons  vu  que  M.  le  professeur  Agassiz,  dans  son  essai 
de  classification  cité  plus  haut,  (p.  524),  parle  de  l'existence 
chez  tous  les  animaux  «  d'un  principe  immatériel  similahrc 
«  de  celui  qui  par  son  excellence  et  ses  facultés  supérieures 
<c  place  THomme  si  haut  au-dessus  des  animaux  ;  »  et  il  fait 
I  la  remarque  que  «  la  plupart  des  arguments  de  la  philosophie 

«  en  faveur  de  l'immortalité  de  Tllomme  s'appliquent  égale- 
ce  ment  à  la  permanence  de  ce  principe  chez  les  autres  êtres 
«  vivants.  » 

Cet  auteur  n'a,  à  coup  sûr,  en  faisant  cette  remarque,  au- 
cune intention  de  porter  atteinte  à  la  grande  doctrine  citée 
tout  à  l'heure,  néanmoins  il  est  peut-être  convenable  de  faire 
observer  que,  s'il  y  a  quelques-uns  des  arguments  eu  faveur 
d'une  vie  future  qui  s'appliquent  aussi  bien  aux  animaux  infé- 
rieurs qu'à  rilomme,  ils  sont  loin  d'être  ceux  qui  ont  le  plus 
de  poids  et  d'importance.  Sans  aucun  doute,  il  est  vrai  que, 
chez  l'un  comme  chez  les  autres,  l'individu  conserve  son  iden- 
tité tout  en  subissant  les  nombreux  changements  de  forme  et 
d'organisation  qui  se  produisent  durant  le  passage  de  l'en- 
fance à  l'état  adulte,  et  de  ce  dernier  à  la  vieillesse;  sans 
doute  encore,  il  est  certain  que  la  perte  incessante  de  toutes 
les  particules  matérielles  qui  sont  entrées  dans  la  composition 
du  corps  pendant  son  accroissement  et  leur  remplacement 

(*)  Becordt  of  Création,  1816,  vol.  Il,  chap.  xi,  deuxième  édition. 
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par  de  nouveaux  éléments  sans  que  l'individu  cesse  d'être 
lui-même,  font  encore  faire  un  pas  de  plus  à  l'analogie.  Mais 
il  nous  est  impossible  de  pousser  plus  loin  ce  parallèle.  Nous 
ne  pouvons  nous  imaginer  que  ce  monde  soit  un  lieu  d'épreuves 
et  de  souffrances  morales  pour  aucun  des  animaux  inférieurs, 
ni  qu  aucun  d'eux  puisse  trouver  quelque  consolation  ou 
quelque  bonheur  dans  une  croyance  à  une  vie  future.  C'est  à 
THomme  seul  qu'est  donnée  cette  croyance  si  conforme  à  sa 
raison,  et  qui  satisfait  si  bien  au  sentiment  religieux  que  la 
nature  a  enraciné  dans  son  âme;  lui  seul  a  cette  doctrine  qui 
tend  à  l'élever  moralement  et  intellectuellement  dans  l'échelle 
de  l'existence  et  qui  porte  des  fruits  d'un  caractère  si  diffé- 
rent de  ceux  que  produisent  l'erreur  et  l'illusion. 

Les  adversaires  de  la  théorie  de  la  transmutation  se  pré- 
valent quelquefois  de  ce  que  les  géologues  n'aient  pas  encore 
découvert  de  restes  fossiles  des  animaux  intermédiaires  de 
cette  chaîne,  ce  qui  aurait  dû  se  présenter  s'il  y  avait  eu  pas- 
sage par  variation  des  Primates  inférieurs  jusqu'à  l'Homme. 
Mais  ce  que  nous  avons  dit  touchant  l'absence  des  formes  de 
transition  entre  les  formes  récentes  et  pliocènes  de  Mam- 
mifères, peut  nous  montrer  le  peu  de  valeur,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  de  tout  argument  basé  sur  de  pareilles 
preuves  négatives,  et  cela  particulièrement  dans  le  cas  de 
THomme,  puisque  nous  n'avons  pas  encore  fouillé  dans  le 
grand  livre  de  la  nature  les  seules  pages  où  nous  ayons' 
quelque  droit  de  nous  attendre  à  trouver  la  trace  de  ces  an- 
neaux qui  nous  manquent.  Les  patries  des  Singes  anthro* 
poïdes  sont  les  régions  tropicales  de  l'Afrique  et  les  îles  de 
Bornéo  et  de  Sumatra,  régions  qui  sont  k  vi^ai  dire  tout  à  fait 
inconnues  sous  le  rapport  de  leurs  mammifères  pliocènes  et 
post-pliocènes.  L'Homme  est  un  type  de  l'ancien  monde;  ce 
n'est  donc  pas  au  Brésil,  la  seule  contrée  équaforiale  où  l'on 
ait  encore  explore  des  cavernes  à  ossements,  que  l'on  peut 
poursuivre  la  découverte  5  Fétat  fossile  des  formes  éteintes 
voisines  de  la  forme  humaine.  Lund,  naturaliste  danois,  a 
trouvé  au  Brésil  non-seulement  des  Paresseux  et  des  Tatous 
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fossiles,  mais  aussi  des  genres  éteints  de  Singes  fossiles;  seu- 
lement tous  sont  du  type  américain,  tous,  par  conséquent, 
s'éloignent  par  leur  dentition  et  leurs  autres  caractères  des 
Primates  de  l'ancien  monde  (% 

,  Quelque  jour,  dans  l'avenir,  quand  peut-être  des  centaines 
d'espèces  de  Quadrumanes  fossiles  auront  été  mises  au  jour, 
le  naturaliste  pourra  raisonner  sur  ce  sujet;  pour  le  mo- 
ment, il  faut  nous  contenter  d'attendre  patiemment,  et  nous 
garder  de  laisser  notre  jugement  au  sujet  de  la  transmuta- 
tion subir  rinfluencc  de  cette  absence  de  preuves  ;  car  il  se- 
rait conti'aire  à  toute  analogie  de  vouloir  les  trouver  dans  au- 
cun des  dépôts  post-pliocènes  que  nous  ayons  encore  soi- 
gneusement examinés.  N'est-ce  pas,  en  effet,  en  Australie  que 
nous  trouvons  des  espèces  éteintes  de  Kangourous  et  de  Wom- 
bafs,  et  dans  l'Amérique  du  Sud  que  nous  trouvons  les  Lamas 
et  les  Paresseux  fossiles?  C'est  donc  dans  l'Afrique  équato- 
riale  et  dans  certaines  lies  de  l'archipel  Indien  oriental  que 
nous  devons  espérer  rencontrer  plus  tard  les  types  perdus 
des  Primates  anthropoïdes  voisins  du  Gorille,  du  Chimpanzé 
et  de  l'Orang-Outang. 

Il  ne  parait  pas  que  pendant  la  période  pliocène,  l'Europe 
ait  joui  d'un  climat  qui  la  rendit  habitable  aux  Mammifères 
Quadrumanes  ;  mais  aussitôt  que  nous  poursuivons  nos  re- 
cherches jusque  dans  les  temps  miocènes  où  les  insectes  et 
les  plantes,  comme  ceux  d'Œninghen,  et  les  coquilles, 
comme  celles  des  fahluns  de  la  Loire,  accusent  des  tempéra- 
tures plus  élevées  aussi  bien  dans  la  mer  que  sur  la  terre, 
nous  commençons  à  découvrir  des  Singes  fossiles  au  nord 
des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Au  nombre  des  quelques  espèces 
déjà  découvertes,  deux  au  moins  appartiennent  au  groupe  an- 
thropoïde. L'une  d'elles,  le  Dryopithecm  de  M.  Lartet,  espèce 
de  Gibbon  ou  de  siiige  à  longs  bras,  et  d'une  .taille  à  peu  près 
égale  à  celle  de  l'Homme,  fut  trouvé, ^.n  1856,  dans  les  cou« . 
ches  miocènes  supérieures  de  Sansans,  près  du  pied  desPyré- 

(*)  Voir  plus  haut,  p.  507^ 
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nées,  dans  4e  sud  de  la  France.  On  dit  aussi  qu'un  os  du 
môme  Singe  aurait  depuis  lors  été  extrait  d'un  dépôt  d'flge 
correspondant  à  Eppelsheim,  prés  de  Darmstadt,  à  une  lati- 
tude correspondant  à  celle  des  comtés  sud  de  l'Angleterre  ('). 
Mais  d'après  la  doctrine  de  la  progression  ce  ne  serait  pas 
dans  ces  couches  miocènes^  mais  bien  dans  celles  de  date  plio- 
cène et  post-pliocène,  et  dans  des  régions  plus  voisines  de 
Téqualeur,  qu'on  aura  le  plus  de  chances  de  découvrir  dans  la 
suite  certaines  espèces  d*une  organisation  plus  élevée  que  le 
Gorille  et  le  Chimpanzé. 

Le  seul  Singe  fossile  prétendu  de  date  éocène  qu'on  ait  en- 
core annoncé  est  celui  qui  fut  trouvé  en  1840  à  Kyson,  en 
Suffolk,  et  qui  fut  ainsi  déterminé  par  M.  le  professeur 
Owen  ;  mais  le  même  anatomiste,  après  un  nouvel  examen 
portant  sur  des  plus  nombreux  matériaux,  est  revenu  tout  ré- 
cemment sur  cette  opinion  et  a  déclaré  que  c'était  un  Pachy- 
derme. 

.  Cependant  M.  Rûtimeyer  (*),  ostéologiste  distingué,  dont 
il  a  été  question  dans  les  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage, 
vient  d'annoncer  la  découverte,  dans  des  couches  éocènes  du 
Jura  suisse,  d'un  Singe  voisin  des  Lémuriens  ;  mais  comme 
jusqu'à  présent  il  n'en  a  recueilli  qu'un  petit  fragment  de 
mAchoire  avec  trois  molaires,  il  faut,  ce  me  semble,  attendre 
des  informations  plus  complètes  pour  reconnaître  sans  con- 
teste les  titi'es  de  son  Cœnapith'ecus  lemiroides  à  prendre  rang 
parmi  les  Primates. 


Opinion  de  Vallam  mur  la  plnee  de  rHomilie  dans  In 
création. 


Hallam,  dans  sa  Littérature  de  VEurope^  après  s'être  livré 
à  de  profondes  réflexions  sur  les  a  Pensées  de  Pascal  »  et  les 
dogmes  théologiques  de  son  école  qui  ont  rapport  à  la  naturd 


(')  Owen,  Geohgist,  novembre  4 802. 

n  Ratiinèyer,  Eocene  Sàugethiere,  etc.  Zuricb,  1862. 
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humaine  déchue,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  la  place  de 
rilomme  dans  la  création  :  «  Mon  intention  n^est  point  de 
«  m'écarter,  même  légèrement,  du  sujet  de  cet  ouvrage  ;  il 
«  serait  pourtant  intéressant  de  rechercher  si,  malgré  Tim- 
«  pénétrable  mystère  qui  enveloppera  toujours  pour  nous  la 
«  création  d'un  monde  où  le  mal  est  si  répandu,  si,  dis-je, 
a  nous  ne  pourrions  pas  être  amenés  à  saisir  une  relation 
«  entre  le  mal  physique  et  moral  qui  afflige  l'humanité  et  la 
a  place  de  PHomme  dans  la  création;  si  la  loi  de  continuité, 
«  quil  a  plu  au  Créateur  de  ne  point  interrompre,  en  ce  qui 
«  regarde  son  organisation  physique,  loi  qui  le  rattache  dans 
«  l'unité  d'un  seul  grand  type  aux  formes  inférieures  de  la 
a  vie  animale  par  des  conditions  communes  de  nutrition,  de 
«  reproduction  et  de  conservation,  si  cette  loi  n'a  pas  rendu 
«  nécessaires  les  appétits  physiques  et  les  inclinations  morales; 
a  si,  d'autre  part,  les  facultés  supérieures  de  sa  nature  in- 
«  tellectuelle,  sa  qualité  d'être  susceptible  de  ces  émotions 
«  morales  et  de  ces  affections  désintéressées  qu'il  cessent, 
«  sinon  exclusivement,  du  moins  d'une  façon  bien  plus  éner* 
«  gique  que  les  êtres  inférieurs,  et  par-dessus  tous  ces  dons 
«  celui  de  la  conscience  et  de  l'aptitude  à  connaître  Dieu  ;  si 
«  tous  ces  attributs,  dis-je,  n'auraient  pas  pu  nous  préparer, 
«  même  a  priori,  à  voir  leur  conflit  avec  les  passions  animales 
a  produire  des  contradictions  de  détail  ou  au  moins  certaines 
«  anomalies  que  l'Homme  lui-même  fût  incapable  d'cxpli* 
«  quer  tant  son  être  est  complexe.  La  transition  n'est  pas  tou- 
«  jours  facile  d'un  anneau  à  l'autre  de  la  longue  chaîne  de  la 
a  création;  il  y  a  des  hiatus  nécessaires  et  pour  ainsi  dire 
%  des  sauts  qui,  sans  faire  exception  à  la  loi  de  continuité, 
«  n'en  sont  que  l'approgriation  à  une  nouvelle  série  d'êtres 
(c  animés.  Si  l'Homme  est  fait  à  l'image  de  Dieu,  il  est  fait' 
«  aussi  à  l'image  du  Singe.  La  charpente  du  corps  de  cet  être 
a  qui  a  pesé  les  étoiles  et  asservi  la  lumière  s'approche  de 
a  celle  de  la  brute  muette  qui  erre  dans  les  forêts  de  Su- 
a  matra.  Puisqu'il  occupe  cette  ligne  de  démarcation  entre 
«  la  nature  des  animaux  et  celle  des  anges,  qu*y  a-t-il  d*é- 
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«  tonnant  à  ce  qu'il  participe  à  la  nature  de  tous  deux  (')?  » 
La  loi  de  continuité,  dont  vient  de  parler  Hallam,  et  qui 
n'est  pas  violée  par  quelques  exceptions  accidentelles,  n*est 
pas  la  loi  de  variation  et  de  sélection  naturelle  exposée  ci- 
dessus,  (chap.  xxi),  mais  c'est  cette  unité  de  plan  qu'on  sup- 
pose exister  dans  l'esprit  divin,  unité  réalisée  ou  non  dans  les 
choses  matérielles  et  dans  la  création  visible  dont  les  an- 
neaux ne  passent  pas  de  Tun  à  l'autre  par  une  transition 
facile,  au  moins  dans  les  conditions  où  il  est  permis  de  la 
contempler. 

Le  docteur  Asa  Gray  est  un  éminent  botaniste  américain, 
auquel  nous  sommes  redevables  d'un  Essai  philosophique  de 
grand  mérite  sur  l'origine  des  espèces  par  variation  et  sélec- 
tion naturelle;  il  a  fort  bien  fait  observer,  enparlant  de  Taxiome 
de  Leibnilz,  Natura  non  agit  saltatinij  que  la  nature  ne  perd 
pas  de  vue  son  but,  et  qu'elle  fait  en  somme  des  distinctions 
manifestes  et  réelles,  mais  sans  interruptions  importantes, 
ni  sauts  considérables.  «  Nous  n'avons  pas  à  nous  étonner 
«  que  nous  rencontrions  des  gradations  entre  les  espèces  et 
a  les  variétés,  ou  que  les  genres  et  autres  groupes  ne  soient 
«  pas  absolument  limités,  quoique  nous  lès  représentions 
«  comme  tels.  La  classification  des  naturalistes  emploie  des 
a  définitions  rigoureuses  et  tranchées  là  où  la  nature  se  platt 
«  à  introduire  des  transitions  plus  ou  moins  douces.  Nos 
«  systèmes  se  réduisent  à  rien,  sans  la  rigueur  de  nos  dé- 
«  marcations.  » 

Le  même  écrivain  nous  rappelle  que  «  les  plantes  et  les 
«  animaux  sont  si  diflërents,  que  la  difficulté,  pour  un  ob- 
«  servateur  ordinaire,  serait  de  trouver  des  points  de  com- 
a  paraison,  tandis  que  pour  le  naturaliste,  c*est  en  tous 
«  points  le  contraire  qui  a  lieu.  Toutes  les  grandes  distinc- 
«  lions  s'évanouissent  l'une  après  l'autre  à  mesure  qu'on  se 
a  rapproche  de  la  limite  extrême  qui  sépare  le  règne  animal 
«  du  règne  végétal,  et  nous  ne  reconnaissons  encore  à  pré- 

(*)  Hallam,  Inirodttctwn  to  the  IJlerature  of  Europe^  eic.y  toI.  IV,  p.  16S. 
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«t  sent  aucun  caractère  distinctif  absolu  qui  sépare  ces  deux 
«  catégories  d'êtres  organisés  (*).  » 

Un  auteur,  qui  a  fait  une  étude  approfondie  de  YOrigine 
des  espèces  de  M.  Darwin,  et  qui  lui-même  est  un  géologue 
accompli,  déckre  que  si  nous  embrassons  la  doctrine  de  la 
«r  variation  continue  de  toutes  les  formes  organiques  depilis 
«  les  plus  simples  jusqu'aux  plus  élevées,  en  y  comprenant 
c(  l'Homme  comme  le  dernier  anneau  de  cette  chaine  d'êtres 
«  organisés,  il  doit  y  avoir  eu  une  transition  entre  Tinstincl 
c(  de  la  brute  et  les  nobles  facultés  de  THomme;  mais  dans 
a  ce  cas,  dit-il,  où  sont  les  anneaux  qui  manquent,  et  à 
«  quel  moment  de  son  développement  progressif  THomme 
it  â-t-il  acquis  la  partie  spirituelle  de  son  être,  et  a-t-il  été 
a  doté  de  cet  attribut  imposant  de  Timmortalité  (*)?  » 

Avant  d'élever  des  objections  de  celte  ^nature  contre  une 
hypothèse  scientifique,  il  serait  bon  de  s'arrêter  pour  recher- 
cher si,  dans  la  constitution  du  monde  qui  nous  entoure,  il  n'y 
a  pas  d'énigmes  analogues,  dont  quelques-unes  présenteraient 
des  diflicultés  plus  grandes  encore  que  celles  qui  viennent 
d'être  énoncées.  Quand  nous  contemplons,  par  exemple,  les 
millions  d'êtres  humains  qui  peuplent  maintenant  la  terre, 
nous  en  voyons  des  milliers  qui  sont  voués  à  une  imbécillité 
sans  espoir,  et  nous  pouvons  suivre  une  insensible  gradation 
depuis  eux  jusqu'à  ceux  d'une  demi-intelligence  pour  arri- 
ver enfin  à  ceux  d'une  intelligence  parfaite,  de  sorte  que, 
dans  le  cours  des  âges,  il  a  dû  en  exister  des  milliers  et  des 
milliers  dont  la  condition  morale  et  intellectuelle  montrait  le 
passage  de  l'êlre  privé  de  raison  à  l'être  raisonnable,  de  l'être 
irresponsable  à  l'être  responsable.  De  plus,  nous  pouvons 
conclure  du  recensement  des  naissances  et  des  morts  dans 
la  Grande-Bretagne,  et  des  statistiques  de  la  Belgique,  par 
Quetelet,  qu'il  y  a  un  quart  de  lespèce  humaine  qui  meurt 

.  (')  Naiural  Sélection  not  incansisietU  mth  Natural  Theology^  p.  55,  by  doctor 
Asa  Gray.  London,  1861.  Trûbner  and  Gomp. 

(•)  Physical  Théories  of  the  Phenomaia  of  Life,  Fraseras  Magazhie^  juil- 
let 1860. 
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dans  la  première  enfance,  et  un  dixième  dans  le  premier 
mois  de  Texistence.  Nous  pouvons  donc  affirmer  avec  certi- 
tude qu'il  périt  par  siècle  des  millions  d*âtres  humains  sur  la 
terre  pendant  les  premières  heures  de  leur  existence.  La  dé- 
termination de  la  place  psychologique  exacte  de  ces  êtres 
dans  la  création  est  un  des  thèmes  stériles  sur  lesquels  les 
théologiens  et  les  métaphysiciens  se  sont  le  plus  évertués  dans 
leurs  ingénieuses  spéculations. 

Le  philosophe,  sans  ignorer  ces  difficultés,  ne  s*en  laisse  pas 
troubler  dans  sa  conviction  que  «  tout  ce  qui  est,  est  bien,  »  et 
n'en  reçoit  aucune  atteinte  à  ses  espérances  et  à  ses  aspirations 
relatives  aux  hautes  destinées  de  son  espèce.  Mais  il  sent  aussi 
que  ce  n'est  pas  à  lui,  à  lui  si  souvent  confondu  par  les  pénibles 
réalités  du  présent,  de  chercher  le  critérium  de  la  probabilité 
de  théories  relatives  au  passé  dans  leur  accord  ou  leur  défaut 
d'accord  avec  un  certain  idéal  d'univers  parfait,  que  les  gens 
qui  ne  partagent  pas  ses  opinions  se  sont  forgé  à  eux-mêmes. 

Nous  ne  devons  pas  non  plus  nous  laisser  aller  trop  facile- 
ment à  croire  que  l'hypothèse  de  la  variation  et  de  la  sélec- 
tion naturelle  nous  oblige  à  admetre  qu'il  y  ait  un  passage 
absolument  insensible  de  l'intelligence  la  plus  élevée  des 
animaux  inférieurs  à  la  raison  perfectible  de  l'Homme.  Nous 
voyons  souvent  un  individu  d'un  génie  transcendant  naître 
de  parents  qui  n'ont  jamais  donné  de  preuves  d'une  capacité 
intellectuelle  supérieure  à  celle  de  la  moyenne  des  gens  de 
leur  âge  et  de  leur  race.  C'est  un  phénomène  que  nous  ne 
devons  pas  perdre  de  vue  quand  nous  cherchons  dans  nos 
conjectures  à  savoir  si  la  succession  des  degrés  d'avancement 
qui  constitue  le  développement  d'un  grand  ensemble  pro- 
gressif ne  pourrait  pas  comporter  certains  sauts  accidentels 
plus  étendus,  formant  des  interruptions  dans  une  série  de 
changements  psychologiques  qui,  sans  eux,  serait  continue. 

Les  inventeurs  des  arts  utiles,  les  poètes  et  les  prophètes 
des  premiers  âges  de  la  formation  d'une  nation,  les  auteurs 
et  apôtres  de  nouveaux  systèmes  de  religion,  de  morale,  de 
philosophie  et  de  nouveaux  codes  de  lois,  ont  été  Souvent  con* 


536    COMMENT  IL  FAUT  ENTENDRE  U  LOI  DE  CONTINUITÉ.  [Cbak  \XIY. 

sidérés  comme  des  messagers  du  ciel;  ils  ont  souvent,  après 
leur  mort,  reçu  des  honneurs  divins,  tandis  qu'il  se  répan- 
dîail  des  contes  fabuleux  sur  les  prodiges  qui  avaient  accom- 
pagné leur  naissance.  Nous  ne  nous  étonnerons  pas  qu'il  ait 
pu  régner  de  pareilles  idées,  quand  nous  envisagerons  les 
importantes  révolutions  dans  le  monde  moral  et  intellectuel 
qu'ont  produites  ces  esprits  transcendants,  et  quand  nous 
réfléchirons  que  ces  attributs  de  l'esprit  sont,  comme  ceux 

'du  corps,  transmissibles  par  hérédité;  il  serait  bien  possible 
que  nous  trouvassions,  dans  ces  sauts  brusques  de  la  nature, 
la  clef  de  l'origine  de  la  supériorité  de  certaines  races  hu- 
maines. A  notre  époque,  l'apparition  accidentelle  de  facultés 
mentales  aussi  extraordinaires  peut  être  expliquée  par  l'ata- 
visme; mais  il  a  dû  y  avoir  ui\  commencement  à  la  série  de 
ces  événements  anormaux.  Si  nous  croyons,  comme  le  veut 
la  théorie  de  la  progressioii,  que  Thumanité  se  soit  lente- 
ment  élevée  depuis  un  point  de  départ  humble  et  grossier, 
ces  sauts  brusques  auraient  eu  pour  résultat  non-seulement 
d'introduire  successivement  des  formes  et  des  degrés  d'in- 
telligence de  plus  en  plus  élevés,  mais  aussi,  à  une  époque 
bien  plus  éloignée  du  point  de  départ,  de  faire  franchir  d'un 
bond  l'espace  qui  séparait  Tétat  le  plus  élevé  de  Tintelligence 
incapable  de  progrès  des  animaux  inférieurs  de  celui  de  la 
forme  primitive  et  la  moins  développée  de  la  raison  perfecti- 
ble dont  l'Homme  est  la  manifestation. 

Dire  que  de  pareils  sauts  ne  constituent  pas  une  interrup- 
tion du  cours  ordinaire  de  la  nature,  serait  plus  que  nous 
n'avons  le  droit  d'affirmer.  Dans  le  cas  de  la  naissance  acci- 
dentelle d'un  individu  d'un  génie  supérieur,  il  n'y  a  certai- 
nement aucune  discontinuité  dans  la  succession  généalogique 

régulière,  et  lorsque  tous  les  nuages  de  la  fiction  mytholo- 
gique sont  dispersés  par  la  critique  historique,  quand  il  est 
reconnu  que  la  terre  n'a  pas  tremblé  à  la  naissance  de  l'en- 
fant prédestiné  et  que  la  surface  du  ciel  n'a  pas  été  remplie 
de  formes  enflammées,  il  n'en  reste  pas  moins  un  profond  et 
inexplicable  mystère  :  c'est  l'ordre  des  phénomènes  et  non 
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leur  came  que  nous  pouvons  rapporter  au  cours  habituel  de 
la  nature. 

Le  docteur  Asa  Gray,  dans  son  excellent  Essai  déjà  cité, 
(p.  535),  a  fait  voir  que  la  doctrine  de  la  variation  et  de  la 
sélection  naturelle  n*a  aucune  tendance  à  saper  les  fonde- 
ments de  la  théologie  naturelle;  en  effet,  Thypothése  de  la 
dérivation  des  espèces  n'est  contraire  à  aucune  des  idées  po- 
pulaires relativement  à  la  manière  dont  les  modifications  du 
monde  naturel  se  sont  effectuées.  Nous  pouvons  nous  ima- 
giner que  les  événements,  et  en  général  les  opérations  de  la 
'  nature,  se  produisent  simplement  en  vertu  de  forces  commu- 
niquées dès  le  principe  et  sans  aucune  intervention  ulté- 
rieure; ou  bien  nous  pouvons  admettre  qu'il  y  ait  eu  de 
temps  en  temps,  et  seulement  de  temps  en  temps,  une  inter- 
vention de  la  Divinité;  et  nous  pouvons,  enfin,  encore  sup- 
poser que  tous  les  changements  qui  se  produisent  sont  le 
résuilat  de  Taction  méthodique  et  constante,  mais  infiniment 
variée,  de  la  Cause  intelligente  et  créatrice.  Ceux  qui  veulent 
absolument  que  Torigine  d*un  individu,  aussi  bien  que  l'ori- 
gine d'une  espèce  ou  d'un  genre,  ne  puisse  s'expliquer  que 
par  l'action  directe  d'une  cause  créatrice,  peuvent,  sans  aban- 
donner leur  théorie  favorite,  admettre  la  doctrine  de  la  trans- 
inulation,  qui  ne  lui  est  point  incompatible. 

M.  le  professeur  Agassiz  avait  fait  observer  que  a  la  pensée 
humaine  était  consécutive,  tandis  que  la  pensée  divine  était 
simultanée;  »  mais  M.  Asa  Gray  a  répliqué  que  «  si  la  pensée 
<c  divine  est  simultanée,  rien  ne  nous  donne  le  droit  d'af- 
«  firmer  qu'il  en  soit  de  même  de  l'action  divine.  )» 

L'ensemble  et  la  succession  des  phénomènes  naturels  peuvent 
n'être  que  l'application  matérielle  d'un  arrangement  conçu  à 
l'avance,  et  si  celte  succession  des  événements  peut  s'expli- 
quer par  la  transmutation,  l'adaptation  perpétuelle  du  monde 
organique  à  de  nouvelles  conditions  laisse  aussi  puissant  que 
jamais  l'argument  en  faveur  d'un  plan  et  par  conséquent  d'un 
architecte;  en  effet,  la  création  d'une  œuvre  au  moyen  d'un 
instrument  doit  exiger,  et  par  conséquent  faire  présupposer 
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Taction  d'un  pouvoir  plutôt  supérieur  qu'inférieur  à  celui 
qui  accomplirait  directement  le  même  œuvre  (*) . 

Quant  au  reproche  de  matérialisme  imputé  à  toutes  les 
formes  de  la  théorie  du  développement,  le  docteur  Gray  nous 
a  rappelé  avec  raison  que  c<  des  deux  grands  esprits,  du  dix- 
«  septième  siècle,  Newton  et  Leibnitz,  tous  deux  aussi  pro- 
a  fondement  religieux  que  philosophiques,  il  y  en  eut  un  qui 
«  produisit  la  théorie  de  la  gravitation,  tandis  que  Tautre 
«  reprocha  à  c^tte  théorie  d'être  subversive  de  la  religion 
«  naturelle  (•).  » 

Il  y  aurait,  ce  me  semble,  plutôt  lieu  de  dire  que,  loin 
d'avoir  une  tendance  matérialiste,  cette  hypothèse  de  l'intro- 
duction sur  la  terre,  à  des  époques  géologiques  successives, 
d'abord  de  la  vie,  puis  de  la  sensation,  puis  de  l'instinct,  en- 
suite de  l'intelligence  des  mammifères  supérieurs  si  voisins 
de  la  raison,  et  enfin  de  la  raison  perfectible  de  l'Homme  lui- 
même,  nous  présente  le  tableau  de  la  prédominance  toujours 
croissante  de  l'esprit  sur  la  matière. 


(')  Asa  Gray,  fiatwal  Sélection,  etc.,  p.  55. 
(«)  Asa  Gray,  tWrf.,  p.  31.- 
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(Pigôi95.) 

NOUVELLES  OBSERVATIONS   FAITES  PAR  M.  LARTET  LORS  D^DNE  TROISIÈME 
VISITE   A   LA    CAVERNE   FUNÉRAIRE   d'AURIGNAG. 

Je  m'aperçois  que  l'opinion  que  j'ai'^exprimée  dans  le  texte  au 
sujet  de  la  petite  taille  de  ces  anciennes  peuplades,  toute  correcte 
qu'elle  puisse  ôtre,  n'a  pas  pour  auteur  le  docteur  Amiel,  comme 
je  l'avais  supposé.  Les  nouveaux  renseignements  qui  suivent  au 
sujet  de  ce  fait  et  d'autVes  également  relatifs  à  la  sépulture 
d'Aurignac,  m'ont  été  communiqués  par  M.  Lartet  dans  sa  lettre 
du  4  a  août  i  863. 

«  C'est  à  tort  que'j'avais  fait  figurer,  dans  l'intérieur  du  caveau 
sépulccal,  les  squelettes  humains  dans  une  Skiiiiude  repliée ^  comme 
on  l'a  observé  dans  beaucoup  de  sépultures  primordiales.  En  exa- 
minant avec  grand  soin,  lors  d'une  troisième  visite,  en  1862*,  les 
parois  de  la  petite  grotte,  j'ai  trouvé,  dans  une  retraite  ou  petit 
enfoncement  de  la  paroi  du  sud,  un  magma  d'ossements  ratta- 
chés ensemble  par  une  sorte  de  gangue  concrétionnée  et  adhé- 
rente à  la  roclie.  11  y  avait  plusieurs  ossements  d'un  pied  humain, 
une  moitié  de  radius  de  Renne^  un  fragment  de  poterie  rougeâtrc 
et ,  un  peu  au-dessous,  un  calcanetim  d'Éléphant  rattaché  à  la  même 
masse  de  concrétion  calcaire  qui  retenait  les  autres  os  adhérents 
au  mur  de  la  grotte.  Tous  ces  objets  se  trouvaient  à  un  niveau  très- 
élevé  au-dessus  du  sol,  et  environ  à  60  centimètres  seulement  du 
cintre  ou  de  la  voûte  du  caveau.  La  rencontre  d'un  pied  humain  à 
cette  hauteur  contredit  ma  supposition  à  propos  de  l'attitude  donnée 
aux  corps,  qui  très-vraisemblablement  avaient  été  enterrés  en  ex- 
tension horizontale  et  en  superposition  successive.  Ceci  explique 
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aussi  comment  Bonnemaison,  en  introduisant  sa  main  parle  troudes 
lapins,  a  pu  aisément  saisir  et  retirer  un  os  long. —  J'ajouterai  que 
le  calcaneum  d'Éléphant,  bien  que  présentant  à  peu  prés  le  même 
fades  d'altération  que  les  autres  os  divers  extraits  de  la  sépulture, 
avait  évidemment  été  rongé  par  de  grands  carnassiers,  avant  d  y 
être  introduit.  C'est  le  setil  os  rongé  que  nous  ayons  trouvé  dans 
l'intérieur  du  caveau  sépulcral,  et  par  la  position  élevée  qu'il  y 
occupait,  on  est  conduit  à  conclure  qu'il  y  avait  été  placé  dans  la 
dernière  période  des  sépultures  pratiquées  dans  ce  lieu. 

«  Dans  cette  troisième  visite  faite  à  Aurignac,  j'ai  eu  l'idée  de 
faire  remanier  les  déblais  de  la  première  fouille  faite  par  Bonne- 
maison,  lorsqu'on  enleva  les  ossements  humains  pour  les  porter 
au  cimetière  d'Aurignac.  Ce  terrain  de  déblai  rejeté  à  gauche  de 
la  grotte,  était  recouvert  de  végétation  ;  bien  que  Bonncmaison 
m'assurât  qu'il  n'y  avait  rien  laissé,  j'y  ai  trouvé  une  centaine  de 
silex  taillés,  quelques  dents  et  ossements  de  carnassiers,  Renne, 
Bœuf,  Rhinocéros,  et  soixante-huit  os  humains,  principalement  des 
mains  et  des  pieds,  plus  une  demi-mâchoire  avec  ses  dents,  le  tout 
rapportable  à  des  individus  de  petite  taille,  bien  qu'adultes,  sauf 
detix  pièces  qui  auraient  pu  appartenir  à  un  sujet,  sinon  de  grande 
taille,  au  moins  relativement  assez' robuste.  J'ai  également  trouvé 
dans  ces  déblais  un  bon  nombre  de  fragments  de  poterie^  les 
unesséchées  au  soleil,  d'autres  en  partie  cuites;  mais  toutes  faites 
à  la  main,  bien  que  de  pâte  diversement  grossière.  Nous  avons 
aussi  retiré  de  ces  déblais  plusieurs  ornements  ou  objets  de  parure, 
la  plupart  travaillés  avec  la  partie  èbumée  et  extrêmement  dure 
des  os  de  l'oreille  du  cheval  ou  d'un  bœuf.  L'un  de  ces  ornements 
est  presque  entièrement  conforme  â  celui  découvert  par  H.  De- 
lesse,  dans  le  diluvium  de  Yer^  (Seine-et-Oise),  et  que  j'ai  fait  fi- 
gurerdans  la  quatrième  planche  de  mon  mémoire. 

«  Pendant  que  mes  ouvriers  travaillaient  au  remaniement  des 
déblais  de  Bonnemaison,  j'eus  l'idée  d'aller  explorer  les  abords 
de  la  source  qui  existe  encore  au  bas  de  la  sépulture  d'Aurignac, 
et  qui  est  indiquée  dans  ma  première  planche  par  une  marque 
noire  auprès  du  ruisseau  de  Rodes.  J'y  recueillis  presque  à  la  sur- 
face trois  silex  taillés,  dont  un  de  caractère  tout  à  fait  distinct. 

«  Parmi  les  silex  taillés  retrouvés  dans  les  déblais  faits  en  pre- 
mier lieu  par  Bonnemaison,  il  y  a  des  formes  qui  se  répètent  fré- 
quemment, et  cela,  dans  des  dimensions  tellement  réduites,  que 
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CCS  objets  devaient  nécessairement  rester  sans  utilité  pratique  quel- 
conque. Peut-être  n  avaient-ils  réellement  qu'une  signification 
ftiiiéraire.  » 


B 

(PigeSH.) 
CHRONOLOGIE  DU  DELTA  DÛ  MISS1S8IPI. 

Dans  ma  Seconde  visite  aux  États-Unis,  vol.  H,  p.  250,  j'es- 
sayai de  donner  une  grossière  évaluation  du  nombre  d'années 
qu'il  faudrait  au  Hississipi  pour  charrier  du  continent  jusqu'au 
golfe  de  Mexico  une  masse  de  matière  solide  égale  à  celle  qui 
forme  l'alluvion  du  delta  et  la  grande  plaine  d'alluvion  qui  le 
précède.  La  proportion  annuelle  moyenne  de  matières  solides 
tenues  en  suspension,  calculée  d'après  les  données  les  meilleures 
que  je  pus  alors  me  procurer,  se  trouva  être,  en  nombres  ronds^ 
d'un  trois-millième  du  volume  de  l'eau.  La  moyenne  déduite  des 
dernières  observations  ne  diffère  en  réalité  que  fort  peu  de  la  pré- 
cédente; mais  le  «  Delta  Survey  »  de  MM.  Humphreys  et  Abbott, 
m'apprend  que  dans  leur  opinion  le  débit  de  l'eau  avait  été  évalué 
beaucoup  trop  bas  par  les  premiers  observateurs.  Us  font  la  re- 
marque que  le  fleuve  chasse  devant  lui  sur  le  fond  de  son  lit,  jus- 
qu'au golfe,  une  certaine  quantité  de  sable  et  de  gravier,  quantité 
qu'il  faut  ajouter  à  la  vase  tenue  en  suspension  dans  l'eau,  et  qui, 
suivant  leur  évaluation,  doit  augmenter  d'un  dixième  le  volume 
des  matières  solides.  En  somme,  ils  supposent  que  le  débit  annuel 
est  environ  deux  fois  aussi  grand  que  je  l'avais  indiqué,  ce  qui  ré- 
duit à  cinquante  mille  ans  le  nombre  d'années  nécessaire  à  la  for- 
mation du  delta  et  de  la  plaine  d'alluvion,  en  admettant  que 
l'épaisseur  moyenne  de  l'alluvion  soit  de  158  mètres  comme  je 
l'avais  conjecturé.  Mais  un  calcul  de  cette  nature  n'exprimerait, 
ahisi  que  je  l'ai  dit  tout  d'abord,  que  le  minimum  du  temps  qui  a 
dû  être  nécessaire  pour  la  formation  du  délia,  en  tant  que  son 
accroissement  dépend  de  cette  quantité  de  boue  impalpable  qui 
constitue  la  masse  principale  de  la  matière  qu'il  entraine  en  sus- 
pension ;  je  n  ai,  en  effet,  pas  essayé  d'évaluer  ce  qui  s'en  perd 
sous  l'influence  des  courants  rapides  qui  pendant  plusieurs  mois 


H2    •  APPERDICB. 

de  Tannée  régnent  àTentbouchure  perpendiculairement  à  la  di- 
rection du  fleuve  et  entraînent  ce  qu*il  y  apporte  à  des  distances 
indéfinies.  Cotte  perte  de  matières  doit  considérablement  retarder 
Tavancement  du  delta.  Je  ne  vois  donc  rien  qui  empêche  d'ajouter, 
si  on  le  veut,  un  laps  de  milliers  ou  de  dizaines  de  milliers  d'an- 
nées à  celui  que  nous  avions  pris  comme  évaluation  de  l'antiquité 
du  mastodonte  de  Natchez  ;  il  faut,  en  effet,  tenir  compte  du  temps 
nécessaire  au  dépôt  du  lœss,  (n®  2,  fig.  26,  p.  207),  et  aux  change- 
ments delà  géographic.physique  qu'implique  son  existence,  chan- 
gements tous  postérieurs  à  l'ensevelissement  du  mastodonte  et  de 
l'os  humain,  si  tant  est  que  ce  dernier  soit  réellement  de  date  con- 
temporaine (^). 

C 

(Pige  389.) 

Quelle  que  soit  la  lumière  que  les  découvertes  modernes  aient 
jetée  sur  les  diverses  causes  probables  du  froid  de  la  période  gla- 
ciaire, il  n'en  est  peut-être  pas  qui  ait  eu  plus  d'influence  que  l'état 
ancien  du  grand  désert  actuel  du  Sahara,  d'où  nous  vient  i\  présent 
le  sirocco.  Nous  possédons  les  preuves  que  cette  immense  étendue 
de  sable  brâlant,  de  laquelle  un  vent  si  chaud  souffle  chaque  année 
plusieurs  scmaikies,  fut  le  lit  d'une  mer  à  l'époque  post-pliocène. 
Il  y  a  des  parties  de  ce  désert,  près  de  sa  limite  nord-est,  qui  sont 
maintenant  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée;  d'autres 
vastes  portions  en  sont  recouvertes  de  coquines  d'espèces  récentes, 
dont  une  des  plus  abondantes  est  le  Cardium  edide.  Si  le  vent  du 
sud  venait  à  être  dépouillé  de  cette  chaleur  ardente  qu'il  apporte 
chaque  année  pendant  plusieursjours  des  sables  brûlants  de  l'Afri- 
que sur  l'Europe,  les  neiges  et  les  glaciers  des  Alpes  s'accroîtraient 
immédiatement  et  pourraient  en  quelque  temps  reconquérir  la 
plus  grande  partie  de  leurs  dimensions  colossales  d'autrefois. 

(<)  Voir  Matiual  ofOeology,  deDaio,  p<  645,  645. 
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de  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
[.  de  Blainvillc. 
rOstéograpliic  en  général. 

Primates 
,  PUhectts,  avec  15  pi. 

Ceàtts,  avec  9  pi. 
,  Umwr,  avec  11  pi. 

Aye-Aue^  avec  1  pi.  (Même  que 

la  pi.  V  du  G.  umur,) 
matés  vivante  et  fossiles. 

SBcmrDATès 
tiroptères,  G.   Vesperiilio,   avec 
5  pi. 

cctivores,  G.  Talpa,  Sorex^  Eri^ 
]aceus,  avec  il  pi. 

TOMK  II.  —  Secdicdatès 

Vite   ATLAS   DB   117   PLANCHES 

nassiers  (Généralités  sur  les). 

—  G.  Phoca,  avec  10  pi. 

—  G.  Vntis,  avec  18  pi. 

—  G.  5tf^irr««tf,avecl7pl. 

—  G.  Afii«/W/a,avec15pL 

—  G.  Viverra,    avec    13 

(La  pi.  II  n'existe 
pas,  la  pi.  III  esl 
double.) 

—  G.  Feltê,  avec  20  pi. 

—  G.  Qin»i  aveclOpU 

—  G.  Hysmay  avec  8  pi. 


TOME   m.  —  QCATEBÎIATÈS 
AVBC   ATLAS  DE  84  PLANCHES 

R.  Gravigrades,    G.  KfepAéM.avecfSp. 

S.  —  G.  Dinotherium,  avec 

5pL 

T.  —  G.  Manatus  (Laman- 

tins), avec  11  pi. 

U.  Ongulogrades,G.  Hyrax  (Damans), 
avec  3  pi. 

V.  —  G.  Rhinocéros,    avec 

Upl. 

X.  —  G.  Equus,  avec  5  pi. 

TOME  IV.  —  Qdatbbratês.  ~  Naldeih^ 

AVEC  ATLAS   DE  93   PLANCHES 

Y.  Ongulogrades,  G.  Palsootherium, 
avec  8  pi.;  G.  f^hiodon,  avec 
5  pi.;  G.  Anthracotherium,  avec 
3  pi.  ;  et  G.  Chaeropotamtu,  avec 
1  pl. 
Z.  Ongulogrades,  G.  Tapiruê,  avec 6  pl. 

AA.  Ongulogrades,  G.  Hippopotamus, 
avec  8  pl.  ;  Sus,  avec  9  pl. 

DB.  Ongulogrades,  G.  Anoplotherhm, 
avec  0  pl. 

ce.  Ongulogrades,  G.  Cawelus  (Rumi- 
nants, Chameaux,  Lamas),  avec 
5  pl. 

DD.  Maldentés,  G.  Bradypus,  avec  6  pl. 

EE.  Explication  de  41  pl.  (publication 

postliumc),  avec  35  pl.  ~  l^essix 

autres  sont  des  planches  //»  iiw 

tercalées  dans  les  1. 1,  U  et  111. 

Table  alphabétique  des  matières. 

livraison,  qui  termine  ce  grand  ouvrage,  comprend  :  l'ie  Mémoire  sur  les  On- 
des, genre  Equus,  manuscrit  inédit  de  M.  de  Ulainville ;  2*  une  élude  sur  la  vie 
deV.de ~ 


de  BlainviUe,  par  M.  P.  Nicard;  3*  une  table  générale  alphabétique 

ant  au  texte  et  aux  planches;  *"  '"  *-' —  '' ' "    '    ' 

Bs  des  planches.  Elle  forme  300  pages  in-4. 


tiéres  renvoyant  au  texte  et  aux  planches;  4*  les  titrea  des  volumes  du  texte  at 
cne 
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BLAINVlLIiE  (H.  Ducrotat  de).  Hémolre  mur  les  Bélemnltes  consi- 
dérés zoologiquement  et  géologiquemcnt.  Paris,  1827.  In4, 156  pages,  avec 
5  pL  (12  fr.) 6  fr. 

Doutes  sur  le  prétendu  Didelphe  fossile  de  StonefleM. 

ln-4,  47  pages,  avec  1  pi.  (1  fr.  25) • 75  c. 


BBOCCHI  ^G.  B.].  Conehiologi*  fcMsIie  siibappenninu  con  ( 

vazumi  geologiche  sugli  Appennini  e  sul  suolo  adjacente.  Milaiio,  1845.  2  vol. 
iii-12,  avec  aUas  in-4,  de  10  planches  (17  fr.) 12  Ir. 

BBONGNIART  'Alex.),  némoire  sur  les  terrains  de  sédiment 
supérieurs  calcaréo-trappéens  du  Yiconlin  et  sur  quelques  terrains  d'I- 
talie, de  France,  d'Allemagne,  etc.  Paris,  1825.  In-4,  avec 6  pi.  (10 fr.).    5  fr. 

BI]WI€1MIEB(A.).  Statistique  g^éolofflqne,  niinéralogique,  minérallur- 
gique  et  paléontolo(;ique  du  département  de  la  Meuse.  Paris,  1852.  In-8,  avec 
atlas  in-folio  de  32  pi î8  fr. 

CAILEiIAUD  (Fb.\  Mémoire  sur  les  Slollnsques  perforants.  Har- 
lem, 1856.  ln-4,  58  pages,  avec  5  pi 8  fr. 

Ouvrage  couronoé  par  la  Société  hollandai»e  des  sciences,  à  Uarlcm. 

COQUAWD  (H.\  Géologie  et  Paléontoioffle  de  la  région  sud  de  la  pro- 
vince de  Constantinc.  Marseille,  1862. 1  vo*.  in-8  de  320  p.  avec  40  pi.    40  fr. 

COTTEAU  et  TRICSFR.  Eehlnldes  du  département  de  la  Sarthe. 

Paris,  1857-1863.  Public  par  livrai>ons  composées  de  50  pages  de  texic  et 
10  planches  grand  in-8.  En  vente,  liv.  I  à  X.  Prix  de  chacune..  .     7  fr.  50 

DESHAYES(  (G.  P.).  Description  des  Coquilles  fossiles  des  en- 
virons de  Paris.  Paris,  1824-1 837.  3  v.  in- «,  avec  166  pi.  (180  f.).    150  fr. 

D'ORBIGKY  (Alc).  Histoire  naturelle,  générale  et  particulière 

des  crinoïdcs  vivants  et  fossiles,  comprenant  la  description  zoologique  et  géo- 
logique de  ces  animaux.  Paris,  lxo8.  ln-4,  98  p.  avec  18  pi.,  contenant 
300  lip.  cari 12  Ir. 

IIROIJET.  Répartition  géol<»glque  des  Mollusques  vivants  dans 
le  dcpariemenl  de  l'Aube.  Troyes,  1855.  In-8  de  40  p.  et  1  carte.    1  fr.  50 

EBRAY  (Th.).  Études  idéologiques  sur  le  département  de  la 
Nièvre.  Paris.  1858-1862.  Fascicules  1  à  12,  in-8,  avec  coupes  et  cartes. 
Prix  de  chaque  livraison 1  fr.  50 

ETAIiLON  [k.\  Esquisse  d*une  Description  géologique  du  Raut- 
Jura,  et  en  particulier  des  environs  de  ^aint-GIaude.  Paris,  1857.  Gr.  in-8. 
108  pages,  avec  une  carte  géologique  et  un  plan  de  coupe  col 4  fr. 

EÉRUSSAC.  Jllémoires  géologiques  sur  les  terrains  formés  sous  l'eau 
douce  par  les  débris  fossiles  des  Mollusques  vivant  sur  la  terre  ou  dans  1  e3u 
non  salée.  Paris,  1814.  ln-4  de  76  pages 2  fr.  50 

•  -  Monographie  des  espèces  vivantes  et  fossiles  du  eenre 
mélanopslde^  et  observations  géologiques  à  leur  sujet.  Paris,  1823.  ln-4 
de  36  pages  et  2  planches 2  ïr. 

FROMENTEI.  (E.  uk).  Description  des  Polypiers  fossiles  de  l'é* 
tage  néoeomlen.  Auierre,  1857.  In-8  de  78  pages,  10  planches.      5  fr. 

Intr«»duction  h  l'étndc  des  Polypiers  fossiles.  Paris,  1858-61. 

ln-8  de  557  pages 5  fr. 

GOLDFUSS  (A.).  Petrefaeta  Germanlas,  et  ea  quic  in  niusa^o  uiuver- 
sitatis  remise  Borussicaî  F.  W.  Rhénan.,  et  alla  qusBcumquc  in  musseis  Ilœ- 
ninghausiano,  Munsteriano,  aliisque  exstaut;  iconibus  et  descriptionibus 
illustrata.  Diïsseldorf.  1827-1844.  Ouvrage  complet,  pubhé  en  8  liv.  formant 

3  vol.  in-folio,  avec  205  planches  (300  fr.) 220  fr. 

Lt*e  Amateurs  recherchent  toujours  ce  premier  tirage  des  planche». 


560  LIBRAIRIE  J.  B.  BAILLIÈRE  ET  FILS,  A  PARIS 

HOGABD.  Principaux  cladera  de  la  Suisse,  imprimés  en  lavis  et 
aquarelle.  Strasbourg,  1854-1858.  Grand  in-8,  avec  un  atlas  de  16  planches 
grand  in-folio  coloriées ttfr. 


KONINCK  (L.  db).  Beserf^ptloB  des  anlnaanaE  rossllcs  qui  se  tcou- 
vent  dans  le  terrain  carbonifère  de  Belgique.  Liège,  1842-184i.  %  wl.  tn4, 

G9  planches,  avec  supplément  (100  fr.J 60  fr. 

—  Séparément,  supplément.  Liège,  1852.  In-4,  avec 5  pi.. 8  fr. 

Cet  important  ouvrage  comprend  :  1*  les  Polypiers;  ^  It^  Ridiaires;  3^  les  Anoé- 
Hdes;  4*  les  Mollnsques  Géphalés  et  acéphales;  o*  les  Crustacés;  6*  les  Potssoos,  di- 
visés en  85  genres  et  434  espèces.  C'est  un  des  ouvrages  que  l'on  consultera  anc  le  plus 
d'avantage  pour  l'étude  comparée  de  la  géologie  et  de  la  conchyliologie. 

liECAlVU.  Ëlénaents  de  CMologle.  Seconde  édition,  revue  et  oorrieée. 
Paris,  1857. 1  vol.  in-18  Jésus  de  324  pages 5  fr. 

LECIHK  (H.).  Éléments  de  Géolo|^ie  et  d'Hydrogra^lc,  on  Résumé 
des  notions  acquises  sur  les  grandes  lois  de  la  nature,  faisant  suite  et  ser- 
vant de  complément  aux  éléments  de  géographie  physique  et  de  météoro- 
logie. Paris,  1838.  2  vol.  in-8,  avec  8  pi.  (15  fr.) 5  fr. 

HARAWIGNA.  Hémolre  ponr  servir  h  l'histoire  nmlaréUe  de  las 
Sieile,  comprenant  :  1*  .Abrégé  d'orictognosie  etnéenne  ;  2*  Monocraphie 
du  soufre  de  la  Sicile  ;  5«  Monographie  de  la  célestine  de  la  Sicile  ;  4*  Cata- 
logue des  Mollusques  et  des  Coquilles  de  la  Sicile  ;  b"  Solution  de  la  question 
proposée  au  congrès  scientifique  de  la  France  sous  les  rapports  qui  eiistcut 
entre  le  basalte  et  la  téphrine  de  VElna.  Paris,  1858.  In-^,  87  pages  avec 
6pl .    5  fr. 

P^HBIi.  Catalogne  naétliodlfive  et  descriptif  des  Tertébréfi 
fossiles  découverts  dans  le  bassin  hydrographique  supérieur  de  la  Loire , 
et  surtout  dans  la  vallée  de  son  affluent  principal  1  Allier.  Paris,  1854. 
In-8 5  fr. 

POUCHET  (F.  A.].  Histoire  des  Seienees  laatarelles  mm  moyen 
d^e.  ou  AU)ert  le  Grand  et  son  époque,  considérés  comme  point  de  départ 

de  Técole  expérimentale.  Paris,  1853.  ln-4,  vi-056  pages 9  fr. 

Table  des  matières.  —  Introduction.  —  I.  École  Scandinave;  —  H.  lïcole 
franco-gothique;  —  Ifl.  Ecole  bvzantine;  —  IV.  École  arabe;  —  V.  École 
expérimentale  :  Albert  le  Grand,  saint  Thomas  d'Aquin,  Roger  Bacon, 
Altred  le  Philosophe,  Uaymond  LuUe,  Duns  Scott,  Tritbème,  Basile  N«\en 
tin,  N.  Flamel.  Vincent  de  fîeauvais,  Abélard,  Barthélcroy,  Brunetlo  Latini 
Richard  de  Furnival,  Aj^ricola,  Platearius,  Simon  de  Cordo,  LéontceiK 
J.  de  Dondis,  P  Sanctinus,  Léonard  de  Vinci,  Arnaud  de  Villeneuvi 
P.  d'Albano,  Lanfranc,  Guy  deChauliac,  i.  de  Vigo,  Uundimis,  Béren('« 
de  Carpi,  Achillini,  Marco  Polo. 

BAULIN  (V.).  StatUtliive  néolo^lqae  do  déi^rteasemt  e 
1* Yonne,  exécutée  avec  la  direction  et  la  coopération  de  M.  A.  Lktwfa 
Auxerre,  1858.  Grand  in-8  de  xvi-Mi  pages,  avec  cartes  et  tai>leaui.     15 

Notes  géologiques  sar  l'Aqnltalae  (Sud-Ouest  de    la  Franc 

Dordeatu,  1859.  In-8,  520  pages,  avec  une  carte 10 

THiOIililiniE.  Deseriotioa  des  Poissons  fossilea   provenant 

gisements  coralliens  du  Jura  dans  le  Bugey.  Paris,  1854.  Première  livrai 
in-folio,  avec  10  planches  en  couleur 20 

VIHBT  (J.  J.).  Philosophie  de  l'Histoire  natarelle.  ou  Pliùnomè 

de  l'organisation  des  animaux  et  des  végétaux.  Paris,  1835.  1  volume  1 
(7fr.) 1   fr. 


CATALOOUe  q£n£rAL  des  livres  de  Géologie,  Minéralotçie,  Paléontologie,  fossile 
se  trouvent  chez  J.  B.  BailUére  et  OU.  1803.  ln-8  de  29  pages.  GrmtUt. 

MUt.  -.  iHP.  luoH  aiçoa  kt  cohp.,  aoi  B'Barvara»  1. 
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